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Membres de droit 

S. B. le Cardinal. — Le Général commandant le corps d'armée. — Le 
Premier Président de la Cour d'appel. — Le Préfet de la Haute- 
Garonne. — Le Recteur de l'Académie. — Le Maire de Toulouse. 



Membres d'honneur 

M. F. db Lbsseps. I M. À. db Quatre pages. 

M. Nordenskiold. M. le Général Hanrïon. 

M. P. Lbroy-Bbaulibu. | M. le Général Lbwal. 

M. le Général Brbssonnet. 

Bureau 

Président : M. Antonin Dbloumb Q, professeur à la Facultéde Droit. 

Vice- Présidents : M. le Commandant Litre $S chef d'escadron au 4 8 e d'ar- 
tillerie. — M. Roques, ingénieur principal des Chemins de fer. 

Secrétaire-Général : M. Guénot, agent des Postes et des Télégraphes. 

Secrétaires- adjoints : M. le comte A. du Pattde Clam. — M. Ancely, 
négociant. 

Archiviste : M. le docteur Parant, 0. A. Q. 

Trésorier : M. Ozenne, banquier. 



Conseil d'administration 

ANCIENS PRESIDENTS. — MEMBRES DB DROIT 



MM. Guibaud, I. P. Q t ancien président, profess. à l'Ecole normale 
super, à Paris. 
Darquier $?, id. directeur des manufactures de l'Etat. 

Ozennb #, id. banquier. 

Général d'Elloy, 0. eft, commandant l'artillerie à Poitiers. 
M. Pagbt, I. P. y, professeur à la Faculté de droit. 
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Membres élus 

Commandant Boussard, #, chef d'escadron au Î3« d'artillerie. 

Decomble, 0. i'JK $, ancien sous-préfet. 

Colonel Florentin* 0, ft f commandant le 48 e d'artillerie. 

Fabre, professeur d'Histoire et de Géographie au Lycée. 

Docteur Garaigou, A.. *>• 

Colonel Làsviones, 0. *fc T directeur.du génie à Toulouse. 

Da LiAHONDès, eecré taire général de la Société archéologique. 

LÀZKHGrSS, A., Q, conducteur principal des Ponts et Chaussées, chef 

du service ries expropriations aux chemins de fer de l'Etat. 
Le colonel Paris, 0. &, 
P. Privât, libraire-edîteur, 
F + Rhonault, £ï, libraire «éditent*. 

Commandant Saura de ^*, chef de bataillon au 83 e de ligne* 
De Rey-Pau*kadk* Ingénieur civil des Mines. 
Trutat, I. 41* conservateur du Musée d'Histoire naturelle. 
Lieutenant-colonel Wolff, # , sous-chef d'état-major du 4 7« corps 

d'armée . 
Vidal, 0. #, capitaine de Vaisseau en retraite. 

Membres titulaires. 

AMDtE, commandant au 2' tirailleurs, à Arzew, province d'Orao. 

ABA01E, instituteur, a Ea panes. 

F ANDRÉ DECIîRVOLLHS (Joseph), me de la Dalbade, 21, Toulouse. 

ARCELY t bijoutier, rue de ta Pomme, 63» Toulouse. 

ANCELY (M**) t me do la Pomme, 63, Toulouse. 

AC LOQUE, rue Boitsière, 38 bis, Paris. 

ANDR (Grégoire), docteur- médecin, rue Lafayelte, 18, Toulouse. 

ADOUE, propriétaire, Ecole Ssiai-François-de-Sales, rue de Passy, 16, Paris. 

AUDOUY (GaaioD), avoué, à Caslelnaudary. 

A DUE 11, direeleur de l'Ecole publique de Grenade. 

DAM A DE (Adolphe!* sous-intendant de V classe en retraite, rue Rigue- 

pcls, SO, Toulouse, 
AU I EL» professeur à l'Ecole primaire supérieure, rue des Trente-iix-Ponts, 

39, Toulouse. 
AMILHAU Alexandre), rue du Jardin-Roy ah Toulouse. 
AUILTIAU ^Léon), omieiller général, rue Saint-Rome, 8, Toulouse. 
ANT0N1> (L.) t moire df Montgiscard, rue des Chapeliers, 16, Toulouse. 
AUDEMARD-LUXEUIL( Alfred), banquier, rue Rivais, 7, Toulouse. 
AUDIGULEK, docteur-médecin, rue Monlardy, 26, Toulouse. 

* Membres honoraire*, membres correspondants, membres à vie. 
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D*AURIOL, docteur, rue Sainte-Ursule, 13, Toulouse. 

ARNAULT, professeur à la faculté de droit, député, rue des Couteliers, 33, 
Toulouse. 

ARJES, professeur à l'Ecole primaire supérieure, rue Mage, 4, Toulouse. 

ARQUÉ (Paul), négociant-marbrier, rue des Couteliers, 6. Toulouse. 

ASTRIÉ, capitaine en retraite, allées Lafayelte, 59, Toulouse. 

ATHANÉ, inspecteur d'Académie, Carcassonoe (Aude). 

AVIGNON, professeur de Lettres, rue Pierre-Brunière, 1, Toulouse. 

AZAM (Henri), rentier, quai de Rrienne, 24, Toulouse. 

AZAM (Joseph), propriétaire, Salles-d'Aude (Aude). 

BABY (Paul), commis des Postes et Télégraphes, Foii. 

BAILLET, directeur de l'Ecole vétérinaire, Toulouse. 

BESSEMOU LIN, capitaine au 126 e de ligne, rue de la Pomme 68 Toulouse. 

BARCOUDA, maire de Grenade et conseiller général. 

ÈARÉS, maître-adjoint, école Saint-Aubin, Toulouse. 

BAROU (Jules), négociant, rue Gambetta, 25, Toulouse. 

BARTHEZ, propriétaire, rue d'Arcole, 16, Toulouse. 

BASSET, professeur à l'Ecole de Médecine, rue Peyroliéres, 34, Toulouse. 

BASTIDE (E.), avocat, à Lavelanet (Ariège) 

BASTIÉ, rue Sainl-Pantaléon, 20, Toulouse. 

BASTIÉ (E.), négociant, place Saint-Pan taléon, Toulouse. 

BAT1GNE (Alfred), propriétaire, allée des Zéphirs, 3, Toulouse. 

BAUDONNET, avoué, place du Salin, 24, Toulouse. 

BAURIER (Léon), agent de change, place d'Assézat, 7, Toulouse. 

BEAUQUESNE (de), place Sain te-Scarbe, 5, Toulouse. 

BÉCUS, ancien notaire, rue du Taur, 38, Toulouse. 

BÉGUÉ, rue Lafayelte, 15, Toulouse. 

BELLEGARDE (de), capiUine à l'état-major de la 33* division à Mon- 
ta uban. 

BERGES (Paul), propriétaire à Cahurac (Gers). 

BERGIS, avocat, rue des Chalets, 16, Toulouse. 

BERENGUIER-BORREL, manufacturier, rue Constantine, 10, Toulouse. 

BERNIS (J.), juge de paix, Arudy (Basses-Pyrénées). 

* BERINGUIER, peintre d'histoire, rue Saint-Etienne, 12, Toulouse. 
BÉTE1LLE, commissaire-priseur, allées Lafayelte, 45, Toulouse. ' 
BÉTEILLE, allées Lafayelte, 45, Toulouse. 

BEZY, docteur, rue Mage, 24, Toulouse. 
BIBENT, docteur en Droit, rue Croix-Baragnon, 9, Toulouse. 
BIRAT, propriétaire, place Saint-Etienne, 14, Toulouse. 
BLANC (Léon), rue du Vieux-Raisin, 3, Toulouse. 
BLANCHOT, lieutenant-colonel d'Elal-Major, Tours. 
BLUZE (de), directeur de l'Ecole primaire de la Patte-d'oie, Toulouse. 
BOISSELIER, lieutenant-colonel au 8 3e régiment d'infanterie à Saint- 
Gaudens. 

• BRESSONNET (général du génie), à Paris. 

BON FILS, doyen de la Faculté de Droit, rue Lafayelte, 18, Toulouse. 
BONEMAISON (Louis), manufacturier, à Saint-Martory. 
BONAMY (Paul), place Dupuy, 6, Toulouse. 
BONNET, ingénieur civil, Aspas, près Saint-Martory. 
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Dft BONALD, rue Vinaigre, 3. 

BONNET (Edooard), ingénieur civil, rue Saint Etienne, 19, TouTome. 

B05CREDON (Louis), avocat, rue Pet rai, 44, Toulouse. 

BOUE* avoué, Coud o m (Gers), 

BOUNTOL (E.), »v ocal * La Cour d*appe1,rue Saint Jacques 34, Toulouse, 

B0URGEAT (Emmanuel), rue Alsace- Lorraine, 15, Toulouse. 

BQURNAZEL (\drieni. Lieutenant an 13* d'ariïHerïe, I Orléans. 

BOUSSARD (A.), commandant au 23* d'artillerie, rua ^ainUïlilaire, 11, 

Toulouse. 
BOUTEILLE» docteur, directeur de l'hospice de Braque ville. 
BOUZ1GNAC (de), avenue dléna, il. Paris. 
BOYER .(Minus), lieutenant an 0* régiment de cuirassiers, rue 5aim~ 

Dominique, 149, Pari*. 

* BRAL'D DE SAltfT-POL-LlAS, eiplorateur, à Paris. 
BBAtfD ( Louis) , rédacteur de la Dêpfche, Toulouse. 
BBOCtLLET, tieuleusnl-coionel au 59 e régiment d'infanterie à Faix. 

• BftOl SSALI (Jean), Arménien, me Casimir Delà vigne, 6, Paris, 
DU BUISSON (marquis), me de tté-musau 38, Toulouse. 
CAFFAREL (Général), 

CALÉS (Jules ', député, Yl lie fraucbe-Laura gais. 

CAM PARDON, inspecteur des forêts, rue du l'onude-Tounis, Toulouse. 

CAMP ECU, négociant, rue des Couteliers, 13, Toulouse. 

CANTAREL (Raymond), négociant, rue Alsace- Lorraine, 9, Toulouse. 

CANTON (Alexandre), rue des Lois, Toulouse, 

CAPÊLE (Edmond de), rue du Canard, S, Toulouse, 

CAPÈLE (Joseph) (de), propriétaire* me d\\u alargues, I, Toulouse, 

CAPELLA (Léon) (de), propriétaire, an Mos-Sainie-Puelles (Aude), 

CARUN (Achile), pasteur, à Saverdun. 

CARCENAC, ingénieur, place Intérieure Sainl-Micbcl, 3, Toulouse 

CASSAIS (Au tanin), lithographe, 48, rue des Couteliers, Toulouse » 

CASTRES-SAINT-MAUTLN, rue Alsace- Lorraine, 15, Tonloav 

CAST1LLÙN (de), cbdieau de Caslelnau-Picainpeau, près le Fousseret, 

CÀSTA1NG, rue Riquel, 39. Toulouse, 

CASTELBERT(Léon) t rue ds P Aqueduc, 3, Toulouse, 

CASTELLANE (comte de), rue d'Astorg, 7, Toulouse, 

CASTERAN (Paul) (de), propriétaire, rue Sain le- A une, 30, Toulouse, 

C AT A LA ; Gustave), négociant, rue Alsace-Lorraine, Toulouse. 

CAUBET, directeur de PEcole de médecine, rue AUace-L/>rreîne, 44, 

Toulouse. 
CAUSSE (Alphonse), m a nu tac tuner, boulevard d'Accolée, 18, Toulouse, 
GAZE (Edmond), avenue du Coq, 4, Paris, 
CÉLONt [Gaétan), pia»a Pecho-JasJo, Livoume, 
CHALANDE (J.), négociant, rue des Couteliers, 51 3 Toulouse. 
CHALANDE (H.), négociant, rue des Couteliers, 51, Toulouse 
CHANSON, président du tribunal de Foix. 
CHAUSSEPIERRE (de), capitaine au \U dragons, à Tnrftscon. 
CHAUYET DEVY, capitaine adjudant- major au 130% rue Cujaa, 13, 

Ton louse, 
CuAMAYOU (Adalbert), avocat, rue de l'Aqueduc, 5, Toulouse. 
CHEYERNYPRINET (de), à Ra basions (Tarn), 
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CLAUSADE (de), rue Mage, 13, Toulouse. 

CLASTRE (Marius), négociant, rue de la Pomme, 5, Toulouse. 

COCHET, ingénieur, à Montpellier. 

COMBETTES DE CAUMONT (Ludovic) (comte de), au château de Clairfon, 
près Portet. 

CORDE IL (Paul), chef du ser?ice judiciaire à Nouméa. 

CORNAC, lieutenant au 59e, a Pamiers. 

CORTADE (de), ancien trésorieor-payeur-géiiéral, place des Carmes, 40, 
Toulouse. 

COURRÈGE (de), me Peyras, 18, Toulouse. 

COUSIN (Emile), étudiant en médecine, place de la .Visitation, Tonloase. 

COURTADE, capitaine an 13* régiment d'artillerie, à Yincennes. 

COURTOIS DE VIÇOSE, banquier, président de la Chambre de commerce, 
rue Mage, 3, Toulouse, 

COURTOIS (Heori), château de Muges, par Damaian (Lot-et-Garonne). 

COURTOIS (Henri), propriétaire, petite rue de la Madeleine, 4. 

COUZY, architecte, boule Tard Saint- Aubin, 45, Tonloase. 

CRAMBES, ancien médecin de la marine, à La?agnac, par Axât (Aude). 

CROUZIL, directeur de l'Ecole de la Dalbade, rue Saint-Remési, 7, Ton- 
loase. 

CROUILLEBOIS (E.), médecin-dentiste, rne Saint-PanUléon, 10, Ton- 
loase. 

CROUTTE (de), général de brigade, nie de l'Unifersité, 9, Tonloase. 

CRUZEL (Jules), rae MaleUche, 10, Toulouse. 

CDMEN6E (Jules), propriéuire, rae Alsace-Lorraine, Toulouse. 

DARRIEUS (Paul), négociant, rue Mirepoix, 3, Toulouse. 

DARLÈS, ancien officier, rue d'Astorg, 96, Toulouse. 

D ARNAUD, propriéuire, allées Saint-Etienne, 46, Tonloase. 

DAST (J), négociant, place du Pont, Tonloase. 

DARQUIER, directeur de la Manufacture des Ubacs, Toulouse. 

DARTHELEMY, capitaine au 83« de ligne, rue Saiot- Antoine-du-T, Tou- 
louse. 

DAVERÈDE, ancien ooUire, place de la Bourse. 

DAURE, instituteur, à Alan (Haute-Garonne). 

DAURIGNAC, pharmacien, boulevard de Strasbourg, Tonloase. 

DAUZAT, sa Grand-Théâtre de Bordeaux. 

DEBARRY, pharmacien, allées Lafayette, 39, Toulouse. 

M«* DECOMBLE, allées des Zéphirs. 1, Toulouse. 

DEGOMBLE (Ch.), allées des Zéphirs, 1, Toulouse. 

DEDEBAT, a?ocat, place Saint-Barthélémy, 9, Toulouse. 

DEPFÈS (A.), négociant, rue Saint-PanUléon, 5, Toulouse. 

DELOUME (Antonin), professeur à la Faculté de droit, place Lafayette, 4, 
Toulouse. 

DELOUME (L.), propriétaire, rue Saint-Georges, 9 Toulouse. 

DELOUME (Léon), greffier du Tribunal cWil, rue Saint-Georges, 80, 
Toulouse. 

DENJEAN (Charles), rue Saint-Rome, 17, Toulouse. 

DESTREM, professeur à la Falculé des sciences, allées des Soupirs, Tou- 
louse. 

DEYILLE (Marie) (Mlle), institutrice, rue du Rempart Saint-Etienne, 38, 
Toulouse. 
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DQÀT (Sixte), membre de la Chambre de commerce, allée* Lafayette, 44 
Toulouse. 

DOUMENJOU, colonel en retraite, rue du Vieux-Raisin, 20, Toulouse. 

DOUMENJOU (Paul), nvout, à Faix. 

DREVQN, chef d'escadron de gendarmerie, place Saint-Michel. 

DURÊDOUT (Alphonse), négociant, rue de la Bourse, 15, Toulouse. 

DUBOIS (Emile), rue du Faubourg-Malabiau, 19, Toulouse. 

DU0OS, instituteur, à Croii- Daurade, près Toulouse. 

DUCROS (Gaston), étudiant, à Castres. 

DU PAU (docteur), Jardin -Royal, Î, Toulouse. 

DUPtN (Félix), rentier r rue- Bayard, 30, Toulouse. 

DU PIN (docteur), avenue L»fa>eue, 3, Toulouse. 

DU PRÉ, lieutenant-colonel d'artillerie, à Sainl-Lixier (Àriège). 

DU PL Y, ingénieur civil, boulevard Saint- Aubin, 39, Toulouse. 

DURAND (P.), étudiant en médecine, rue Lanternière, Toulouse. 

DURAND, imprimeur, rue Saint -Rome, 44, Toulouse. 

ELU) Y (d 1 ), général de brigade à Poitiers. 

EâE'ARBÉS (Alexandre), liquoriste, rue Bayard, Toulouse. 

ESQU1ROL (Pierre), étudiant eu droit, rue des Feuillants, 2, Toulouse. 

ESTOUP, lieutenant au 136*' de ligne, rue Valadé, 24, Toulouse. 

ESTRADE (billes;, commandant J artillerie, place de l'Artillerie, 1, Tou- 
louse. 

ESTRADE tMme), place de l'Ecole d'Artillerie, 1, Toulouse. 

EXE A (marquis d 1 ), cliau-mi de Cérame,. près Lésignan (Aude). 

FABRE (Cli arles), docteur ês-<i r-k'rices, rue Fermât, 18, Toulouse. 

FABRE (Mme), rue Kvi ji'jui. ÏH. Toulouse, 

FABRE, professeur au Lyuce ^hice du Peyrou, 6, Toulouse. 

FABRE j Joseph), notaire, mi S*1ui-Etiennc, 19, Toulouse. 

FAIN, général de la 37' bffftde d infauleric à Sainl-Brieux. 

FAUCON, directeur de l'Ecole primaire, enclos Saiul-Aubiu, Toulouse. 

FAURE i Auguste), négociant, rue des Paradoox, 32, Toulouse. 

FAURE (Georges), notaire, a Aviffiionnel. 

FREZIÈKES, directeur du Petit Lycée, aux Jacobins, Toulouse. 

FRECHIN DE BOÏSSE, rue Alsace Lorraine, 75, Toulouse. 

FI EUX. rue de la Daurade, 3 bis, Toulouse. 

FI UIOL (Victor), négociant, rue de l'Ecbarpe, 6, Toulouse. 

FLECHET (Mlle Marie), professeur de Lettres au Lycée des jeunes filles, 
place Arnaud- Bernard, 26, Toulouse. 

FLORENTIN, colonel au 18* régiment d'artillerie, rue d'Astorg, Toulouse. 

FLOTTES (de), grande rue Nazareth, 14, Toulouse. 

FOC H (Charles), à Lédar, près Sai ut-Girons (Ariège). 

FONTES, ingénieur en chef, rue Romiguières, 3, Toulouse. 

FORFILLIER, cher de bataillon, cbemin de ronde des Récollets, 4, Tou- 
louse. 

FORESTIER, ancien professeur au Lycée, rue Valade, 34, Toulouse, 

FOUQUES(Pro*per}, professeur de mathématiques, à Tokio, Japon. 

FOURCADE (Jules), commandeur, rue des. Cultivateurs, 11, Pau. 

FROMENT (Alfred), banquier, houlefard de Strasbourg, 3 bis. 

FURIET i Charles), rue Nazareth, 39, Toulouse. 

GABL1E (Clément), place SaiiiUPantaléon, 23, Toulouse. 

I ji Ai ) KAT, libraire-éditeur, h Foii (Ariège). 
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* GALLIEN1, colonel an Sénégal. 

GALINIER, ancien officier, Grande-Allée, 4, Toulonte 

GARRIGUES, inaliiatear, à Caières (Hante-Garonne). 

GARIPDY (docteur), me Peyras, 33, Toulouse 

GARRIGOU (docteur), rue Valade, 38, Toulonte. 

G ADTIÉ (Hector), pharmacien, à Verdun-sur-Garonne. 

GAV ARRET (Jules), rentier, rne Bellegarde, 10, Toulouse. 

GELT (comte), conservateur des hypothèques, Castelnaudary. 

GEN1S DE BEAUPUY (de), boulevard Saint-Aubin, 39, Toulouse. 

GIRARD, Ingénieur civil, me Saint-Antoine-du-T, 5, Toulouse. 

GOULARD, avocat, rne des Prêtres, 3, Toulouse. 

GOUTS (Panl), lieutenant de vaisseau, rue de la Laque, 8. Toulouse. 

GRABIELLE, professeur au Lycée, rue Bellegarde, 8, Toulouse. 

GRAMOND, représentant de commerce, rue Ingres, Toulouse. 

GRIL (Georges), rue des Vases, 6, Toulouse. 

GRIOLET, vétérinaire, rue Bavard, 35. 

GUENOT, agent des postes, rue des Taradoux, 11, Toulouse. 

GUILMIN (H.), boulevard d'Arcole, 36, Toulouse. 

GDIOT (général), chef d'Etat-major du 17« corps d'armée, Jardin- 
Royal, 3, Toulouse. 

HAAS, école des Barres, près Monlargis (Loiret). 

HALSEY (docteur), professeur au Lycée, rue Pharaon, 30. 

HAMEL, rue Deville, 3, Toulouse. » 

HÉBRARD (Ad.), sénateur, boulevard des Italiens, 5, Paris. 

HESS (Emile), architecte départemental, rue de l'Ecole normale, Albi. 

HUGOUNET, juge suppléant, rue du Rempart-Saint-Etienne, 33, Toulouse. 

IDRAC (Marins), manufacturier, allée Marengo, Toulouse. 

JAFFARY. avocat, rue du Rempart-Saint-Etienne, 15, Toulouse. 

JALABERT (Alph.), ancien notaire, allées Lafayette, 3, Toulouse. 

JAMAIS (Général), à Caen. 

JEANBERKAT, docteur, rue de l'Ecluse-Moulin-Bayard, Toulouse. 

JOLY, inspecteur des forêts, rue Rémusat, 38, Toulouse. 

JOURNET (Charles), négociant, allées des Soupirs, 31, Toulouse. 

JUSTROBE (Paul), rue du Lycée, 9, Toulouse. 

LABOUBÉE (Général), rue de la Dalbade, 19, Toulouse. 

LABARTHE (J.), rued'Astorg, 11, Toulouse. 

LABAT (Alfred), docteur, professeur à l'Ecole vétérinaire. 

LABIT, négociant, rue Saint-Rome, 54, Toulouse. 

LACAZE, notaire, à Samatan 

LACAZE, professeur, rue Alsace-Lorraine, 81, Toulouse. 

LAGHAUSSÉE, capiiaine d'artillerie, membre de la commission d'expé- 
riences à Bourges. 

LAGOMBE, rue des Couteliers, 43, Toulouse. 

LAOOMME, rue Montplaisir, 30, Toulouse. 

LAGOMM E (Louis), entrepreneur, rue Sainte-Germaine, 36, Toulouse. 

1ACROIX (Léon), négociant, rue Peyrolières, 17, Toulouse. 

LACROIX (Paul), négociant, rue Peyrolières, 17, Toulouse. 

LAFERR1ERE, lieutenant-colonel en retraite, rue de la Vache, 8, Toulouse. 

LAFONT, rue des Trente-Sis Ponts, 78, Toulouse. 
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LAFOURCADE, directeur de l'Ecole primaire supérieure, me des Trcnie- 
Siv Pod ta» 3S, Toulouse* 

LAHOINPÈS (de), rue Boni tanne, 85, Toulouse. 

LAMEiltï, atone, rue Clémence Isaure, 7. Toulouse. 

LAMOUROL'X, Négociant, rue du Rempart- Saint-Etienne, 9 T Toulouse. 

LANDES (Casimir), conseiller général, jardin rojal, 4, Toulouse, 

LANDELLE, libraire, me des Balances, 28, Toulouse. 

LAPERSONNE (de), rue Alsace- Lorraine, 15, Toulouse. 

LAPEYRE (Bernard), instituteur à Pïhrac, me des Coutelier», 33, Tou- 
louse. 

L API ERRE, rue des Fleurs, tB, Toulouse. 

LARENAUDÏE, avocat, rue Sainv-Remesy, Toulouse. 

LARR1 EU-ESTELLE, place des Carmes, Toulouse. 

LARROUY, notaire, me Tempoziiéres, i3> Toulouse. 

LAROMÏGUÈRE, ingénieur civil des mines, rue Saint- Panlaléon, 3, Toulouse* 

LASSALLE (Th.), me Riguepels, tG h Toulouse. 

LAROCHE {Georges), manufacturier, à Maière»-du Saisi, 

LASVIGIV'ES, colonel, directeur du génie* rue du Vieux-Raisin, 31. 

LASSER RE, capitaine en retraite, rue Remuas L> Toulouse. 

LATASIEWJTCIl (Jules), professeur d'histoire au Lycée, rue d'AubriiSOQ, 
44, Toulouse. 

LAUMQNT-PEYRO^SET, A ?ocai, rue Dalayrac, 30, Toulouse. 

LAURENT, major au 1Ï6* de ligne, rue de la Dalbade, B, Toulouse. 

LAURENT (J ), rue Cujas, fi, Toulouse. 

LAL'RE.NS (tlippoljte), avocat, place des Carmes. 40, Toulouse* 

LAUftENS (Alexandre), juge suppléant, place des Carmes, 40, Toulouse. 

LÀUTJER (Isidore), rue de la Pomme, 73, Toulouse. 

LAV JEU VILLE ^de), à Pamiers (Arîège . 

LAZERGES (Pierre), cher de sonne e des expropriations pour les chemina 
de Fer construit» par l'Etat, place Dupuv, hôtel Mazères, 6, Toulouse. 

LA Y BATS, rue du Lycée, 26, Toulouse. 

LAD EDA, propriétaire, avenue de Lyon, 17, Toulouse. 

LEDDETT, garde général, à Vierzou. 

LEFEBVRE (Acbille), officier d'administration principal de l'intendance 
militaire, rue Duranti, 4, Toulouie, 

LEFRANC, ingénieur, Monde (Lozère). 

LEQL" ENTRE, rue Miromesniï, S, Paris. 

* LEWAL (Général ï, commandant le corps d'armée à Rennes. 

LINON, médecin-major de l" classe, au tS' d'artillerie, place Bel fort, 3. 

LITRE, commandant au 18* régiment d'artillerie, boulevard Saint-Pierre, 
33, Toulouse. 

LLANAS (Isidore), juge suppléant, place du Salin, 33, Toulouse. 

LORDAT (J.) (do), rue flinau, 19, Tnulouse. 

I.OUCHET, Lieutenant-colonel au 33 e d'artillerie, nie de Bëmusat. 

LOURDEL-JIÉNAULT, commandant, attaché à l'été t- major, au quartier 
général. 

LOZES, notaire, rue de La Pomme, 34. 

LOZE, inspecteur des forets P me Perchepinte, Ji, Toulouse. 

LUGAGNE (Louise rue Saint-Etienne. H > Toulouse. 

LUGAGNE-DELPONT, me de la Bourse, Toulouse. 
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MOFFRE, ingénieur des Pont*-et-Chaussées, allées Lafayette, 47, Toulouse. 
MAILHAC (Louis), inspecteur- adjoint des forêts, à Pailhès, canton de Ca- 
pestang (Hérault). 

* MAGRE (Genty), rédacteur du journal le Progrit libéral, rue Saint- 

Rome, 28, Toulouse. 

M ALAFOSSE (Louis) (de), propriétaire, rue Mage, 20, Toulouse. 

M ALEIC, notaire, rue du Vieux-Raisin, 33, Toulouse. 

MANIGL1ER, ingénieur des Mines, à Gapoutet (Arlége). 

MARC (Henry), rue Boulbonne, 11, Toulouse. 

MARCAIS (abbé), rue Ninau, 19, Toulouse. 

MARSILLON, colonel, commandant le S3« d'artillerie, boulevard de Stras- 
bourg, Toulouse. 

MARTIN, capitaine au 186 e de ligne, boulevard Laserosses, 6, Toulouse. 

MARTIN, pharmacien, rue Riguepels, 19, Toulouse. 

MARTRES, représentant de commerce, rue Saint-Antoine-du-T, 90, Tou- 
louse. 

MARTY (Clément), avoué à Relpecb, par Pamiers, (Ariège). 

MARTY (Joseph), avocat, rue Retard, 15, Toulouse. 

MARTY, rue Agathoise, 9, Toulouse. 

MARULAZ, inspecteur du chemin de fer du Midi, rue Agathoise, 3, Tou- 
louse. 

MAURANGES (Camille), ingénieur en chef des Ponts-et-Chaussées, rue du 
Taur, 79, Toulouse. 

MAUMENÉ (Charles), lieutenant au 10 e dragons, à Monlauban. 

MAUREL, médecin principal de la marine, professeur suppléant à l'Ecole 
de médecine, rue Alsace-Lorraine, 10. 

MAYER, capitaine au 18* d'artillerie, rue Neuve Saint-Aubin, 10. 
bourg. 

MAZELIÉ (Ernest), négociaot, rue Pétrolières, 43, Toulouse. 

MAZOYER ;H.), avocat, Jardin Royal, 4, Toulouse. 

MAZOYER (Albert), étudiant, Jardin-Royal, 4, Toulouse. 

MÉRIGNHAC, professeur-agrégé à la Faculté de Droit, rue Sainte Ur- 
sule, SO.Toulouse. 

MESSAL, maître-adjoint à l'Ecole des Trente- Six Ton ta, rue Ingres, 18. 

MEUNIER, capitaine attachée l'Etat-Major général du ministre delà guerre, 
2 e bureau, Paris. 

MEYRIEUX, hôtel de Paris, rue des Balances, Toulouse. 

MILLAS (Marc), manufacturier, rue d'Aubuiason, 40, Toulouse. 

MILLE, colonel au 83 e de ligue, rue du Vieux-Raisin, 38, Toulouse. 

M1ZAMEL (Albert), à Maxamet. 

MOLLIS (Gustave), capitaine de cavalerie de remonte, place de la Visita- 
tion, 41, Toulouse. 

MOLIN1É (Ernest), à Maxamet. 

MONCLAR, étudiant en droit, à Marsac (Tarn). 

MONCLAR, maire de Marsac (Tarn). 

* MONNER-SANS, consul général, à Valencia, Espagne. 
MONTANÊ, inspecteur des Ecoles primaires, rue des Potiers, 37, Tou- 
louse. 

" MONTA NO, docteur, explorateur de la presqu'île Malaise. 
MONTAGNE, colonel, commandant le 126* de ligne, rue du Taur. 
MOUSSU, secrétaire de la Faculté de Droit, à la Faculté. 
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MONTBEL (de), propriétaire, Rue JouU-Aïguca, 3, Toulouse. 

MOULINET (Edouard), négociant, rue Riquel, 1, Toulouse. 

MOULINET (Julien), négociant, rue du Pool-Moniaudran, S, Toulouse. 

MOULINET (Joseph), rentier, allée* Saint- Etienne, 36, Toulouse. 

MOULIS, notaire, à SaTerdun. 

HULLEfi, bonlsfa rd Saiut-Aubiu, 39, Ton 1 ouïe. 

ML'LLER (Alfred), ingénieur à l'usina à gai, Toolouse. 

* KANSOUTY (Général) (de), Bagnèrea-do-Bigorre. 

NOGUÈS (E.), docteur, quai de Tounis, Toulouse. 

OTARELL, lieuLenaut-colone), rue des Paradant, 32, 

'QLDEKOP, rue Toloiaoo, 10, Toulouse. 

QZENNE, banquier, allées La tacite, 1, Toulouse. 

PAG ET» professeur à à la Faculté de Droit, allées Lafayeitc, 3û\ Toulouse. 

PÀÏLHES, architecte de la ïille de Milhau Aïeyrou). 
PALEGRY, ancien négociant, rue Périgord, tÛ bis, Toulouse. 

PALENG (le docteur ), rue de La Pomme, 9, Toulouse. 
DU PAT V DE CLAM s capitaine ,ï Pétai major général du ministre de la 
guerre, 3* bureau, Paris, 

DU PAT Y DE CLAM, ancien officier, propriétaire à Sfa* (Tunisie). 

PARANT, docteur, allées de Garonne, 17, Toulouse. 

PARIS, colonel en retraite, rue des Récollcts, 46, Toulouse. 

PASQUIER, archiviste, Foh, 

PÉBERNAD (Louiaj, rue Vinaigre, U, Toulouse, 

PECCADEAU DE L1SLE (de), G ra n d*y Eue -Hittl et b, 37, Toulouse 

* PEDROSO (del), consul d'Espagne, a Uéci Lafayette, 

PELLEURlN (Henri , propriétaire, rue Alsace-Lorraine, 51, Toulouse. 

PELEGRY (Gabriel), rue de la Daldade, 2Ù, 

FERA UT (commanda ni 1, rue Péngord, 10 bis, Toulouse. 

PÉRI ES, lieulenanl-colonol au MU*-, rue Roquelaiue, 43, Toulouse. 

PERR0S1EH T lieutenant colonel au î*= de ligne, Agen. 

PEHROLD, recteur de l'Académie, rue Saint-Jacques, Toulouse. 

PEYRE (Louis), faubourg Arnaud-Bernard, SS, Toulouse. 

PEYRE (Jules), banquier, rue DeTÎÏle, Toulouse, 

PEYRON\ négocia ni, rue Saint-Rome, 5, Toulouse. 

PEYRONN ET, docteur, bouleïard Saint-Aubin, le, Toulouse. 

PIGCIONI, secrétaire d'ambassade, rue Mirome*niï, &Û, Paria. 

PlCQl IL, propriétaire, Villemur, 

PLA, ei4nspecieur primaire, allées Si i ni- Etienne, 48, Toulouse. 

PRÉVAL(de), capitaine au 3« p , détaché à Nancy, 

PRÉVAL (dej t major, au 77«" régiment d'infanterie à Cholet (Bfaine-et- 
Lorro). 

PRIVAT, Libraire-éditeur, rue des Tourneurs, 45, Toulouse. 

PROVOST, photographie, rue A Un ce -Lorraine, Toulouse. 

PRUD'HOMME, capitaine au S>, rue d'Au buisson, 4 h Toulouse. 

PRU^ET, instituteur, rue des Trente Si i~Pon ta, Toulouse. 

PONT, chef de bataillon au Bureau du tervice du personnel, au Quartier- 
Général d'Algérie, Alger. 

PAUILE1AC, manufacturier, boulevard de Strasbourg, 64. Toulouse, 

POUEIGH (Antonio), négociant, rue Tempomères, 7, Toulouse. 
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POURAILLY (Louis), négociant, rae du Faubourg-Matabiau, 15, Toulouse. 

POUT (comte de), lieu tenant au 9« de ligne, Agen. 

PUGEN5, ingénieur en chef, Jardin-Royal, 7, Toalouie. 

FDJADE, professeur an Lycée, rue Pargaminières, 42, Toulouse. 

QCEVTLLON, chef de bataillon au 129* , rue d'Epremenil, Havre. 

RABOU (Jean), négociant, rue des Filatiers, 42, Toulouse. 

RACHOU, banquier, rue des Couteliers, Toulouse. 

RAVEL (Georges), juge suppléant, allées Lafayette, 31, Toulouse. 

RAVEL (François), Tilla du Parc, Grande-Rue-Saint-Michel, Toulouse. 

RAVEL (Gabriel), rue de Rémusa t, Toulouse. 

RAYMOND (Ernest), propriétaire, boulevard de Strasbourg, 12, Toulouse. 

RAYNAUD (Gaston), château des Salenques, canton du Mas-d'Axil (Ariége), 

bureau des Postes et Télégraphes . 
REGNAULT (Félix), libraire, rue de la Trinité, 19, Toulouse. 
RÉROLE (Louis), licencié èe-sciences, Lyon. 

RESSÉGU1ER (L. de), propriétaire, rue de la Dalbade, 25, Toulouse. 
RESSÉGUET, docteur, rue Joux-Aïgues, 3, Toulouse. 
REY-LESCURE, rue du Taur, 65, Toulouse. 

REY-PA1LHADE (de), ingénieur civil des mines, rue du Taur, 38, Toulouse. 
RIBIS, directeur de l'Ecole du Centre, Toulouse. 
RICARD, pharmacien, Saint-Affrique (Aveyron). 
RIVAIS, capitaine, adjoint au colonel commandant l'artillerie du corps 

expéditionnaire du Toukin (Tonkin). 
RIXENS, garde-mines, attaché au contrôle du chemin de fer du Midi, à 

REVERDY (Emile), avocat, Narbonne. 
RIVIÈRE (Edmond), avocat, rue Lapeyrouse, 3, Toulouse. 
RIVIÈRE (baron de), place Saint-Scarbes, 5, Toulouse. 
RODIER (Noël), banquier, Revel. 

* ROLAND-BONAPARTE (Prince;, Cours la Reine, 22, Saint-CIoud, Paris. 
ROMESTA1N (Arthur), propriétaire, rue de Rémusat, 38, Toulouse. 
ROQUES, ingénieur, rue Saint-Bernard, 20, Toulouse. 
ROSSIGNOL, intendant directeur, à Paris. 

RONSARD, professeur au Lycée, rue Barooie, 8, Toulouse. 

ROUX, ingénieur à Béliers. 

ROUX-GUY, place Saiute-Scarbes, Toulouse. 

RUMEAU, directeur de l'Ecole publique Saint-Sylve, Toulouse. 

* RUSSEL-KILLOUGH (comte), rue Marca, 14, Pau. 
SALINIER, rue Ninau, 15, Toulouse. 

SALVAT (Georges), négociant, rue des Filaliers, 54, Toulouse. 
SALLES (de), rentier, rue Montplaisir, 17, Toulouse. 
SALLES, ingénieur en chef des Ponts et Chaussés, en retraite, rue des 
Cloches, Toulouse. 

* SANDERVAL (vicomte Olivier de), explorateur du Foulah-Djallon. 
SCHWAB, négociant en fer, Porte Saint-Etienne. 

SAINT ANGE, docteur, rue des Chapeliers, 13, Toulouse. 

SANITAS, greffier au Tribunal, Sain t-Aflrique (Aveyron). 

SARDING, instituteur, Pouvourville, Toulouse. 

SARRADE, chef de bataillon au83« de ligne, rue des Arts, 26, Toulouse. 

SARRAT, conseiller général, maire de Revel, à Revel. 

SAVE, instituteur-adioint, à l'Ecole Saint-Sylve, Toulouse. 
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SAVV, I amenant-colonel an 133 e , boulevard Saint-Aubin, Toulouse, 

SCH \ ! H ; \ >S général de brigade, à Mâcon. 

SCHWERIN (baron Von), professeur de Géographie à l'Université de Lnnd 

(Suède). 
SECA 1 L A m d 1 1-; , Saint-Béat . 

MilMlIN BESSIÈRES (Henri), me de MeU, 16, Touiouee. 
SERV1LLK (Charles), me du Vieux-Raisin, 22, Tonlonae. 
SERVILLE (Raymond), rue Mage, 11, Toulouse. 
SEVIN (Théodore) (deï, rue Ninau, 15, Toulouse. 
SICARD. au château de Rivières, par Cannes (Aude). 
SIMONOT (Emile), notaire, Verdun-sur-Garoone. 
SIRYEN (Joseph), manufacturier, rue de la Colombette, 76, Toulouse. 
SIRVEN (Pépin), manufacturier, rue de la Colombette, 76, Toulouse. 
SIRY, professeur au Lycée, Albi. 
SOLAGES (Paul) (Comte de), rue Ninau, 19, Toulouse. 
SOUEIX (Félix), rue du Vieux-Raisin, 37, Toulouse. 
SU BER VILLE, commandant en retraite, rue Clémence-Isaure, 6, Tonlonae. 
STADIEU (de), propriétaire, rue Bavard, 3, Toulouse. 
SALNT-HILLIER, inspecteur primaire, Saiut-Gaudens. 
SA1M'-VIM;I-.>T (Félix) (de), place Saint Sernin, Toulouse . 
SAÏNT-POL (Alban) (de), rue des Chapeliers, 2, Toulouse. 
* SCinv • LKLN" (baron von), professeur de géographie à l'Université de 

Luml (Saèdej. 
TERSAC (comte de), à Sainl-Lixier (Ariége). 
TEULADE, propriétaire, rue des Tourneurs, 45, Toulouse. 
TÏÎÉRE, capîlai ne au le> d'artillerie, boulevard d'Arcole, 23, Toulouse. . 
THIBAUT (Stanislas), propriétaire, allées Lafayelte, 26, Toulouse. 
THOMAS (Raphaël), négociant, allées des Soupirs, 31, Toulouse. 
THOMAS (René), rue Lapeyrouse, 3, Toulouse. 
TlïOr.T \SS V . capitaine de frégate en retraite, rue Fermât, 18. 
THÈROfl DE MONTAUGÉ, rue Boulbonne, 19, Toulouse. 
TERSGN, docteur, rueTolosaoe, 8, Toulouse. 
TI LLOL, inspecteur d'Académie, rue Roquelaine, 8 bis, Toulouse. 
TIMUAL. pharmacien, rue Romiguiéres, 15, Toulouse. 
M MU .IL (Joseph), professeur-agrégé à la Faculté de Droit, rue des 

Chapeliers, 10, Toulouse. 
TIVOLLIER (Emmanuel), rue Alsace-Lorraine, 33, Toulouse, 
TOULOUSE-LAUTREC (comte de), Saint-Sauveur^de-Lavaur (Tarn). 
TOURSIER (Paul), capitaine en retraite, rue d'Aubuisson, 28, Toulouse. 
TRAZIT, médecin-dentiste, rue de la Pomme, 22, Toulouse. 
TRLILUES. caitiîer aux mines de Carmsnx, rue Sesquiéres, 1. 
TRON ^Adolphe), rue d'Astorg, 3, Toulouse. 
T RUT AT, conservateur du musée d'Histoire naturelle, rue Ninau, 7. 

Toulouse. 
VASSAL, capitaine au 23« d'artillerie, rue Valsde, 36, Toulouse. 
" VAUSSENAT, ingénieur, au Pic du Midi de Bigorre. 
VALETTE, commandant d'état-major, en retraite, rue Boulbonne, 29, 

To al ou le. 
VER DU IX , Henri), rue Peyrolières, 56, Toulouse. 
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TESSON, pasteur, président du Con8isloire,|rue Alsace-Lorraine, 43, Toulouse. 
VIDAL (Gomer), capitaine de vaisseau, en'retraite, rue de la Dalbade, 3. 

Toulouse. 
YIDAL (Georges), professeur à la Faculté de Droit, me Saint-Georges, S. 
VIBU (Aimé), avoué, me des Potiers, 12. 

VIGNARD, conducteur des Ponts et Chaussées, Villefran che-Lauragais. 
VIGNAUX (Alphonse), me Duranti, 13. 
YIGUERIE (Alfred), raeTolosane, 10, Toulouse. 
VILLIEN, commandant, chef d'état-major de l'artillerie, Lyon. 
V1LLIET (Paul), ingénieur, quai du Canal de Brienne, Toulouse. 
VINCENT (Marie), officier d'administration, me St-Erembert, 18, Toulouse. 
TIVARÈS, rue des Prêtres, 3, Toulouse. 
WAGQCEZ, capitaine en retraite, rue Deville, 11, Toulouse. 
WAR1N (E.-Ch. -Marie), officier d'administration, boulevard d'Arcole, 9» 

Toulouse. 
WAROQTJIER (Arthur de), rue Ninau, 15, Toulouse. 
WAROQUIER (Clément de), rue Pharaon, 17, Toulouse. 
WICKERSHEIMER, député, Corps législatif, Paris. 
WOLFF, lieutenant-colonel d'Etat-Major, rue Daussargues, 8, Toulouse 



ftBlotsa. — DURJUID, FILLOUS & LAGARDB Imprimeurs, rue S.Unt-Rome, 44. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 
DE TOULOUSE 

ACTES DES LA SOCIÉTÉ. 



Séance du 9 janvier 1886. 

M. Ozenne, président pour l'année 1887, ouvre 
la séance par l'allocution suivante : 

Messieurs , 

Notre règlement veut que, chaque année, ceux auxquels 
tous avez dévolu la présidencejde notre Société se retirent» en 
rappelant à leurs successeurs les traditions de zèle et de dé- 
vouement à l'œuvre commune, auxquelles nous devons une 
place très honorable parmi les Sociétés nombreuses qui ont 
fait, de tout temps, un si grand renom à votre vieille cité. 

Soyons tous fiers, Messieurs, de ce résultat dont chacun a 
le droit de prendre sa part. 

Nous ne devons pas en tirer une vanité personnelle, n'ayons 
pas ce travers, mais félicitons-nous d'avoir popularisé le 
goût et l'étude de la géographie, qui a maintenant sa place 
marquée au foyer et à la table de famille. 

EUe est un sujet de conversation entre le père et les en- 
fante"; elle a assez de charme pour s'imposer par l'attrait que 
chacun de nous y trouve ; elle provoque le désir de s'instruire 
en nous apprenant l'histoire, en étendant nos connaissances 
sur les mœurs et les usages des autres peuples , quelquefois 
supérieurs à nous dans ces progrès modernes qui sont l'or- 
gueil de l'esprit humain et non le patrimoine de quelques-uns. 

SftC M fllMB. »B TOVLOUH» — VII. 1 



_ 2 - 

Elle fait plus encore : elle élève nos cœurs vers les nobles 
pensées, tout en ornant notre esprit 

Aimons donc la géographie qui n'est pas une science abs- 
traite, mais une science pratique qu'il est utile, indispensable 
même de connaître ; car dans la marche rapide du temps, qui 
sait si -l'homme ne sera pas appelé, dans un avenir prochain, 
à résoudre des problèmes qui ne sont qu'indiqués de nos 
jours? 
. Mais j'ai hâte de revenir à notre situation actuelle. 

Vous m'avez grandement honoré en me nommant deux fois 
président de notre chère Société. 

Je suis, et c'est mon seul titre, un ouvrier de la première 
heure ; mais malgré l'insuffisance de mon savoir, j'ai toujours 
eu pour notre œuvre l'affection d'un sociétaire fidèle et 
dévoué. 

Depuis son début , notre Compagnie a compté parmi ses 
administrateurs des hommes remarquables. 

Cette année ne sera pas moins heureuse. 

Je salue avec bonheur celui que vous avez choisi comme 
président pour 4888. 

Il était pour moi plus qu'un collaborateur à la vice-prési- 
dence, et les idées et les sentiments que j'ai eu l'occasion 
d'échanger avec lui, pendant notre court exercice, m'ont fait 
apprécier davantage encore, toutes les qualités qui le distin- 
guent et dont il a donné tant de preuves, non-seulement 
comme professeur de notre Faculté de Droit, mais aussi dans 
les sociétés savantes qui le comptent parmi leurs membres les 
plus écoutés. 

Dussè-je blesser la modestie de M. Antonin Deloume, je 
dois dire que parmi les belles pages qui ornent nos Bulletins, 
celles où il traite de nos conquêtes dans l'Afrique centrale, 
sous la direction de M. de Brazza , sont rédigées avec une 
chaleur de patriotisme et une richesse de style qui leur assure 
une place des plus honorables dans nos annales , ainsi que 
celles consacrées aux voyages de M. et M rae Dieulafoy dans 
la Perse, la Chaldée et la Suziane. 
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Celles-là sont écrites avec une hauteur de vues et une dé- 
licatesse de pensées qui nous ont charmés deux fois, à l'au- 
dition d'abord et à la lecture ensuite. 

îVous n'avons pas oublié qu'il a été le promoteur et le 
président de l'Exposition des Sociétés savantes, dont la belle 
salle a été une des* attractions les plus recherchées de l'Ex- 
position, et dans laquelle nous occupions une place très 
honorable. 

Je suis donc bien satisfait de l'avoir pour successeur, car 
il assure une belle année a notre Société. 

J'aurais voulu d'abord, en suivant l'ordre naturel, que 
notre choix s'arrêtât sur M. le colonel Wolff, notre premier 
vice-président, qui réunissait aussi toutes les qualités es- 
sentielles pour nous bien diriger. Il nous convenait d'autant 
plus de l'avoir pour chef , qu'il résume en lui le prestige de 
l'armée auquel nous attachons tant de prix; mais la mo- 
destie de M. le colonel Wolff a été plus forte que notre 
volonté, et toute notre insistance a été inutile. 

M. le commandant Litre a bien voulu nous donner son 
adhésion pour lui succéder. Il a toujours été un collaborateur 
précieux par les savantes recherches dont il continuera, sans 
aucun doute, à nous faire profiter. 

Nous avons été heureux aussi de l'acceptation de M. Ro- 
ques, ingénieur principal des chemins de fer, comme second 
vice-président. 

La situation élevée qu'il occupe si bien et les services im- 
portants qu'il a rendus à notre exposition , nous ont fait 
désirer son concours, et nous lui sommes reconnaissants 
d'avoir bien voulu nous l'accorder, malgré les grands travaux 
dont il est chargé. 

M. Guénot, déjà secrétaire-adjoint, mais qui remplissait 
seul la' fonction avec tant de zèle et d'aptitude sans regretter 
sa peine, et n'en trouvant pas le fardeau trop lourd, sera 
récompensé de son dévouement, et pour notre grand profit, 
par le titre si mérité de secrétaire-général ; fonction dans la- 
quelle il remplace le regretté M. Decomble. 
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J'ajoute , Messieurs , que nous sommes fiers et honorés 
de l'adhésion des nouveaux membres du Conseil d'adminis- 
tration. 

Ils formeront , avec leurs collègues déjà en exercice, un 
brillant état-major pour la Société de Géographie de Tou- 
louse. 

J'invite les nouveaux élus, M. Antonin Deloume, président ; 
MM. Litre et Roques , vice-présidents , à venir prendre la 
place qu'ils occuperont si dignement. 



M. Deloume, président pour Tannée 1888, prend 
place à la présidence et s'exprime à son tour en 
ces termes : 

Messieurs, 

Mon premier devoir est de vous remercier de l'honneur que 
vous avez bien voulu me faire, en me désignant pour prési- 
der, cette année, à vos travaux ; et ce devoir je l'accomplis de 
grand cœur. 

Sans aucun doute, mon cher prédécesseur s'est porté le ga - 
rant beaucoup trop bienveillant de mes actes; mais, s'il faut 
craindre de sa part les illusions d'une vieille amitié, je puis 
du moins m'unir à lui, pour promettre mon entier dévoue- 
ment à notre œuvre éminemment opportune de vulgarisation 
et de progrès. 

Nous aurions voulu, vous le savez déjà, prendre parmi nos 
confrères du Conseil d'administration , un officier de l'armée 
de terre ou de l'armée de mer, pour l'appeler à cette place, que 
d'autres ont si dignement occupée. Il en était même qui pa- 
raissaient tout naturellement désignés par les circonstances. 
C'était très particulièrement mon sentiment personnel. Mais 
tous nos efforts ont échoué devant des résistances invincibles, 
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et nous ayons dû battre en retraite, en cherchant à mieux pré- 
parer les événements pour l'avenir. 

Nous pouvons considérer, en effet , comme un honneur et 
une heureuse fortune pour notre Société, de voir de nombreux 
officiers de tous grades et de toutes armes, nos généraux, et 
successivement tous nos chefs de corps d'armée eux-mêmes, 
se faire inscrire sur nos listes* Ils sont venus, dès la première 
heure, spontanément s'unir à nous par une entente nouvelle 
et féconde, nous encourager par leur présence assidue, pren- 
dre part à nos travaux, et communiquer à notre Compagnie, 
avec quelque chose de leur prestige, la double autorité de 
leur expérience et de leur savoir. 

C'est ce qu'il fallait à notre œuvre. A notre tête, comme 
dans nos rangs, il ne fallait pas moins que cette association 
de tous les efforts en vue du bien commun. 

Par le choix des personnes aussi bien que par nos actes, 
nous devons répondre aux préoccupations qui nous ont fait 
apparaître, et qui se rattachent tout autant aux choses de la 
guerre qu'à celles de la paix. 

Notre raison d'être est bien connue. Nous nous sommes 
réunis pour travailler ensemble ; mais personne ne s'y 
trompe, ce qui nous a surtout rapprochés, c'est l'amour du 
pays/c'est notre attachement fidèle à la patrie française, à 
sa sécurité trop souvent menacée, à sa fortune convoitée, et 
à son vieil honneur en face des nations, qui est la plus pré- 
cieuse partie de notre patrimoine commun. 



En effet, Messieurs, c'est à la suite de la guerre, et sous 
son active influence, que nous nous sommes constitués. C'est 
d'elle surtout, c'est de ses tristes, mais vivifiants souvenirs, 
que nous est venue cette force d'expansion vraiment surpre- 
nante et soudaine qui, grâce à Dieu, se manifeste encore tous 
les jours par de nouvelles recrues. 

liieui vaudrait, assurément, que le progrès ne nous 
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arrivât, en toutes choses, que pacifiquement et par persua- 
sion ; mais nous sommes ainsi faits, que c'est surtout en vue 
de la lutte, que se multiplient et se développent les forces de 
l'esprit, les énergies des caractères et la vigueur des corps. 

Nous avions vu naguère l'ennemi envahissant le sol de la 
patrie. Il avançait sans hésiter sur notre territoire, guidé non- 
seulement par ses cartes détaillées qu'il connaissait bien, par 
ses études dès longtemps préparées, mais aussi par les indi- 
cations précises de ses éclaireurs, de ses uhlans, sous l'uni- 
forme desquels nous pouvions trop souvent reconnaître les 
ouvriers, les colporteurs, et jusqu'à nos serviteurs ou nos 
hôtes de la veille. L'ennemi marchait sur une terre connue de 
lui. C'était un terrible exemple qu'il nous donnait, et un 
lugubre enseignement dont il fallait savoir tirer profit. 

Nous avions à cet égard , il est vrai , une infériorité in- 
déniable à constater et à subir. Les étrangers viennent en 
France, dans notre doux pays, et nous n'allons guère chez 
eux. Nous ne fréquentons pas beaucoup la Prusse ni les 
Prussiens. D'ailleurs, il ne serait ni dans nos traditions ni 
dans nos goûts, de nous servir de l'hospitalité reçue, contre 
ceux qui nous l'ont libéralement donnée sans défiance. Nous 
ne voulons pas trahir même nos ennemis ; et nous ne sau- 
rions pas élever de pareils procédés à la hauteur d'urfe ins- 
titution. Ce que nous ne devions pas voir de nos yeux , il 
fallait donc l'apprendre ou le faire connaître. 

C'est là , Messieurs , ce que nous avons tous ressenti en 
même temps, sans qu'il fût besoin de nous le dire ; et le même 
mouvement se produisait sur beaucoup d'autres points du 
territoire. Tout d'un coup, on a vu des sociétés semblables à 
la nôtre surgir de toutes parts. Il y a eu, dans cette simulta- 
néité d'action, une manifestation paisible et sans éclat, mais 
qui révélait sûrement, et pour notre honneur, la vitalité du 
sentiment national mis en éveil dans le pays tout entier. 

On sentit qu'il fallait , en vue d'un avenir prochain peut- 
être, attirer l'intérêt et l'attention de tous sur la terre de la 
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patrie ; indiquer à chacun de nous nos besoins et nos res- 
sources, nos voies de communication et l'état de nos fron- 
tières ; faire connaître les alliances naturelles du dehors et 
signaler nos ennemis ; montrer les dangers, affirmer les 
espérances. Ce qu'il faudrait, eu effet, c'est qu'au moment des 
crises suprêmes, sans violer le droit des gens qui est la sau- 
vegarde contre la barbarie, le pays apprit à soutenir ses armées 
autrement que par des vœux stériles ; qu'il fût en état de 
donner aux soldats qui vont s'exposer à la mort pour lui, son 
aide et son dévouement éclairés, son activité consciente et dis- 
ciplinée, son intelligence et ses ressources de toutes sortes, 
avec son cœur, qui ne leur a jamais fait défaut. 

Loin de nous, mémala pensée de souhaiter la guerre. Nous 
savons que le temps suffit parfois, à réparer les violences et 
les injustices de la force. Nous sommes avant tout, dans notre 
sphère modeste, une œuvre de paix et de progrès. Mais la 
sagesse humaine répète dans toutes les langues, qu'il faut être 
prêt à soutenir la guerre» pour avoir la sécurité dans la paix. 
C'est ce sentiment patriotique, de l'union nécessaire de tous 
les éléments de la nation, qui nous a rapprochés ; c'est lui 
qui fera la force de nos sociétés naissantes et désormais 
pleines de confiance en l'avenir. 



Mais la guerre, quoiqu'on en ait pu dire, ne saurait être 
l'état ordinaire de l'homme. La règle et le but, c'est la paix* 
Il la faut, pour notre pays, féconde et honorée ; c'est notre 
vœu; et là encore, notre influence peut, à la longue, se faire 
utilement sentir autour de nous. 

Les temps ne sont plus, où chacun vivait doucement à l'abri 
des monopoles, des privilèges et des taxes ; oîi la concurrence 
en toutes choses, était limitée dans la ville, dans la province 
ou tout au plus dans le pays, par des douanes jalouses ou par 
la diffiulté même des relations. Les monopoles, les règlements 
et les taxes ne sont plus que des barrières temporaires et 
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fragiles, contre la force des wagons ou des steamers, contre 
l'action de la presse et de l'électricité qui sillonnent en tous 
sens la surface du globe. 

Notre agriculture et notre industrie savent bien qu'elles 
ont à redouter, ce qui se prépare sur le sol fertile ou dans les 
usines de l'Amérique et de l'Océanie, plus qu'on n'avait à se 
préoccuper autrefois, de la maison ou de la terre voisines, 
pour assurer l'écoulemeet de ses produits. A cette invasion 
des denrées, redoutable elle aussi, nous ne pouvons résister 
que par l'activité, l'intelligence et l'énergie. Ce n'est plus la 
guerre avec ses horreurs, mais c'est encore la lutte et ses 
périls. 

C'est donc, pour chaque peuple, le. moment de faire l'in- 
ventaire de ses ressources naturelles, de rechercher ses 
causes d'infériorité, de s'éclairer sur ce que peuvent ses ri- 
vaux de l'univers entier, de les connaître pour pouvoir se 
défendre contre eux, et s'il le faut progresser avec eux. Ce 
n'est que par l'étude et la divulgation de tous les éléments de 
la concurrence, que l'on en peut supporter les effets. Il faut 
soutenir la lutte sous peine d'être vaincus et de mourir; et 
pour cela se diriger, apprendre le self government, suivant le 
mot des Anglais, nos maîtres en la matière. 

Nous avons voulu, Messieurs, non pas suffire à ces besoins 
nouveaux, car nous pourrions répéter avec le poète : 

c Ma barque est si petite et la mer est si grande ! » 

Mais nous pouvions du moins, affirmer ces nécessités, prendre 
une initiative, et prêcher d'exemple, par notre union spontanée 
et le caractère de nos travaux. 

* * 

Ces préoccupations utilitaires et vitales nous ont émus, 
elles ne pouvaient suffire à nous absorber tout entiers. Il est 
des intérêts pacifiques aussi , mais d'autre nature, auxquels 
nous devons, nous Français, une partie de nous-mêmes. Nous 
ne voudrions pas nous confiner dans l'art de spéculer- 
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Notre esprit a besoin de se détendre, notre imagination doit 
se donner carrière. Il nous faut, à notre heure, l'espace, l'air 
et le soleil. Noos aimons à nous dire la nation des grandes 
ou lointaines entreprises; nous gardons précieusement ces 
traditions chevaleresques que Ton nous reproche parfois et 
qui sont, en réalité, le trait distinclif et l'honneur de notre 
pays. 

On a percé les Alpes ; nous ne pouvons pas supporter que 
les Pyrénées soient un obstacle. Les travaux gigantesques de 
Suez et de Panama, qui sont bien nôtres cependant, ne nous 
suffisent pas. Il faut que nous amenions à s'unir devant nous, 
les flots bleus de la Méditerranée et les vagues écumeuses du 
vieil Océan. Nous voudrions creuser à travers notre territoire 
une voie dont nous resterions les maîtres , mais oii nous 
pourrions voir flotter, à notre gré, tous les pavillons de l'uni- 
vers. 

Il y a dans ces grandes œuvres, dans ces rectifications, 
pour ainsi dire, de la géographie elle-même, quelque chose 
de hardi et d'imprévu qui, plus encore que l'espoir du gain, 
séduit le génie artistique et entreprenant de notre race. 

C'est sur la dernière do ces œuvres surtout, que nos regards 
se dirigent sans cesse. Juges très intéressés dans le débat du 
canal des Deux-Mers, nous avons acquis une sorte d'impar- 
tialité prudente, mais anxieuse. Nous nous étonnons de voir 
dans les deux camps opposés, des ingénieurs éminents, des 
économistes, des hommes d'Etat , des commerçants expéri- 
mentés, des marins, des hommes de guerre, soutenir leurs 
dires contradictoires, avec la môme conviction inébranlable et 
la même ardeur. Dans le doute qui en résulte, nous écoutons, 
nous interrogeons môme, nous ouvrons nos enquêtes, et nous 
demandons à espérer. 

Enfin, Messieurs, nous nous permettons d'élever plus en- 
core le niveau de nos œuvres, toutes modestes et provinciales 
qu'elles soient. Nous ne nous bornons pas à rechercher les 
traditions communales, les gloires, les richesses locales de 
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notre pays. La science nous révèle les merveilles de nos eaux 
pyrénéennes, enviées et fréquentées par les malades ou les 
touristes de toutes nationalités. L'art nous en expose magis- 
tralement les reliefs dans leur ensemble, et dans leurs détails 
grandioses ou pittoresques. 

Et puis, cédant à nos tendances séculaires, nous accompa- 
gnons de notre admiration et de nos vœux , notre glorieux 
confrère, le colonel Gallieni , allant civiliser le Soudan à la 
tête d'une poignée de braves ; nous suivons à travers la Perse 
et l'antique Orient, le couple toulousain qui en reconstitue les 
vieux monuments et l'histoire, avec talent, courage et succès ; 
nous constatons les efforts des expéditions européennes au 
Congo ; nous écoutons les revendications patriotiques de la 
grande île malgache, redites hautement par une voix que les 
raisons d'Etat avaient dû, un instant, arrêter; nous sympa- 
thisons aux plaintes originales, naïves et touchantes de 
l'Arménie chrétienne, amie des Français depuis les Croisades, 
et qui voudrait reconstituer son antique nationalité démem- 
brée. 

Dans ces sentiments, nous ne devions pas rester étrangers 
au Congrès pour l'avancement des sciences; nous avons pris 
part à ses travaux. Notre Secrétaire-général, auquel nous 
devons, avant même qu'il ait pris possession de son titre, tant 
de reconnaissance pour son dévouement éclairé et son zèle 
vigilant, y fut nommé vice-président de la section de géogra- 
phie ; et c'est avec la même intelligence et le même succès 
qu'il organisa dans la salle des sociétés scientiques et littéraires 
de Toulouse, l'exposition de nos recueils etjie nos travaux. Le 
passé de M. Guénot nous est un sûr garant de ce qu'il saura 
faire dans l'exercice d'une fonction essentielle, où le discer- 
nement, le tact, l'abnégation même, et le dévouement désin- 
téressé, sont sans cesse mis à l'épreuve. Nous connaissons 
M. Guénot, et nous savons, par expérience, que nous pouvons 
compter sur lui. 
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Voilà notre œuvre, Messieurs, telle du moins qu'elle m'ap- 
paratt, avec son caractère, son but et ses destinées ; notre 
programme nous semble tout tracé. 

Vos préoccupations se sont portées tour à tour sur le do- 
maine des jchoses matérielles et sur celui des revendications 
nationales, sur les étrangers et sur notre propre pays ; nous 
nous efforcerons de continuer le travail entrepris. Nous y 
réussirons, j'espère, avec l'aide de ceux que vous avez placés 
à votre tête» et dont la compagnie est pour moi un honneur 
singulier. Nous creuserons notre sillon dans une terre fé- 
conde. 

Que d'exemples, d'ailleurs, se présentent à notre souvenir 
dans les actes de nos prédécesseurs! L'usage ne m'autorise 
à vous parler que du dernier, pour lui adresser, en votre nom 
ainsi qu'à ses collaborateurs, les remerciements de la Société. 
Les faits parlent pour lui. Il a été le président des missions 
délicates et complexes. 

Lorsque, en 4884, sous une énergique et habile impulsion, 
l'exposition de la Société de Géographie produisit ses résul- 
tats tout à fait inattendus, c'est M. Ozenne qui avait été 
choisi comme président de l'année. Le Congrès géographique 
attira vers nous de nombreuses et éminentes personnalités ; 
onl'avait prévu ; vous savez commentnotre président s'acquitta 
de ses devoirs multiples, à la satisfaction de tous et à l'hon- 
neur de notre Société. Aussi , lorsque se présenta l'année de 
la grande exposition toulousaine, c'est encore à lui que l'on 
eut recours sans hésiter. 

N'avait-on pas raison? Pour notre cher président, les diffi- 
cultés d'administration, quand elles ne sont pas insolubles, 
sont comme si elles n'existaient pas. Il ne les surmonte pas, 
il ne les tourne pas davantage ; il les supprime, et en efface 
même le souvenir. 

Au surplus, le secret de ces procédés n'est plus inconnu 
de personne, et vous me permettrez bien de le redire ici, puis- 
que nous l'avons découvert depuis si longtemps. Il est dans 
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l'élévation de ses idées, dans l'urbanité parfaite d'un langage 
qui sait, devenir, quand il le faut, élégant et orné; il est sur- 
tout dans cette bienveillance de sentiment dont M. Ozenne 
ne se dépouille jamais. C'est le trait dominant de son caractère, 
et Ton en pourrait peut-être, retrouver des traces, dans tous les 
actes d'une vie très occupée et qui sait pourtant suffire à tous 
ses devoirs ; nous en sommes témoins. Je me borne à cons- 
tater surtout des faits, pour rester impartial ; et, par discré- 
tion, je n'exprime pas autrement mes sentiments personnels 
d'affectueuse gratitude, pour ses encouragements et pour les 
trop bonnes paroles qu'il vient de m'a dresser. 

Et maintenant, Messieurs, entrons dans le domaine de la 
pratique, qui est celui de la situation. 

Mettons-nous à l'œuvre; donnons de l'intérêt et de l'utilité 
à nos séances particulières, en préparant des travaux sur les 
matières qui nous sont spéciales ; faisons suivre nos lectures 
d'observations, de questions aux conférenciers, d'objections 
même, de discussions qui, dans un milieu comme le nôtre, je 
le garantis, peuvent devenir vives, sans cesser d'être déférentes 
et cordiales. 

Multiplions ces séances publiques qui développent notre 
recrutement; ne dédaignons pas l'attrait légitime des projec- 
tions qui, en parlant fidèlement aux yeux, sont des moyens 
puissants et exacts de divulgation et d'instruction. Cherchons 
de préférence les conférenciers qui ont vu, qui ont vécu 
ce qu'ils viennent nous raconter. 

C'est par eux, surtout, que ces foules pressées, et en même 
temps très choisies, qui forment nos auditoires des séances 
extraordinaires, sont retenues, instruites et charmées. On suit 
avec intérêt le récit du voyageur, on sourit avec lui de ses 
mésaventures, on sympathise à ses souffrances ou à ses dan- 
gers; on regarde les costumes, les attitudes, les visages pris 
sur nature et expliqués dans une langue souvent colorée ou 
émue ; on admire les monuments ; on s'étonne des mœurs 
barbares ou raffinées et de leurs contrastes ; du soleil brûlant 
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ou des brumes glaciales, et de leurs effets sur les hommes et 
sur les choses ; on s'anime au souvenir de la patrie ; et on se 
retire sans trouble ni regrets, l'esprit satisfait et l'âme récon- 
fortée par de hautes et saines pensées. Ces résultats sont, n'en 
doutez pas, encore très dignes de nous occuper. 

Signalez-nous, Messieurs, les ressources dont nous pour- 
rions disposer à cet égard. Enfin ne craignez pas de nous 
amener des recrues dont le nombre fait notre force. 

Nous nous sommes constitués en vue d'une idée généreuse. 
Agissons, Messieurs, faisons-nous connaître ; nous ne rencon- 
trerons certainement autour de nous, que de sympathiques 
adhésions. 

Ici, comme sur les autres points du territoire, c'est à une 
œuvre vraiment française que la Société de Géographie s'est 
spontanément dévouée. C'est l'œuvre des besoins nouveaux 
qui se modifient sans cesse, et doivent être activement signalés 
à tous, pour la guerre comme pour la paix, pour les intérêts 
légitimes de chacun, et pour ceux plus sacrés encore de la 
patrie. 

Séance du lundi 49 décembre 1887. 

PRÉSIDENCE DE M. OZENNB, PRÉSIDENT 

Le procès -verbal est lu et adopté. 

Il est procédé à l'élection des membres du Bureau et du 
Conseil pour l'année 4888 et au dépouillement du scrutin. 
Sont élus : 

Président : M. Antonin Dbloume Q, professeur à la Faculté 

de Droit. 
Vice-Présidents : M. le Commandant Litre *fc, chef d'escadron 

au 4 8* d'artillerie. — M. Roques, ingénieur principal 

des Chemina de fer. 
Secrétaire-Général : M. Gubkot, ancien secrétaire -adjoint. 
Secrétaires- adjoints : M. le comte A. du Patt de Clam. — 

M. Ancely, négociant. 
Archiviste : M. le docteur Parant, 0. A. Q. 
Trésorier : M. *** 
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CONSEIL D'ADMINISTRATION 

Decomble, O. |}> «&, ancien secrétaire-général. 

Colonel Florentin, #, commandant le 48* d'artillerie. 

Docteur Garrigou. 

Colonel Lasvionbs, *&,. directeur du génie. 

P. Privât, libraire-éditeur. 

F. Regnault, &}, libraire-éditeur. 

Commandant Sarrade #, chef de bataillon au 83* de 

ligne. 
Trdtat, I. Q, conservateur du Musée d'Histoire naturelle. 
Lieutenant-colonel Wolfp, #, sous-chef d'état-major du 

47« corps d'armée. 

* • 

M. Schwab, négociant, présenté par MM. F. Bégnault et 
Guénot; M. Thomassy, capitaine de frégate en retraite, pré- 
senté par MM. Raymond Serville et Félix Soueix; M. le colonel 
Montagne, commandant le 4S6*, présenté par MM. le comman- 
dant Boussard et le commandant Litre; M. Jules Cummenge, 
propriétaire , présenté par MM. Rey-Lescure et Guénot ; 
M. Sixte Doat, membre de la chambre de commerce, présenté par 
M. Ozenne et M. A. Deloume; M. Moussu, secrétaire de la 
Faculté de droit, présenté par MM. A. Deloume et Ozenne, sont 
reçus membres titulaires. 

• * 

M. Adher demande la parole pour répondre aux observations 
présentées, à la dernière séance, par M. le commandant Litre. 
Il explique l'étymologie qu'il a donnée du nom de Oastelnau- 
d'Estrètefonds. Estrete provient, suivant lui, de strictus et non 
de strata : témoin, les formes parfaitement authentiques citées 
dans sa communication (Cas tri novi de strictus fontibus, 4 4 59 
et Castro novo de strictus fontibus, 4 274). Les textes postérieurs 
(seizième et dix-septième siècles) , traduisant ces formes par 
es tr oie tes y estretes, estreches fons, aucun doute n'est permis. Le d 
de fonds est une fausse lettre étymologique comme dans Belle fond. 
Quand on a dit, pour la première fois, les étroites fontaines, on a 
sans doute désigné le contenant par le contenu, le tout par la 
partie. C'est ainsi que dans la Gascogne toulousaine une vallée 
s'appelle une rivière (ribéro). 

M. le commandant Boussard a eu l'extrême obligeance de 
fouiller les archives de la Société, pour remettre en lumière les 
richesses cartographiques qu'elle possède. H expose le résultat 
de ses recherches. 
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Tout d'abord, il indique l'utilité de bonnes cartes pour tous 
ceux qui veulent étudier sérieusement la Géographie, et les 
difficultés qu'éprouvent les particuliers pour s'en procurer en 
nombre suffisant et à une échelle convenable. Ces cartes sont 
d'un grand prix, il faut un certain espace pour les contenir, et 
en notre temps de découvertes incessantes, il est nécessaire de 
les renouveler souvent, etc.. Il rappelle que les sociétés de 
géographie ont été créées en partie pour obvier à ces inconvé- 
nients. 

Grâce à des circonstances favorables et surtout au Congrès 
géographique de 4 884, la Société de Toulouse est déjà riche? 
Malheureusement, il est à craindre que ces trésors soient peu 
connus et par suite improductifs. Il convient donc de les rap- 
peler au souvenir des sociétaires anciens et de les faire connaître 
a ni nouveaux. 

Les archives de la Société contiennent les cartes de toute la 
France et de l'Afrique à différentes échelles, puis celle des côtes 
orientales de l'Amérique, de la mer de la Chine, du golfe du 
Tonkin, des lies de l'Océan Pacifique, de la Nouvelle-Calédonie, 

des lies Houka-Hiva et O'TaYti, etc En un mot, on peut, en 

les suivant, parcourir toutes les mers et toutes les terres. Quel- 
ques-unes d entr'elles sont de véritables chefs-d'œuvre lithogra- 
phiques. 

*** 

Il est donné lecture d'une communication de M. Henri Cour- 
tois sur Pékin, capitale de la Chine. D'après M. H. Courtois, on 
a beaucoup exagéré le chiffre de sa population qui ne dépasse 
pas 500,000 âmes, tandis que Tien-tsin possède 4,000,000 d habi- 
tants. La ville chinoise proprement dite, formant le quartier 
sud de Pékin, est entourée de murs construits au seizième siècle. 
Ces murs sont flanqués de tours et surmontés d'une plate-forme 
sur laquelle les chars circulent librement. La ville tartare ou 
mandchoue est située au nord. C'est là que réside l'empereur. 
On n'y voit ni tavernes, ni maisons de jeux et les convois funè- 
bres ne peuvent la traverser. L'accès du palais impérial est in- 
terdit aux sujets. 

Pékin possède deux beaux observatoires dotés de riches col- 
lections d'instruments. L'un est dirigé par les missionnaires et 
l'autre par les russes. Sous la dynastie de Ming, le gouvernement 
chinois entretenait à Pékin de hautes écoles où on enseignait 
les langues japonaise, mongole, thibétaine, siamoise, birmane, 
persane, turque, etc. ; et depuis la guerre de l'opium, en 4860, 
les programmes d'études ont complètement changé : les jeunes 
mandarins étudient l'anglais, le français, l'allemand, le russe et 
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autres langues européennes. Puis, M. H. Courtois entre dans le 
détail de faits actuels et intéressants sur la capitale de la Chine. 

Le Secrétaire général, 
S. GUÉNOT. 

Séance du lundi 9 Janvier 1888. 

PRÉSIDENCE DE MM. OZENNE ET ANTONIN DBLOUMB. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

M. Ozenne, président sortant, adresse à la Société un dis- 
cours d'adieu. Il constate que la Société a pris une place très 
honorable parmi les sociétés nombreuses qui ont donné de tout 
temps un grand renom à notre vieille cité. Elle a, en outre, po- 
pularisé le goût et l'étude de la géographie. La géographie fait 
plus que d'instruire, elle élève les cœurs vers les nobles pensées : 
la Société a le droit d'être fière des résultats obtenus. 

Depuis sa naissance, la Société a compté des hommes remar- 
quables parmi ses administrateurs. Cette année ne sera pas 
moins heureuse. M. Ozenne se félicite du choix fait pour 4888. 
M. Deloume compte parmi les membres les plus écoutés des 
sociétés littéraires et scientifiques de Toulouse, et, au milieu 
des belles pages qui ornent le Bulletin, se distinguent celles 
qu'il a consacrées au droit des gens dans l'Afrique équatoriale, 
et aux découvertes de M. et de M°» Dieulafoy en Susiane. 

M. Ozenne regrette que la modestie de M. le lieutenant-colo- 
nel Wolf, premier vice-président sortant, ne lui ait pas permis 
d'accepter la présidence, car il résume en lui le prestige de l'ar- 
mée, au concours de laquelle la Société attache tant de prix. Il 
termine par des paroles bienveillantes et gracieuses à l'adresse 
des membres du nouveau Bureau. 

Ce discours est fort applaudi. 

M. Ozenne invite les nouveaux élus à venir prendre place au 
bureau. 

La parole est à M. Antonin Deloume, président pour 1888. 
M. Deloume promet son entier dévouement à l'œuvre éminem- 
ment opportune de vulgarisation et de progrès qui est la raison 
d'être de la Société. 

Il lui semble qu'un officier de l'armée de terre ou de mer était 
naturellement désigné pour occuper la présidence cette année. 
Les officiers de l'armée ont été, eux aussi, parmi les ouvriers de 
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la première heure et ont communiqué à la Compagnie la double 
autorité de leur expérience et de leur savoir. 

Puis il rappelle , avec une chaleur communicative et une 
grande vigueur de pensée, les causes qui ont amené la consti- 
tution des sociétés de géographie en France. C'est d'abord sous 
l'influence de la guerre et pour combler les lacunes que ses 
malheurs avaient révélées. Les étrangers viennent en France, et 
sons n'allons guère chez eux; cependant nous avons besoin de 
les connaître, et nous sommes réfractaires à certains procédés 
devant lesquels d'autres ne reculent pas. De plus, la connais- 
sance de la géographie de la France est utile à ceux qui doi- 
vent la défendre. 

Il 7 a encore la lutte économique. Les monopoles et les 
douanes ne sont que des barrières temporaires et fragiles -, il 
faut demander à la géographie d'autres moyens pour résister à 
l'activité de la concurrence étrangère. 

En outre, nous nous devons de garder devers nous l'initiative 
des grandes et nobles entreprises ; après Suez et Panama, nous 
avons les Pyrénées à percer, le canal des Deux-Mers à creuser. 

M. Deloume passn ensuite rapidement en revue les actes de 
la Société et montre qu'elle n'a pas failli à sa mission. Il signale 
les œuvres qui ont attiré son attention et ses sympathies. Ses 
préoccupations se sont portées tour à tour sur le domaine des 
choses matérielles et sur celui des revendications nationales, 
sur les pays étrangers et sur la patrie. Rien de ce qui touche à 
ces grands intérêts ne l'a trouvée indifférente 

II reste à continuer l'œuvre commencée -, la Société n'y fera 
pas défaut, pas plus que son nouveau président, qui n'aura 
qu'à suivre l'impulsion donnée par ses prédécesseurs. L'usage 
n'autorise qu'à parler du dernier, dont on peut dire qu'il a été 
le président des missions délicates et complexes : il a été choisi 
lors du Congrès, en 4 884, et en 1887, en prévision de l'Exposi- 
tion internationale. Le secret de son habileté dans la direction 
des assemblées , c'est l'élévation de ses pensées , et cette 
grande bienveillance de sentiments dont il ne se dépouille ja- 
mais. 

M. Deloume rappelle ensuite qu'il est nécessaire de conti- 
nuer à produire des travaux qui donnent de l'intérêt et de l'uti- 
lité aux séances ordinaires, et d'assurer le recrutement, très actif 
d'ailleurs, de la Société, pour combler les vides que la mort ne 
lui épargne pas. 

« (Test à ane œuvre vraiment française, dit en terminant 
M. Deloume, que la Société s'est dévouée, l'œuvre de? besoins 
nouveaux qui se modifient sans cesse, et doivent être activement 
Sec. pb Gémi, di Toulouse. — VII S 
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signalés à tous, pour la guerre comme pour la paix, pour les 
intérêts légitimes de chacun, et pour ceux plus sacrés encore de 
la patrie. » 

Ce discours, d'une grande vigueur de style, prononcé d'une 
voix chaude et vibrante, est accueilli par des bravos prolongés. 

M. Deloume propose de voter des remerciements au Bu- 
reau sortant. Cette proposition, mise aux voix, est adoptée à 
l'unanimité. 

• * 

M. le capitaine Mayer, du 4 8* d'artillerie, présenté par M. le 
lieutenant-colonel Wolf et M. le commandant Litre ; M. le doc- 
teur Linon, médecin-major au 4 8» d'artillerie, présenté par 
MM. le commandant Litre et A. Deloume * M. le colonel Mar- 
sillon, commandant le Î3« d'artillerie, présenté par MM. le colo- 
nel Lasvignes et le commandant Bouseard -, M. le lieutenant- 
colonel Louchet, du Î3« d'artillerie, présenté par MM. le colonel 
Lasvignes et le commandant Bouseard ; M. Rixens, garde mine, 
attaché au contrôle des chemins de fer du Midi, présenté par 
MM. Lazerges et Guénot ; M. Treilhes, caissier aux mines de 
Carmaux, présenté par MM. Lazerges et Ozenne ; M. le docteur 
Halsey, professeur au Lycée, présenté par MM. Ozenne et 
Guénot; M. Bonemaison, fabricant de papier, présenté par 
MM. J. Bonnet et Decomble ; M. le docteur Crambes, ex méde- 
cin de la marine, présenté par MM. Guénot et A. Deloume, sont 
reçu s membres titulaires. 

M. le Secrétaire donne communication de la correspondance. 
La Société de géographie de Bourg (Ain) informe qu'elle est 
chargée d'organiser le prochain Congrès des sociétés de géogra- 
phie de France pour l'année 4888. 

La Société de géographie de l'Ain compte sur le concours 
actif de tous et compte qu'il ne lui fera pas défaut. La Société 
de Toulouse est priée de faire connaître les questions qu'elle 
désire voir figurer à Tordre du jour, d'ici au 34 janvier. La So- 
ciété dé géographie de Tours a déjà posé deux questions, qui 
sont inscrites en tête de Tordre du jour. 

Les membres de la Société, de géographie de Toulouse qui dé- 
sireraient représenter la Société, sont invités à adresser leur 
demande au Secrétariat le plus tôt possible. 

* * 
M. Pierre Lazerges entretient la Société d'un fait assez rare 
dépression atmosphérique qui s'est produit à Toulouse, le 8 jan- 
vier, à 4 heures du matin. Le baromètre enregistreur de Ri* 
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chard {altitude I54 m )a atteint la cote 767,2, après une ascension 
lente et continue qui avait commencé le jeudi 5 janvier précé- 
dent, à deux heures du matin. 

D'après M. Lazergee, les pressions de ce genre sont ordinai- 
rement Tindice de temps secs et calmes, chauds en été, et froids 
en hiver. Mais il n'affirme rien à cet égard, car les prévisions 
des météorologistes sont mises souvent en défaut par les événe- 
ments. Le conférencier n'admet jamais que des prévisions à 
courte échéance. 

* Les prophéties à long terme, dit-il, me séduisent médiocre- 
ment. L'état, la nature, la disposition de la croûte terrestre, 
dont on ne peut nier l'influence sur le temps, changent et so 
transforment continuellement dans la suite des siècles -, notre 
globe modifie môme insensiblement son axe pendant une longuo 
période; notre système solaire tout entier passant constam- 
ment dans de nouvelles régions de l'espace, peut être soumis à 
des influences toujours changeantes. Dès lore, la végétation et 
les eaux ne sont plus distribuées de la môme manière à la sur- 
face de la terre, et les centres d'évaporation et de condensation 
se modifient comme position et comme intensité. De sorte que 
les phénomènes actuels sur un point donné ne se reproduiront 
plus exactement, ni aux mômes époques, ni dans le môme ordre, 
ni avec la môme physionomie. 

* Je sais que tel n'est pas l'avis de quelques météorologistes 
absorbants et bruyants, —j'allais dire grands météorologistes, — 
qui entassent chiffres sur chiffres, instruments sur instruments, 
bulletins sur bulletins., statistiques creuses sur moyennes stériles 
et qui regardent avec dédain du haut d'un fatras d'observations 
classiques, inertes, sans vie et sans idées, ma pauvre théorie de 
lé vapo ration née de la simple vue de la nature, fille d'un ardent 
rayon de soleil et d'une goutte de rosée qui tremblotte au bout 
d'un brin d'herbe. Heureusement pour le brin d'herbe et la 
goutte de rosée que le dédain n'est ni un argument ni une 
prouve. 

* J'admets très bien que par l'étude actuellement à l'ordre du 
jour, de l'importance et de la position respectives des centres 
de maximum et de minimum des pressions, on arrive souvent 
à déduire, de l'ensemble des constatations barométriques, les 
phénomènes probables^ sinon certains, qui peuvent en résulter 
à brève échéance, et, en cela, les travaux du Bureau central mé- 
téorologique sont d'une grande utilité, et méritent d'ôtre encou- 
gés. Mais ces encouragements ne doivent en aucune façon s'é- 
tendre à certains faiseurs d'almanachs pour la prédiction du temps, 
qui font de la météorologie comme les charlatans font de la mé- 
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decine et qui remplissent, jusqu'à l'encombrement, les colonnes 
de nos journaux et. les congrès scientifiques de leur nom et de 
leurs boniments. 

» Pour moi et pour tous les météorologistes vraiment dignes 
de ce nom, c'est le cas de répéter, encore aujourd'hui, ce que 
disait l'illustre Arago, il y a plus de quarante ans : « Jamais, 
quels que puissent être les progrès de la science, les savants de 
bonne foi et soucieux de leur réputation, ne se hasarderont à> 
prédire le temps. » (Annuaire du bureau des longitudes pour 
l'année 4 840, p. 376). 

M. Pierre Lazerges fait ensuite l'exposé d'une étude très inté- 
ressante de M. J.-M. Rixens, garde-mine du contrôle du chemin 
de fer du Midi, sur une modification du « Tableau diurne » em- 
ployé dans les chemins de fer pour assurer la circulation des 
trains sur la voie unique. 

La circulation sur la voie unique est basée sur ce principe 
fondamental, à savoir : que « tout train, avant de quitter une 
station, doit s'assurer qu'il a effectué tous ses croisements. » 

Le dénombrement des croisements a, par suite, une impor- 
tance capitale au point de vue de la sécurité ; il est donc indis- 
pensable qu'il soit établi sans erreur, pour qu'il n'arrive pas 
d'accident. 

Tel est le but du Tableau diurne employé sur plusieurs ré- 
seaux, et notamment sur celui du Midi. 

Malheureusement, les compagnies de chemins de fer ne sont 
pas entièrement d'accord sur les avantages que présente ce Ta- 
bleau ; de plus, la manière dont il fonctionne actuellement 
dans la pratique laisse beaucoup à désirer, car il suffit d'un ou- 
bli ou d'une erreur du chef de station, qui, seul, dresse et tient 
à jour ledit Tableau, pour qu'une rencontre de trains puisse se 
produire. 

Avec la modification proposée par M. Rixens, toute erreur est 
rendue à peu près impossible, parce que chaque chef de train de 
passage laisse sur ce Tableau, en regard du numéro inscrit par 
le chef de station, un timbre de contrôle reproduisant ce numéro- 
en caractères très apparents, après s'être assuré que les traîna 
qu'il doit croiser figurent de la même manière sur ledit Ta- 
bleau. 

Il s'ensuit que, pour effectuer un croisement, il devient indis- 
pensable de faire intervenir d'une manière régulière et effective 
les chefs de trains intéressés, de telle sorte qu'une erreur du 
chef de station ne suffit plus pour compromettre la sécurité. 

Le Secrétaire général, 

S. GUÉNOT. 
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flCINZt MOIS CHEZ LIS CANNIBALES DE HAIT CONGO 

Conférence de M. Westmark. 

M. Théodor Westmark, explorateur suédois, membre des So- 
ciétés de géographie de Paris, Bordeaux, Lyon, Marseille, an- 
cien agent de la mission Stanley, au Congo, a fait, le dimanche 
S janvier, à l'amphithéâtre de la Faculté des lettres, une confé- 
rence sur le sujet suivant : Quinze mois chez les cannibales du Haut 
Congo. 

Voici les points principaux traités successivement par le 
conférencier : 4° voyage de Banane à M'Suata : rencontre de 
M. Savorgnan de Brazza ; bateau à vapeur chaviré par un hip- 
popotame ; t° commerce du Congo, ses espérances ; 9° fleuve du 
Congo ; ses rives, végétation luxuriante, sol fertile ; 4° mœurs 
et coutumes, castes des indigènes, religion, polygamie, mariage, 
condition de la femme libre et de la femme esclave, coiffures et 
vêtements -, 5* cannibalisme, repas et festins des cannibales ; 
•6* descente du Congo, sauvetage d'une expédition française, 
rencontre de M. Brazza à Brazzaville. 

M. Westmark s'était déjà fait entendre devant d'autres socié- 
tés de géographie, notamment à Paris, Lyon, Bordeaux, Mar- 
seille, où, paraît-il, il avait obtenu un vif succès. 

Bien que la conférence ne dût commencer qu'à 8 heures 30 du 
soir, à 8 heures il était devenu difficile de trouver une place 
dans le grand amphithéâtre de la Faculté des lettres. Annoncée 
à diverses reprises par les journaux de la ville, cette conférence» 
comme du reste touteB celles que la Société donne sous ses aus- 
pices, avait attiré une grande affluence d'auditeurs. Les dames 
étaient en grande majorité. On peut ajouter, sans exagération, 
qu'un nombre de personnes au moins égal à celui qui avait 
trouvé place, s'est rendu à l'invitation de la Société sans pouvoir 
réussir à pénétrer dans la salle. 

A 9 heures 30, M. le Président ouvre la séance. Il adresse un 
compliment de bienvenue au conférencier , loue son dévoue- 
ment aux sciences géographiques, et rappelle que le pays auquel 
il appartient s'est fait de tout temps un point d'honneur de 
-fournir des hommes intrépides, qui se sont voués aux voyages 
do découvertes. Il rappelle ensuite quelques faits intéressants 
ayant trait à l'histoire de la Suède -, puis, il donne la parole à 
M. Westmark. 
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M. West mark entre immédiatement dans son sujet. Il corn- 
mence, avec un accent étranger qui donne une certaine saveur 
à sa parole, la lecture d'un mémoire dans lequel il raconte les 
péripéties de son voyage au Congo. 

Nous laissons maintenant la parole à M. Westmark. 

« C'est par Banane, à l'embouchure du Congo, que je me suis 
engagé dans l'intérieur du continent mystérieux. Koungoulou 
est le point extrême dé la navigation du rieuve. A partir de là, 
les steamers ne peuvent plus remonter à cause des rapides. Il 
fout faire la route à pied jusqu'à Vivi, pour franchir la chatne 
entière que tous les fleuves d'Afrique sont obligés de traverser 
pour descendre du plateau sur le cordon littoral. 

» À partir de Vivi on peut aller par eau, mais seulement avec 
ii ue baleinière. La navigation est bien pénible. Pas le moindre 
confort. Le soleil est brûlant ; ni moi ni mes compagnons de 
voyage n'avions de tente pour nous abriter. Aussi, bientôt tous 
mes compagnons tombent malades, qui de la fièvre, qui de la 
(]ys6enterie, qui d'insolation. En certains endroits, la force du 
courant empêche complètement la manœuvre ; dans d'autres, la 
rivière est ensablée. Mes hommes sont obligés de se mettre à 
l'eau pour pousser l'embarcation, et, bien souvent, cela ne suffit 
pas. Force leur est d'y attacher une corde et de descendre au 
rivage pour la haler. Et cela ne se fait pas sans danger, car là il 
y a des crocodiles et des hippopotames en abondance Une nuit, 
étant descendu à terre et couché sur mon lit de camp, je vois 
approcher de moi une grosse masse noire et allongée : c'était 
un crocodile qui se préparait à faire un repas de ma personne. 
Je n'avais pas d'armes. Heureusement, il me prend l'idée de sai- 
sir un tison enflammé et de le présenter au nez de la vilaine 
bête, qui se retourne rapidement et s'enfuit dans le fleuve. 

» Toujours voyageant ainsi difficilement, nous arrivons à 
M'Suata. M'Suata est situé sur la rive gauche du fleuve, presque 
en face de la station française de N'Oantschou, située sur la 
rive droite. C'est là que j'ai pu voir et admirer les résultats ob- 
tenus, grâce à la mission française et, en première ligne, du 
docteur Ballay. Non loin de M'Suata, réside le roi Makoko. La 
population est nombreuse et parait prospère. C'est là aussi que 
j'ai vu arriver M. de Brazza. le 27 mars 1884, et que j'ai pu ap- 
précier sa grande énergie et l'élévation de son caractère. Pour 
tous les Européens résidant au Congo, il est l'objet d'une res- 
pectueuse admiration. Ses efforts, son courage lui ont permis 
d'accomplir une œuvre grandiose dont la France a le droit de 
s'enorgueillir. 
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» Je reçus ensuite l'ordre de me rendre à Ban gala. .Nous re- 
prenons notre navigation. Un beau jour, notre chaloupe se 
trouve soulevée à droite, à gauche, enfin chavire au milieu du 
fleuve. On parvient pourtant à éviter l'accident, qui était dû h 
un hippopotame qui avait soulevé notre embarcation avec son 
dos Mais il l'avait secouée tellement, qu'une voie d'eau s'était 
déclarée et que nous eûmes toutes les peines du monde à arri- 
ver jusqu'au bord du fleuve pour faire les réparations néces- 
saires. 

En trois jours, nous arrivons à Bolobo ; en huit jours, h 
l'Equateur, station modèle de Stanley, et, en vingt jours, à 
Bangala, en plein pays des cannibales. 

» Jusqu'ici, dans le bassin inférieur du Congo comme sur 
bien des points de la côte occidentale, le commerce est exclusi- 
vement entre les mains des Anglais. Plusieurs causes contri- 
buent à cet état de choses : l'absence de droits d'entrée, en An- 
gleterre, sur les produits du pays, ivoire, huile de palme, et la 
facilité de communication qui existe entre la côte et les lies 
Britanniques. 

* Les principaux articles d'exportation sont : l'huile de palme, 
l'ivoire, les arachides, le caoutchouc, la gomme copal, le tabac 
de qualité excellente qu'on échange contre des couteaux, des 
verroteries, du mauvais genièvre de Hambourg et des étoffes de 
dernière qualité, sur lesquels on gagne deux à trois cents pour 
cent. 

» Dans cette contrée, la population est peu dense. 
» Le Congo, qui vient de l'Est- Nord-Est, change prés de Ban- 
gala et se dirige vers le Sud-Sud-Ouest. A cet endroit, le fleuve, 
tout parsemé d'Iles, ne mesure que 7,000 à 7,500 mètres de lar- 
geur, tandis qu'il a, un peu plus haut, 40,000 mètres de largeur. 
Suivant les saisons, la profondeur de l'eau Varie entre 45 et 
S 8 mètres. Le courant est assez rapide : trois nœuds et demi à 
l'heure. Les eaux, d'un brun noirâtre, ont une température de 
ÎO à 86 degrés. Le Congo éprouve deux crues régulières, l'une 
en avril, l'autre en octobre. 

» Le pays est en partie habité et en partie sans habitants. Les 
régions inhabitées sont couvertes de forêts impénétrables, qui 
Tiennent s'étendre jusqu'au bord du fleuve. Quand on approche 
d'un village, il est facile de le reconnaître au changement de 
végétation. Avant d'apercevoir les cases, on voit des plantations 
de bananiers, de mais, de manioc, de cannes à sucre, etc. Dans 
cette portion du pays, les bananiers atteignent des dimensions 
beaucoup plus considérables que dans le bas Congo. 

s A Bangala, les pluies sont fréquentes. Pendant huit mois de 
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Tannée, elles tombent tin jour sur quatre. Elles ne durent pas 
longtemps, mais elles sont très abondantes, et, le plus souvent, 
accompagnées de tornades avec éclats de tonnerre. Grâce à cette 
fraîcheur, la végétation est splendide, tandis que, dans le bas 
Congo, on souffre souvent de la sécheresse. Outre le bananier, 
le manioc, le caoutchouc, on y fait parfaitement pousser les lé - 
gumes d'Europe ; les haricots, les patates, les choux y réussis- 
sent à merveille. Le riz j donne deux récoltes par an. 

» Les habitants sont fort robustes et généralement très bien 
faits. Leurs traits sont moins grossiers que ceux du commun 
des noirs et indiquent une intelligence assez grande. 

» Race éminemment guerrière, ils sont divisés en quatre 
classes : les Monangas ou souverains de districts, les Monkousis 
ou les notables ou hommes riches, les N'Sounins ou hommes 
libres, les Monsbos ou esclaves. Ils ont pour chef le grand Ban- 
gala, qui exerce une certaine autorité, mais après avoir toujours 
pris l'avis de l'assemblée publique, à laquelle tous les hommes 
peuvent prendre part pourvu qu'ils n'aient plus leur père, car un 
homme ne peut parler en public dans les palabres, si son père 
est encore en vie. 

» LesBangalas sont polygames, mais, chose curieuse, c'est le 
fiancé qui doit donner une dot aux beaux parents. Pour une très 
belle femme, cette dot consiste généralement en deux ou trois 
esclaves, deux ou trois colliers de verroteries et deux ou trois 
bouteilles vides. 

» Un palabre est tenu entre les deux familles pour discuter la 
dot. Le père de la fiancée fait tout ce qu'il peut pour avoir le plus 
possible, tandis que le père du futur époux fait, de son côté, 
tous ses efforts pour déprécier la jeune fille et rogner sur la 
dot. Tout étant arrangé, le mariage a lieu de la façon la plus 
primitive. D'ailleurs, ces unions n'ont rien de bien sérieux. 
Quand la femme est lasse de vivre avec son époux, elle revient 
chez ses parents ; mais ceux-ci sont obligés de restituer la dot, 
ce qui ne se fait jamais sans tiraillements et sans difficultés. Il 
arrive même que des querelles sanglantes s'élèvent entre les fa- 
milles, entre les habitants des villages voisins, avant d'arriver à 
un accord. 

» Un homme peut, du reste, s'il est riche, avoir autant de 
femmes qu'il en veut, mais c'est la première mariée qui a le pas 
sur les autres, lesquelles sont à peu près réduites à la condition 
d'esclaves. 

9 Les enfants ne sont pas une charge pour les familles. Dès 
qu'ils sont en âge, on les fait travailler. Il est à remarquer que 
la plupart des travaux incombent aux femmes, qui ont une va- 
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leur marchande bien plus considérable que les hommes. Quand 
un chef de famille voit que sa famille augmente outre mesure, 
il Tend les enfants qu'il a de trop. 

» Les Bangalas mettent la plus grande coquetterie dans l'ar- 
rangement de leur chevelure ; ils tressent leurs cheveux en 
nattes nombreuses et en font des dessins artistement composés. 
Ils les redressent sur leur front en forme de cornes. En général, 
ils ont le menton rasé, sauf les deux premières classes, et ont 
l'habitude de s'épiler. 

» La coiffure des hommes se compose d'une peau de léopard, 
dont ils laissent pendre la queue derrière le dos. Pour costume, 
le pagne traditionnel... et moins encore. Les femmes n'ont 
qu'une pièce d'étoffe d'environ 50 centimètres, qu'elles s'atta- 
chent autour de la ceinture. J 

» Comme bijoux, les hommes portent des anneaux de fer dans 
lesquels sont enchâssées les dents des ennemis qu'ils ont vaincus 
et mangés. Les femmes aiment davantage le luxe : leurs an- 
neaux sont en cuivre et entourent le cou ; il y en a qui pèsent 
jusqu'à vingt cinq livres, et elles s'en montrent très fiéres. Elles 
portent également des bracelets en laiton. 

» Les individus des deux sexes se peignent le corps de raies de 
toutes couleurs, qui dessinent des arabesques variées. Le princi- 
pal ornement du visage consiste en une couche de blanc sur les 
paupières. On dirait un monocle. Souvent, leur corps est peint 
en rouge avec l'écorce d'un arbre. 

» Leur commerce, peu important, consiste dans le trafic de 
manioc, de mais, de vin de palme, de peaux de singes et d'hip- 
popotames, d'ivoire et de vases d'argile. 

» Chez les Bangalas, le vol est très sévèrement puni. Le châ- 
timent du voleur consiste, après un semblant de jugement, à 
lui couper la main ou les deux, et, souvent, à le pendre haut et 
court. Il arrive fréquemment que, sans être inquiété, le volé se 
fait justice lui-même. Dans l'un et l'autre cas, toute personne 
tuée est immédiatement dépecée, cuite et mangée. 

» La valeur vénale des femmes étant, comme je l'ai dit, plus 
grande que celle des hommes, on n'est pas aussi sévère pour 
elles. Quand elles se rendent coupables de vol, on se contente 
de leur couper les oreilles. 

» Les usages relatifs aux dettes ne sont pas moins curieux. Si 
un débiteur se montre peu empressé à acquitter ce qu'il doit, le 
créancier s'empare de sa femme, de son enfant, et les réduit en 
esclavage. Les juges n'hésitent pas à conférer la propriété du 
débiteur insolvable au créancier. 
» Si un homme libre a séduit une femme, il est condamné à 
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une amende énorme et vendu comme esclave pour le compte du 
mari lésé. Si c'est un esclave, on lui coupe les oreilles, 

» Plus d'une fois le mari s'est entendu avec sa femme pour 
faire tomber le Don Juan imprudent dans un véritable guet-à- 
pens. L'amende imposée au coupable est alors partagée entre le 
mari et la femme. 

» Les juges distribuent la justice d'une façon des plus par- 
tiales. C'est le plaideur qui leur donne les plus gros cadeaux qui 
gagne son procès. 

» Chez les Bangalas, comme chez la plupart des nègres, les 
féticheurs ont un grand pouvoir. Ils ne croient pas à une àme 
immortelle; mais ils pensent qu'après la mort une vie nouvelle 
recommence dans des conditions identiques à celles d'ici -bas. 
Aussi l'homme riche, pour le voyage d'outre -tombe, a soin de se 
faire accompagner d'une partie de ses richesses et d'une foule 
considérable d'esclaves. 

» Ils reconnaissent deux dieux : l'un, Ibanca, le patron des 
riches ; l'autre, Ansango, le père des eans-le-sou. 

» Ibanca a à sa disposition de véritables richesses. Il habite 
loin, bien loin, par delà les régions inconnues; sa résidence est 
au milieu de l'eau. Ansango demeure près de lui. Après la mort, 
le riche ira en palanquin trouver Ibanca; aussi immole-t-on ses 
femmes, ses esclaves, afin qu'ils lui servent durant le voyage. 
Rien n'est perdu ; si leurs armes escortent celle du défunt, leurs 
cadavres régalent les vivants. Le pauvre sera reçu par Ansango; 
il se serrera la ceinture pendant le voyage ; il travaillera pen- 
dant, il travaillera après, toujours, toujours. 

» Ce sont ces superstitions qui nous protègent; car ils croient 
que les morts deviennent blancs pour le grand voyage. De là à 
prendre les Européens pour des revenants du pays divin, il n'y 
a qu'un pas. Malheur à qui nous mangerait ! Ibanca et Ansango 
nous protègent. Nous sommes sacrés, et notre chair remplie de 
démons et d'esprits infernaux. 

» Nos bateaux à vapeur sont traînés par des légions de dieux 
marinB. Nous vivons dans l'eau, et c'est par des procédés magi- 
ques que nous avons le talent de tisser les étoffes. 

» Les Bangalas sont très belliqueux et très courageux; leurs 
luttes corps à corps se vident au couteau ; les batailles rangées 
ont lieu à la lance ; encore n'est-ce qu'une guerre d'embuscade 
et de surprise. 

» Avant d'entrer en campagne, ils tiennent de longs palabres 
ou réunions tumultueuses ; les sonnettes de guerre retentissent 
dans tout le village, et le grand féticheur, avec un accoutrement 
bizarre, la tète coiffée d'une tiare de plumes, parcourt la contrée, 
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se livrant à mille contorsions et prêchant l'appel aux armes. Les 
guerriers 6e réunissent devant les cases des Monongas et, après 
mille préliminaires, montent sur leurs canots, quelquefois assez 
considérables pour porter cinquante combattants. Les femmes 
et les enfants les plus jeunes restent seuls au village. Tout le 
monde marche au combat sous la conduite de Monongas. L'at- 
taque a lieu ordinairement au point du jour. Les morts et les 
prisonniers sont mangés, les femmes mises de côté et le butin 
serré dans les huttes. 
» Tout finit, du reste, par des orgies de chair humaine. 
» Lorsqu'un Bangala meurt, on l'expose plusieurs jours, recou- 
vert d'une peinture spéciale, devant la porte de sa cabane. Pen- 
dant ce temps, les habitants du village boivent et dansent de- 
vant le mort. On le place ensuite dans un trou creusé auprès de 
sa cabane, et l'on ensevelit avec lui ses effets et la plupart des 
objets qu'il possédait, afin qu'il puisse entreprendre dans de 
bonnes conditions « le grand voyage. » 

» Mais sous l'empire de cette idée, de cette croyance, les Ban- 
galas ne se contentent pas de munir le défunt de choses maté- 
rielles -, ils le font accompagner de ses esclaves et de ses femmes, 
c*eyt-à-dire qu'ils leB sacrifient sur sa tombe. Ils leur attachent 
la tôte à uu bananier et les décapitent avec un long couteau 
terminé en forme de serpe. Chaque victime est ensuite partagée 
en deux ; une moitié est enterrée avec le défunt, et l'autre moitié 
est mangée par les parents et les habitants du village, qui font 
cuire cette chair humaine dans des marmites pleines d'eau. Ce 
n'est que lorsque cette eau est à demi évaporée, qu'ils trouvent 
cuit à point leur horrible festin. La chair humaine, disent ces 
anthropophages, est légèrement sucrée. Ces repas monstrueux 
donnent lieu à des fêtes qui durent deux jours; passé ce délai, 
s'il reste encore des cadavres, chacun en emporte un morceau 
chez soi. J'ai rencontré une fois une pirogue entièrement char- 
gée de ces funèbres débris, Heureusement l'influence européenne 
a déjà réussi à diminuer le cannibalisme dans ces contrées! 

» La station de Bangala a été créée en mai 4884 par le capitaine 
Hansens, officier supérieur de l'état- major belge. Le brave capi- 
taine, ayant seulement passé quelques jours sur ce point du 
haut Congo chargea le lieutenant Coquilhat de l'installation du 
poste. Cette tâche était pénible, car les difficultés de toute sorte 
étaient immenses. Cependant, grâce à une intelligence hors- 
ligne et à une énergie infatigable, le lieutenant Coquilhat par- 
vint, dans l'espace de quelques mois, à établir une station ayant 
des bâtiments confortables, non-seulement pour le personnel 
européen, mais aussi pour les noirs de sa suite. 
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» Le «7 décembre 4885, après un séjour de quinze mois, j'ai 
quitté Ban gala, à bord du steamer A. -S. -A.; pour me rendre à 
Stanley- Pool, où je devais m'embarquer pour la côte, ayant fini 
mon temps de service. 

» En descendant le fleuve, j'ai eu le plaisir de constater les 
progrés énormes qui ont été accomplis sur tous les points oc- 
cupés par les officiers appartenant à la mission du roi des 
Belges. 

» A la station de l'Equateur, le vaillant lieutenant Vangèle 
avait déjà élevé une magnifique maison à deux étages pour sa 
résidence. 

» Lob constructions de Bolobo ne laissaient non plus rien à 
désirer, grâce aux capacités remarquables de l'énergique lieute- 
nant Liebrechts. 

» En descendant ainsi le fleuve, il m'est arrivé, à la hauteur 
de N'Bounga, de me rencontrer avec M. Pecile, de la mission 
française de M. de Brazza. 

» M. Pecile était alors seul avec trois noirs dans un canot 
indigène. Il s'était trouvé tout à coup arrêté, aveo sa petite 
troupe de noirs sénégalais, par des bandes très considérables 
d'hippopotames qui barraient entièrement le fleuve. Ne pouvant 
pas passer avec ses radeaux, M. Pecile avait alors fait débarquer 
ses compagnons sur un Ilot et s'était mis en route, seul avec 
ses trois noirs, dans un petit canot, afin de gagner le poste 
de N'Bounga, où il espérait trouver le secours dont il avait 
besoin. 

» Malheureusement, le poste de N'Bounga avait été évacué, 
et M. Pecile se trouvait fort embarrassé quand un hasard envoya 
à son secours le steamer sur lequel je me trouvais. 

» Je reçus M. Pecile à bord, et, avec ma chaloupe, nous 
primes aussitôt la direction de la rivière N'Bounga, dans laquelle 
nous nous engageâmes et naviguâmes pendant trois jours avant 
d'atteindre l'île sur laquelle attendaient les malheureux com- 
pagnons du jeune et hardi explorateur. 

» Je pris de suite à mon bord ces nauffragés et nous nous re- 
mîmes en route pour N'Bounga où, à notre tour, nous eûmes 
l'agréable surprise de trouver l'éminent docteur Balloy, M. le 
capitaine de frégate Bouvier et le capitaine Pleigneur qui re- 
montaient le Congo. 

• J'eus le regret de quitter ces messieurs le lendemain matin 
pour continuer ma route tout seul sur Stanley-Pool, où j'arrivai 
sans aucun autre accident digne d'être mentionné. 

» A Léopoldville j'appris le départ, pour l'Europe, de l'éminent 
commandant de l'expédition française, M. de Brazza. Je ne von- 
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lus pas quitter ces parages sans aller visiter son admirable 
création, Brazzaville. Une belle surprise m'y attendait : grâce à 
ce goût qui distingue les Français, M. de Brazza avait réussi à 
créer une station non-seulement des plus importantes, mais 
aussi des mieux installées et des mieux construites. 

» En descendant le fleuve, feus aussi le plaisir de constater 
les progrès faits par l'Etat indépendant du Congo. Le dévelop- 
pement de Vivi Ta fait presque égal à une ville d'Europe. On y 
trouve, aujourd'hui, des établissements très confortables, des 
bains, une nourriture excellente et tout ce qu'on peut désirer. 

» Nous avons donc tout le droit d'espérer que les deux Etats 
du Congo, grâce aux sympathies de l'Europe, atteindront dans 
peu de temps un développement encore plus grand que celui 
prévu dés le début. 

9 Les immenses richesses du Congo indemniseront la France 
et les Belges de leurs sacrifices et fourniront à l'industrie et 
au commerce de nouveaux débouchés bien désirables. » 

Cette conférence a été accueillie, à diverses reprises, par des 
applaudissements chaleureux 

Néanmoins, quelques détails de cannibalisme ont été trouvé 
d'un réalisme extrême; peut-être eut-on préféré des renseigne- 
ments plus précis sur l'avenir économique et sur la statistique 

du Congo. 

Le Secrétaire Général, 
S. GUENOT. 
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Budget de la Société de Géographie (Année 1888). 

Dépenses : 

Loyer 520 fr. 

Gaz 50 

Impôt 26 20 

Assurance 8 20 

Famulus 360 - 

Secrétariat : entretien de la salle, bois, pé- 
trole, correspondances et autres menues 

dépenses 75 

Dessinateur-géographe , . . . 4*0 

Conférences publiques 600 

Bulletin mensuel (deux feuilles environ). 2,670 60 

Association française 20 

Médailles pour le cours municipal de 

langue espagnole 50 

Bibliothèque (reliures, achats divers). ... 50 

Frais de recouvrement 4 50 



Total 4,700 fr. 

Recettes : 

Cotisations des membres. . 4,000 fr. 

Subvention du Conseil Général. ...... 200 

Subvention du Conseil Municipal 500 



Total 4,700 fr. 
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SOCIÉTÉS & REVUES 

Avec lesquelles la Société fait l'échange des publications. 

FRANCE 

Académie de Législation, rue des Renforts, 15, Toulouse. 

Académie des Sciences, rue Saint-Jacques, 3, Toulouse. 

Société de Médecine, roe des Lois, 30, Toulouse. 

Société d'Histoire naturelle, rue Saint-Rome, 28, Toulouse. 

Société des Sciences physiques et naturelles, rue Mnulin-Bayard, 5, Toulouse. 

Société Archéologique du Midi, place Saint-Sernin, 7, Toulouse. 

Société d'Agriculture, rue Saint-An toine-du-T, 20, Toulouse. 

Société de photographie de Toulouse. 

Société académique Franco-Hispano-Portugaise. 

Groupe géographique du Sud-Ouest ^Agen). 

Société de géographie d'Epinal. 

Société d'Anthropologie de Lyon. 

Société ariégeoise des Sciences, Lettres et Arts (Fois). 

Société Académique Indo-Chinoise, rue de Rennes, 49, Paris. 

Société des Sciences naturelles, physiques et climatologiques (Alger). 

Société du Club Alpin, section du Sud-Ouest, Bordeaux. 

Union Géographique du Nord delà France, Douai. 

Club Alpin français, rue Bonaparte, 31, Paris. 

Société de Géographie de Lyon. 

Société de Géographie de Bordeaux. 

Société de Topographie de France, rue Visconti, 18, Paris. 

Société de Géographie de l'Est, Nancy. 

Société de Géographie de Rochefort. 

Société de Géographie de Dijon. 

Société de Géographie de l'Orient. 

Société de Géographie de Paris, boulevard Saint-Germain, 184. 

Société de Géographie commerciale de Paris, rue de Savoie, 5. 

Société de Géographie de Marseille. 

Société Languedocienne de Géographie de Mou tpel lier. 

Société de Géographie Normande, Rouen. 

Société de Géographie de l'Ain. 

Société de Géographie de Lille. 

Société de Géographie commerciale de Nsntes. 

Société de Géographie de Brest. 

Société de Géographie de Coii8l«.nliiie (Algérie). 

Société de géographie, de La Rochelle. 

Société d' Anthropologie de Patis. 
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Société des Ftudes coloniales et maritimes, rue Daunou, 18, Taris. 

Société de Géographie d'Oran (Algérie). 

Société de Géographie de Tours. 

Société de Géographie de Reims 

Société de Géographie de Toulon. 

Société de Géographie commerciale (Havre). 

ÉTRANGER 

Paris-Canada. 

Madagascar. 

Manchester Commercial Géographical Society (Angleterre). 

Société de Géographie d'Iéna (Allemagne). 

Société de Géographie de Berlin (Allemagne). • 

Société de Géographie Belge (Bruxelles). 

Société de Géographie Suisse (Genève). 

Institut géographique Argentin (Buenos-Ayres). 

Société de Topographie (Genève) 

Géographical Society (Etats-Unis). 

Société de Géographie de Hanovre (Allemagne). 

Société de Géographie de Hambourg (Allemagne). 

Société Italienne d'Exploration commerciale, via Alessandro-Maxoni, 5, 

Milan (Italie). 
Société Impériale de Géographie de Vienne i Autriche). 
Société de Géographie Italienne, Rome (Italie). 
Société de Géographie de Lisbonne (Portugal. 
Société de Géographie de Madrid (Espagne). 
Société Impériale de Géographie Russe, Saint-Pétersbourg (Russie). 
Société de Géographie de Halle (Allemagne). 
Société de Géographie de Stockholm (Suède). 
Société de Géographie de Rio de Janeiro (Brésil). 
Société de Géographie royale d'Anvers (Belgique). 
Société d'excuisions Catalanes, Porta-Ferrissa (Barcelone). 
Gazette du Portugal. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ!. 
Séance du lundi «5 Janvier 4888. 

PRÉSIDENCE DE M. ANTONIN DELOUME , PRÉSIDENT. 

M. de Rby-Pailhade demande la parole pour faire une recti- 
fication au procès- verbal . Ce n'est pas seulement à 762 degrés 
qu'est monté le baromètre dans la journée du 8 janvier, mais à 
765 degrés. Contrairement à une opinion généralement répan- 
due, l'élévation de la colonne barométrique n'indique pas né- 
cessairement le beau temps, mais bien plutôt un temps sec en 
liiver et chaud en été, et, au fond des vallées, comme à Toulouse, 
par exemple, des jours de brouillard en hiver. 

M. le Secrétaire dépouille la correspondance et fait connaître 
la substance des ouvrages reçus. 

Il est donné lecture du budget de 4888, qui ne donne lieu à 
aucune observation. 

M. le Président signale à la Société les avantages qu'il y au- 
rait pour elle à ôtre déclarée Etablissement d'utilité publique. 
Il est décidé que des démarches seront faites pour obtenir ce ré- 
sultat. 

M. le Président annonce une prochaine conférence publique, 
pour la fin février. M. Braud de Saint-Paul-Lias, chargé de 
mission du gouvernement dans l'Extrême-Orient, entretiendra 
la Société du sujet suivant : Sumatra et la Presqutle Malaise. 

Il informe la Société des décisions prises par le Conseil pour 
conserver aux membres de la Société et à leurs familles des 
places dans les conférences publiques et réserver l'estrade aux 
autorités invitées et aux membres du Conseil de la Société. 

La proposition de conférer à MM. Blanchot et Dbcomblb le 
titre de Secrétaire-général est adoptée. 

Sur la proposition de M. le commandant Litre, vice-prési- 
dent, il est décidé que la salle sera ouverte aux sociétaires tous 
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les jours, excepté le dimanche, de quatre heures à six heures du 
soir. 



M. de Bonald, présenté par MM. de Lahondés et le comman* 
dant Boussard ; M. le commandant Drevon, chef d'escadron de 
gendarmerie, présenté par MM. le lieutenant-colonel Wolf et 
Antonin Deloume, sont reçus membres titulaires. 

* 

La parole est à M. le commandant Boussabd pour sa commu- 
nication sur le Parc national ou Terre des merveilles (Etats-Unis). 
Au cœur des montagnes Rocheuses, dans la partie la plus élevée 
de cette chaîne gigantesque, existe une des plus prodigieuses 
régions de la terre -, c'est de cette région, désignée par les Amé- 
ricains sous le nom de Parc national, que M. le commandant se 
propose d'entretenir la Société. Une loi des Etats-Unis l'a érigé 
en domaine public, sous la surveillance de l'Etat, et destiné à 
l'agrément et à l'instruction de la nation. Il a la forme d'un 
quadrilatère et une superficie à peu près égale à celle d'un dé- 
partement français. 

M. le commandant indique ensuite la situation, l'altitude, le 
relief et le climat du Parc national. 

11 y a seize ans à peine que le géologue américain Hajden ré- 
véla l'existence de cette curieuse région. 

Un Belge, M. Jules Leclercq, a fait, en 4 884, une excursion 
au Parc national, et ce sont les notes qu'il en a rapportées que 
M. le commandant Boussard analyse brièvement. 

Le Parc abonde en phénomènes volcaniques et offre le surpre- 
nant spectacle de ces fontaines intermittentes qui lancent dana 
les airs des colonnes d'eau bouillante qu'on désigne sous le nom 
de geysers. Partout ce ne sont que buttes cratérirbrmes, an-des 
sus desquelles s'élèvent alternativement des jets d'eau ou des 
panaches aériens. Le sol est ébranlé, à chaque minute, par de 
sourdes détonations souterraines. A ces bruits sinistres se mô 
lent, de temps en temps, le sifflement étrange des fusées d'eau 
bouillante projetées dans les airs ; tantôt ce sont des trombes 
compactes s'élevant d'un seul jet vertical et fougueux, tantôt 
de gerbes qui s'épanouissent en parasol, au milieu d'un nuage 
d'écume et de vapeurs irisées, et retombent sur le sol comme 
une pluie de diamants. 

M. le commandant passe ensuite en revue les principaux gey- 
sers, dont quelques-uns portent des noms caractéristiques, tels 
que : le Vieux-Fidèle, la Ruche-d' Abeille, la Géante, la Scie, le 
Grand-Geyser, le Cbàteau-Fort, etc. Parmi ces geysers, les ans 
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Bont remarquables par l'isochronisme de leur éruption fc les 
autres par la hauteur prodigieuse qu'atteint la colonne d'eau 
qu'ils lancent dans les airs. 

Les geysers sont en rapide décroissance, et il n'est pas dou- 
teux que l'activité volcanique dont ils sont la manifestation 
n'aille sans cesse en diminuant, jusqu'à ce qu'elle disparaisse 
entièrement. 

Ce récit, agrémenté de diverses anecdotes piquantes, a vive- 
ment intéressé l'assemblée. 

L'heure avancée ne permet pas la lecture de la communica- 
tion de M. Marins Bote, qui est renvoyée à la prochaine séance. 

Le Secrétaire-général^ 

S. GUÉNOT. 



Séance do lundi 6 février 4888 

PRÉSIDENCE DE M. ANTONIN DELOUME, PRÉSIDENT. 

Le procès -verbal est lu et adopté. 

M. Ozenne est nommé trésorier. 

M. le général Guioth, chef d'état -major du 47° corps d'armée, 
présenté par MM. le lieutenant-colonel Wolf et Àntonin, 
Deloume ;M. Aimé Vieu, avoué, présenté par MM. Louis et À. 
Deloume ; M. Laurent, major du \ S6* de ligne, présenté par 
MM. le commandant Sarrade et Arthur de WaroquierjM. le 
docteur Régi, présenté par M. le commandant Valette et À. De- 
loume, sont reçus membres titulaires. 

La Société de géographie de l'Ain insiste pour obtenir des 
questions géographiques à mettre à l'ordre du jour du prochain 
congres national des Sociétés de géographie de France qui doit 
se réunir, en 4 888, à Bourg-en -Bresse. M. le Secrétaire-général 
appelle l'attention de la Société sur ces réunions annuelles ; on 
a fondé en elles de grandes espérances, il convient de se préoc- 
cuper de leurs travaux et de leur avenir. Il serait bon que la 
Société de géographie de Toulouse, située au centre d'une 
région si intéressante au point du vue géographique, et comp- 
tant dans son sein des géographes. émérites, ne se présentât pas 
an prochain congrès les mains vides. 

La Société de géographie de Tours a déjà posé une question ; 
elle a pour titre : « Des moyens à employer pour coloniser la 
France continentale. » M. le Secrétaire-général rappelle- qu'il a 
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été décidé, avec l'assentiment de nos délégués, au dernier 
congrès national du Havre, qu'une enquête devrait être faite 
obligatoirement par toutes les Sociétés de géographie de France 
sur ce même sujet. C'est dire l'importance qu'on y attache. La 
Société de géographie de Tours a fait plus encore, elle a mis 
cette question au concours et proposé des prix qui seront ac- 
cordés aux meilleurs mémoires. Cette question s'impose donc à 
l'attention de la Société, et les membres qui voudraient s'y in- 
téresser sont invités à vouloir bien se mettre à l'œuvre! 



M. Broussali, le sympathique conférencier que la Société a 
entendu en décembre dernier, demande la faveur d'être nommé 
membre correspondant. M. Broussali a entrepris de faire con- 
naître son pays, et de réclamer pour lui un peu de justice, et 
particulièrement l'exécution du traité de Berlin ; il défend sa 
cause avec toute l'ardeur de la jeunesse, un grand dévouement 
et un désintéressement absolu ; à tous ces titres, M. le Secré- 
taire-général est d'avis que sa demande doit être favorablement 
accueillie. Ses sentiments paraissent partagés, et il sera statué 
définitivement sur cette question à la prochaine séance. 



L'ordre du jour appelle la communication de M. Rey-Lescure 
sur les rapprochements topographiques et géologiques dans 'la 
région circum-toulousaine. 

M. Rey-Lbscure, membre titulaire et membre de la Société 
géologique de France, entretient la réunion de la formation géo- 
logique de la région du Sud 'Ouest et des conséquences agricoles et 
comnerciales qui en résultent. 

A l'aide de la carte géologique de France, établie et publiée 
en 48iO par MM. Elie de Beaumont et Dufrônoy, et de cartes 
plus récentes, établies et publiées par lui, dressées au 320, 000°, 
il indique d'abord les remarquables travaux et les belles études 
sur cette région, dûs aux géologues et à MM. les professeurs 
Lartet, Noulet, Leymerie, Louis Lartet, Raulin, Magnan,Gar- 
rigou, Caralp, ainsi qu'aux ingénieurs des mines, MM. de Bou- 
chepoin, de Boisse, Daubrée, Delesse, Michel- Lé vy, de Lap- 
parent, etc. Il fait connaître ensuite quelques observations 
personnelles sur les cartes des départements du Tarn-et-Garonne 
et du Tarn dont il est l'auteur. 

Il montre aussi, au début de l'époque primaire : 

I. Au Nord-Ouest, la France et la Belgique encore sous la 
mer primitive. 
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II. Au Sud-Ouest, l'Aquitaine, le Haut et le Bas-Languedoc, 
recouverts, du Sud-Est au Nord-Ouest, par un vaste bras de mer, 
d'où émergent à peine : 

4° Entre les emplacements futurs d'Alby et de Rodez, de Vil- 
lefranche et de Milhau, la grande île à peu près azoïque ou 
déserte du nord Albigeois et du sud Rouergue. 

t° Puis, l'île étroite et longue de la Montagne-Noire, que les 
détroit et golfe de Saint-Âfrique-Lodève séparent des Cévennes et 
que le détroit de Castelnaudary- Perpignan sépare encore du Rous- 
sillon et de l'Espagne. 

3» Les lies de Foix et du Saint-Gironais, la Maladetta, les 
montagnes Luchonaises et l'archipel des Pyrénées centrales. 

Tout le reste est sous l'eau. On peut dire qu'il n'y a pas en- 
core de Pyrénées, car elles sont à peine jalonnées. 

Mais entre ces deux mers Nord -Ouest et Sud-Ouest, le plateau 
central se rattache déjà largement à l'Europe centrale par une 
longue et grande presqu'île qui traverse la France de l'Est à 
l'Ouest, jusqu'à la pointe de Bretagne. 

. Tout autour de ces îles et du plateau central, de ces premiers 
dépôts sédimentaires, de ce substrat primitif cristallin, vont se 
superposer ou se juxtaposer, peu à peu, le sable, la vase, le cal- 
caire, produits de leur désagrégation et de leur ravinement, 
lesquels vont servira nouveau à les souder tant bien que mal. 

Aussi, tantôt soulevés et disloqués par les éruptions grani- 
tiques et tantôt affaissés ou déposés à nouveau dans les mers 
primaire et secondaire, ils formeront tour à tour l'isthme, le 
golfe, le détroit ou le col de Naurouse et de Castelnaudary, par 
où passeront plus tard les voies romaines, les chemins de fer et 
les canaux. 

Pareils faits se sont d'ailleurs produits dans le Poitou et la 
Bourgogne, où les isthmes anciens sont devenus des détroits 
que des émergences postérieures ont rendus terre ferme 

Les conséquences qui résultent, de ces faits grandioses sont 
très importantes, car les actions géologiques sont à la fois la ré- 
sultante et la source d'autres forces physico-chimiques d'une 
grande importance. 

En effet, quand les soulèvements, les affaissements successifs, 
lents ou brusques, les dislocations générales ou partielles dues 
au granité et probablement aussi aux ophites, auront produit des 
refoulements, des plissements et des formations qui auront défi- 
nitivement constitué la région du Sud-Ouest, nous trouverons : 

«•A prés de 3,000 mètres, la crête pyrénéenne, cristalline, 
glaciaire, déserte, l'immense condensateur des vapeurs océani- 
ques en neiges persistantes ; 
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2° A plus de 9,000 mètres, la région moyenne, abrupte, des 
schistes siliço -argileux et des calcaires primaires et secondaires, 
zone des herbages et des sapinières au pied de laquelle (Te trou- 
vent, dans les vallées, au voisinage du granit, les sources sul- 
fureuses dont la thermal i té arrive souvent jusqu'à près de 80° ; 

3° A plus de 600 mètres, la basse région des montagnes cal* 
caro-argileuses et siliceuses cultivées ; 

. 4° Enfin, la plaine sous-pyrénéenne, le grand comblement, à 
une altitude moyenne de 300 mètres à 400 mètres de l'ancien 
golfe et des anciens lacs du Sud-Ouest ; 

50 Et, en dernier lieu, les vallées moyennes et inférieures des 
cours d'eau, de l'Ado ur, des rivières divergentes du Gers, la 
terrible Garonne et ses nombreux affluents. 

Il est à noter que, par des causes multiples et complexes (le 
mouvement terrestre et les influences locales), ces cours d'eau 
ont tendu et tendent encore, généralement, à creuser leurs lits 
sur leur rive droite et à corroder (surtout en temps d'inondation 
et de grands vents d'Ouest) le substrat aréno- argileux de nos cô- 
taux calcaires, ceux qui donnent les sols argilo-calcaires, terre- 
fort, sur lesquels réussissent le mieux les maïs et les légumi- 
neuses. 

Ces mêmes cours d'eau couvrent, au contraire, presque par- 
tout sur leur rive gauche, les plateaux et les terrasses de leurs 
anciens lits de cailloux roulés, de sables et de limons siliço-ar - 
gileux (boulbènes), plus ou moins perméables, sous lesquels 
gisent les vastes nappes d'infiltration qui alimentent les puits 
et les sources. 

Mais, par une conséquence naturelle, quoique très préjudi- 
ciable, sous ce climat très pluvieux ou très sec, les sols siliço- 
argileux qui résultent de cet abandon par les cours d'eau, à la 
surface des plateaux et des terrasses, constituent les zones 
malheureusement trop nombreuses et trop étendues des céréales 
et des vignes à faibles rendements. 

A la suite de la communication précédente, M. le commandant 
Litre insiste sur la loi générale qui pousse les cours d'eau à ap- 
puyer sur leur rive droite dans l'hémisphère nord, sur leur rive 
gauche dans l'hémisphère sud. La cause de ce phénomène est 
aujourd'hui bien connue, et il faut l'attribuer à l'influence de la 
rotation terrestre. 

Un de nos confrères, M. l'ingénieur en chef Fontes, qui s'est 
spécialement occupé de cette question, a eu l'occasion de cons- 
tater que, sur un cours d'eau très secondaire, tel que la Baise, 
l'action de ce qu'on appelle la fobce centrifuge composée, peu 
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appréciable en temps ordinaire, peut acquérir, lors d'une crue, 
une valeur sensible, du môme ordre que celle de la force centri- 
fuge ordinaire qui se développe dans les coudes des rivières. 

Sensible ou peu sensible, cette force centrifuge composée, ré- 
sultat du mouvement terrestre, existe toujours, et elle pousse 
invariablement le cours d'eau vers sa rive droite (dans notre hé- 
misphère;, que la direction du courant soit du Nord au Sud ou 
du Sud au Nord, de l'Est à l'Ouest ou tout autre. 

A la longue, elle tend à amener la corrosion de cette rive 
droite et le dépôt sur la rivé gauche, lentement abandonnée, de 
matériaux sédimentaires arrachés par le cours d'eau à sa haute 
vallée. 

Sans doute, ses effets peuvent se trouver quelquefois masqués 
ou contrariés par suite de circonstances locales, telles que cour- 
bures diverses du cours d'eau, résistance variable des rives, etc. 
Maisces circonstances se modifient avec le temps, tandis que la 
force centrifuge composée est aussi durable et immuable que le 
mouvement de rotation de la terre auquel elle est due. 

Cette même force agit aussi sur nos projectiles, qu'elle tend à 
faire dévier vers la droite du plan de tir ; cette cause de dévia- 
tion vient, soit augmenter, soit dimiuuer la dérivation qui se 
produit, par l'effet de la rayure, dans les armes actuelles, et soit 
à droite, soit à gauche, suivant le sens de la rayure. Certains 
canons ont été rayés à gauche, c'est-à-dire dans un sens con- 
traire à celui de la rayure précédemment usitée, en vue de com- 
penser en grande partie la dérivation naturelle par la déviation 
terrestre. 

M. A. Deloume signale une étude présentée en 4 864 à l'Acadé- 
mie des sciences de Toulouse par M. Musset, et appuyée par les 
calculs de M. Despeyroux, dans laquelle ces savants expliquaient 
le renflement des troncs d'arbres dans la ligne de l'Orient vers 
l'Occident bous l'influence de la force centrifuge, résultant aussi 
du mouvement de rotation de la terre (Mémoires de l'Acad. des 
sciences, 6« série, t. VI, pages 56 et 93). 

Le Secrétaire général, 

# S. GUÉNOT. 
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G O MaiTTHSTIO ATI03STS 

VALLÉE DE LA MEDJERDAH 

Description greogrnphiqiie et archéologique 

DE MANOUBA, DJÉDÉrDA, TÉBOUHBA, MEDJBZ-EL-BàB, SLODGUIA , 
TESTOUB, AIN-TUNGA, TÉBOUBSÛUK, BOUGQA, AÏX-HEDJAH, UCSTl, 
BQRriJ-MRSSAQUPU MATTBlA, BÉJA-GABE, ETC., 

Par M. Marius Boyé, lieutenant au 6* cuirassiers. 

Le 5 septembre 1882, je quitte la Manouba et m'engage sur 
la route de Tébourba, laissant à gauche les derniers jardins 
et palais de la Manouba. 

A un kilomètre environ du quartier de Cavalerie, au pas- 
sage à niveau de la ligne ferrée Tunfs-Ghardiniaou, deux 
roules se présentent, Tune suivant la voie ferrée et passant 
par Djédéida, l'autre passant plus au Sud, à Sïdi Nehallim, et 
aboutissant à l'ancienne fabrique de draps de Tébourba ou 
El Bathan, but de mon voyage. 

Je prends la roule du Nord qui, pendant 1,500 mètres, 
traverse urj bois d'oliviers dans lequel ou remarque les traces 
d'un aqueduc souterrain. La route et la voie ferrée coupent, 
à 6 kilomètres de la Manouba, les ruines de l'ancien aque- 
duc romain qui amenait les eauv a. C&rtbagp. Toute la partie 
au nord de la route est éboulée ; la partie au sud est encore 
debout et présente un aspect imposant; la forme est la môme 
que celle du troneou du même aqueduc dans la vallée de 
l'Oued Melian , décrit dans la relation du massif du Za- 
ghouan (<). Les pierres de taille qui revêtaient jadis les pieds- 

(<} Voir le Massif du Zaghouan, par l'auteur. — Société de géo- 
graphie de Toulouse, année 4 883. Bulletins numéros 10 et n. 
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droits ont disparu depuis longtemps. Quelques pieds- droits 
sont tellement minés par le bas, qu'ils ne tiennent debout que 
par un vrai miracle d'équilibre. 

Une belle ferme avec plantation d'oliviers est adossée à 
l'aqueduc, près de la voie ferrée. C'est le bordj Kasnadar. 

La route traverse ensuite un plateau complètement dénudé, 
coupe de nouveau la voie ferrée et descend dans la vallée de 
la Medjerdah, dont on peut suivre les sinuosités du cours, 
grâce aux tamarins qui bordent ses deux rives. 

Dès la plaine, la route est mauvaise, crevassée et difficile 
en temps de pluie ; un embranchement va rejoindre la route 
de Sidi Nehallim. De nombreux puits permettent d'irriguer 
les terres quand les Arabes veulent bien les cultiver. 

A 2 kilomètres de Djédéida*, la route passe l'Oued Chaiïour 
à sec, sur un pont très long, très bas et très étroit. Gravis- 
sant une petite hauteur, on arrive sur un plateau où est bâti 
Djédéida, petit village sur la rive droite de la Medjerdah. Un 
pont en pierre, bien construit, le met en communication avec 
la gare du chemin de fer. 

De nombreux oliviers environnent ce poste, occupé par nos 
troupes, pour protéger la voie ferré.e ; on y remarque quel- 
ques maisons de plaisance. 

Djédéida est à 2*5 kilomètres de Tunis et à 16 kilomètres de 
la Manouba. 

Je suis la route de Djédéida à Tébourba, jusqu'au gué de 
la Medjerdah, et je prends alors un chemin qui longe la rive 
droite de la rivière. A 4 kilomètres de Djédéida, on *entre 
dans une plantation d'oliviers qu'on traverse ou côtoie pen- 
dant 2 kilomètres. On aperçoit alors devant soi la masse 
blanche d'El Bathan, qui ressort dans la verdure. J'arrive 
enfin, après une étape de 24 kilomètres. 

El Bathan (4), ancienne fabrique de draps de l'armée tuni- 

(«) £1 Bathan ou £1 Batten, en arabe, veut dire la chose ca- 
chée, dissimulée. En effet, ce point est perdu au milieu d'une 
belle plantation d'oliviers. 
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siennej comprend plusieurs bâtiments acculés : celai de la 
face Est, a trois étages, quatre-viogts ouvertures et Jeux pe- 
tites tourelles à pignon pointu à chaque angle de la façade ; 
d'autres bâtiments forment les côtés Nord, Ouest et Sud ; à 
l'intérieur, existent quatre cours. 

Dans plusieurs vastes salles du rez-de-chaussée sont en- 
tassés les débris des machines et des rouages» Une prise 
d'eau dans la Medjerdah faisait marcher la fabrique, grâce h 
un grand pont en pierre de dix-huit arches formant barrage 
(voir planche I) ; deux autres arches ont été complètement 
fermées pour fournir l'eau nécessaire à la fabrique. Le mou- 
lin, près de la fabrique et en contrebas du pont sert encore 
au foulonnage des fez et des chéchias. 

Sur la grande porte d'entrée est une inscription arabe, 
gravée sur une plaque de marbre. 

De nombreux jardins bordés de cactus, quelques maisons 
arabes, deux marabouts et un petit cimetière forment, avec 
la fabrique, ce que l'on appelle EL Bathan. 

Le 8 septembre, je me rends à Tébourba, l'ancienne Ti- 
burbo Minus, à 3 kilomètres d'El Hathan. Après avoir franchi 
la Ifledjerdah sur le pont* en pierre, deux chemins se présen- 
tent, Tim à droite, conduisant a la gare du chemin de fer* 
l'autre à gauche, allant directement à Tébourba, Ils ira versent 
tous deux un magnifique bois d'oliviers qui s*éteod de la ri- 
vière jusqu'au Djebel Hanna, au nord de la ville. 

Tébourba, à 34 kilomètres de Tuûîs par la voie ferrée, est 
une ville arabe assez bien conservée et possède environ 
2,000 habitants ; ses rues sont asse2 propres. Sur la place in- 
térieure se tient un petit marché journalier ; dans la semaine, 
un grand marché réunit tous les Arabes des environs. La 
ville renferme trois mosquées et plusieurs zaouïas. 

De nombreux débris de colonnes antiques garnissent les 
angles des maisons ou gisent ça et la ; malgré mes recherches, 
je ne trouve aucune inscription. 

Sur un mamelon» à l'ouest de la ville et la dominant, se 
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trouve la zaouïa de Sidi Rhars-Allah, bâtie avec des maté- 
riaux provenant des ruines romaines. En suivant les pentes 
qui descendent vers la Medjerdah, on laisse au Nord rem- 
placement de l'amphithéâtre, bien reconnaissable encore, 
quoique tous les gradins aient été enlevés et qu'une forêt de 
cactus le recouvre ; au Sud, des débris de constructions, un 
fragment de pavé en mosaïque blanche et une excavation 
rappelant la forme d'un amphithéâtre et qui n'est pas natu- 
relle. C'est là tout ce qui reste de l'ancienne Tiburbo Minus, 
dont le nom s'est conservé presque intact à travers les 
siècles. 

Les habitants, comme ceux de Zaghouan, sont des Maures 
d'Espagne. Ils n'ont accepté qu'avec répugnance l'occupation 
française, qui les empêche de trafiquer et de voler à leur aise ; 
d'après les bruits recueillis, jusqu'en 1884 Tébourba avait 
été un vrai repaire de bandits, où un Européen ne pouvait 
s'aventurer sans crainte. Ils sont devenus plus calmes au- 
jourd'hui, les plus remuants ayant émigré en Tripolitaine. 

Le cimetière arabe est assez curieux : les tombes sont re- 
couvertes d'une maçonnerie ép*aisse, et surmontées la plu- 
part, à une de leurs extrémités, d'une petite niche oti brûle 
une lampe ou une chandelle en l'honneur du défunt. 

Les bains maures sont peu propres ; on ne peut, du reste, 
y prendre qu'un bain de vapeur. Une fabrique de poterie 
grossière y est attenante. 

Les habitants cultivent l'olivier, le figuier, le figuier de 
barbarie et quelques arbres fruitiers De rares légumes pous- 
sent çà et là dans quelques jardins. 

Quelques mots sur- la Medjerdah, dont il sera souvent 
question dans le courant de cette relation. L'Oued Medjerdah 
n'est autre que le Bagrada des anciens, vrai torrent dans la 
saison des pluies, dangereux è franchir, même aux gués les 
mieux connus. 

La tradition veut que Régulus ait eu à lutter sur ses bords 
contre un serpent monstrueux, dont toute son armée eu 
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quelque peine à se il é faire* Ne serait-ce pas plutôt contre une 
crue subite du fleuve qu'il ait eu a se défendre? 

Cet Oued, qui vient de la province de Constantine, entre vn 
Tunisie un peu au sud du marabout Sïdi Àli-el-Hemessi, à 
environ. SO kilomètres à l'ouest de Ghardimaou, traverse la 
Régence de l'Ouest à l'Est, dans toute sa largeur, et se jette 
dans le golfe de Tunis, au sud de Porto-Farina, au milieu de 
terrains d'alluvions. 

Les ruine» d'U tique T aujourd'hui Bou-Chater, sont sur la 
rive gaucho et non loin de son embouchure, 

Les points de passage principaux de la rivière sont les sui- 
vants de l'Est à TOuest : 

1° El Fondouk (l 1 Hôtelier ie\ pont de pierre de sept arches. 
avec ouvertures rondes entre les piles pour l'écoulement des 
eaux dans les grandes crues; 

2° Djédéida, pont en pierre et pont du chemin de fer; 

3° Tébourba, pont et barrage d'El Bathan ; 

4° Medjez-el-Bab, pont en pierre ; 

5 a Slouguia, gué de la roule de Tunis à Kef ; 

6« Béj à-Gare, sis ponts du chemin de fer a Test de la gare 
et un gué à l'ouest ; 

7° Souk-el-Kmiss (marché du jeudi), gué au sud delà sta- 
tion du chemin de fer ; 

8* Bordj-bcn-Béchir, gué entre la gare, a l'ouest, et le 
Confluent de l'Oued Tessa, à l'est ; 

9° Souk-el-Arba (marché du mercredi), gué et pont du 
chemin de fer; 

10 f Ghardimaou, gué. 

Les affluents de la Medjerdah sont : 

Rive droite : 1 d l'Oued Melîu, qui prend sa source dans la 
province de Constantine, au Djebel Ross-el-Guelb t et a son 
confluent h l'ouest de Bordj Zoubia; 

2* L'Oued Mellegue, qui prend sa source dans la province 
de Constautine et reçoit à gauche toutes les eau* du versant 
sud du massif des Hammemas et l'Oued Mellel ; à droite, 
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FOued Ksol, en Algérie ; l'Oued Horrichir, grossi de l'Oued 
Serrât, formé lui-même par la réunion de l'Oued-el-Megras- 
sen, de l'Oued-el-Kob, de l'Oued-ech-Cherif, de l'Oued 
Lakmass ; l'Oued Nebeur, qui passe à Nebeur ; l'Oued Safia, 
descendant du Djebel-el-Bahana ; 

3* L'Oued Tassa ; - 

4° L'Oued Arkou, sorti du versant sud du Dj. Korrar ; 

5° L'Oued Kralled,. dont le confluent est à 5 kilomètres 
nord-ouest de Testour, et qui prend sa source dans le massif 
des Hamada Oulad Aoun, recevant à gauche l'Oued-es-Sers, 
TOued Remeul, l'Oued Tebqursouk, etc. ; 

6» L'Oued Siliana, sorti du massif des Hamada Oulad Ayar, 
dont il reçoit toutes les eaux ; il a son confluent à 2 kilomètres 
nord-ouest de Testour. 

Rive gauche : 4° l'Oued Diz, qui descend du Djebel Tagûin 
dans les montagnes de Kroumirie ; 

2° L'Oued Kessab ; 

3* L'Oued Béjà, qui arrose Béjà, l'ancienne Vaga, et se 
jette d'ans la Medjerdah, à hauteur de Béjà-Gare; 

4» L'Oued Shrir, un peu au sud de Bou-Chater. 

En dehors de la saison des pluies et des orages, la Medjer- 
dah est guéable dans presque tout son cours. 

La description des points de passage et des villes ou vil- 
lages qui se trouvent sur les bords de la rivière sera faite ul- 
térieurement. 

Pendant le mois de septembre, je visite les environs d'El 
Bathan. Vers l'Ouest, on remarque une levée de terre qui, 
partant de la fabrique, va aboutir à deux petits mamelons, au 
sud du bois d'oliviers et à 3 kilomètres du poste. Cettte levée 
servait à protéger les deux côtés d'un canal à ciel ouvert qui, 
entourant les deux mamelons, en faisait deux camps retran-. 
chç£, avec passages fort visibles encore ; les parois du canal, 
près de ces mamelons, sont en maçonnerie. A l'Est, ce canal 
devient souterrain et aboutit, près du marabout Sidi Abdal- 
lah, à une petite source presque tarie, ou les Arabes des en- 
virons viennent encore chercher de l'eau. 
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Quelques blocs de pierre épars indiquent que des cons- 
tructions existaient autrefois sur les deux monticules. 

En allant vers l'Ouest, après avoir traversé une plaine nue, 
on entre dans un bnis d'oliviers qui couvre les deux rives de 
la Medjerdah. A 6 kilomètres d'El Bathan, sur la rive droite 
de l'Oued, au milieu des oliviers, on remarque les ruines de 
l'ancienne Tibinca* Quelques pans de mur encore debout, 
des débris de colonnes, quelques chambres voûtées à demi 
comblées, c'est tout ce qui reste de l'ancien oppidum romain. 
Comme l'eau de la Medjerdah est toujours trouble et terreuse, 
jl est probable que le canal cité plus haut servait à alimenter 
ce poste, à crtlé duquel existe un gué dont je parlerai tout à 
l'heure. 

En faisant quelques fouilles, je trouve un fragment de lampe 
è un bec, couvert d'un émail grossier de plusieurs couleurs. 

Le 1 er octobre, je quitte El Bathan pour aller en détache- 
ment à Téboursouk. Je suis d'abord la rive droite de la Med- 
jerdah, couverte de tamarins, et j'arrive au gué cité plus 
haut, presque en face de la maison de garde du kilomètre 40 
de la voie ferrée* 

Comme une crue venait de grossir la Medjerdah, le gué 
s'était un peu déplacé et le passage devenait difficile et dan- 
gereux par suite de la rapidité du courant. Grâce à trois 
arabes qui me guident, ayant de l'eau jusqu'au cou, je passe 
sans encombre avec tous mes cavaliers, après avoir pris un 
bain complet. Varaba ( voiture à deux roues du pays), char- 
gée, ne pouvant traverser, les Arabes font alors la navette 
d'une rive à l'autre et transportent mes bagages sur leur tête; 
Varaba h vide peut alors me rejoindre. 

La route traverse un pays couvert de broussailles et suit la 
voie ferrée, qui la coupe en plusieurs endroits. 

Un peu avant d'arriver au .kilomètre 46, on remarque, suMa 
rive gauche delà Medjerdah et près de l'Oued, lesruines del'En- 
chirTungar, couvrant un mamelon et les pentes qui descendent 
vers la rivière. Quelques pans de mur, des citernes en ruines, 
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les traces d'une enceinte demi-circulaire, quelques débris de 
colonnes, le tout perdu dans les broussailles et les cactus, in- 
diquent seuls remplacement de la petite ville romaine ; pas 
d'inscriptions, ni aux ruines, ni aux environs. 

Au kilomètre 53, se trouve la petite gare de Bordj-Toum, 
qui tire son nom d'une ferme située sur la rive gauche et 
dans une boucle de l'Oued. Un poste français occupe la 
gare. 

Au kilomètre 58, la route traverse l'Oued Bittile, affluent 
de gauche de la Medjerdah, sur lequel se trouve l'Enchir Ha- 
mira, village arabe complètement détruit; au milieu des 
ruines qui subsistent encore au ras du sol, on distingue 
quelques blocs de pierre qui ont dû appartenir à des cons- 
tructions romaines, M. Guérin [Voyage archéologique dans la 
Régence de Tunis, tome II, p. 487) croit que c'est là qu'il faut 
placer l'ancienne Cluacaria de l'Itinéraire d'Antonin ou l'Op- 
pidum Clucas de la Table de Peutinger. 

La maison de garde du kilomètre 63 a été bâtie avec des 
matériaux provenant des ruines de l'Enchir Smidia, où l'on 
voit encore quelques gros blocs, un puits et des citernes en 
ruines. On retrouve là les vestiges de la voie romaine de Car- 
thage à Kef, assez bien conservée près de Téboursouk. 

Au kilomètre 66 est la gare du chemin de fer et le camp 
barraqué de Medjez-el-Bab. Les troupes qui l'occupaient ont 
dû se retirer dans les oliviers du village arabe de Chououach, 
à 8 ou 9 kilomètres au nord du camp, pour éviter les fièvres 
que le voisinage de la Medjerdah occasionne tous les étés. 
Un petit détachement seul garde le camp et les approvision- 
nements qui sont dans les barraques. 

Le village de Medjez-el-Bab, l'antique Membressa, est sur 
la rive droite de la Medjerdah, à 3 kilomètres environ du 
camp. Un gué et un beau pont en pierre de huit arches (voir 
planche II) font communiquer Medjez avec la station. 
4,500 habitants à peine occupent le village, dont une moitié 
est en ruines. 



- 48 - 

Les berges île la rivière sont à pic du côté de Medjer.; on y 
voit encore quelques pans de mur en pierres de taille, l'em- 
placement d'un pont et une porte triomphale, qui n'a rien de 
remarquable du reste* 

Le pont de Mcdjez-ol-Bab est construit avec d'anciens ma- 
tériaux romains. J'y retrouve les inscriptions 414, 415, 416 
de Guérin. Deux inscriptions arabes, gravées sur des plaques 
de marbre blanc, sont au milieu du pont, sur le parapet, vis- 
à-vis Tune de l'autre, 

-Le cimetière arabe s'étend au sud- est de la ville ; à l'ouest, 
sur tes deux rives de la Medjerdah, il y a des jardins et des 
vergers. 

Le 2 octobre, je quitte le camp pour me renire à Àïn- 
Tunga, l'ancienne Thignica, par Slouguia et Testour. 

Deux chemins se présentent pour aller à Slouguia ■ celui 
qui suit la ligne télégraphique remonte la rive gauche et passe 
la Medjerdah h gué, nu peu en amont de Slouguia* Ce gué 
n'étant pas toujours praticable, on peut l'éviter en passant le 
pont de Medjez et eu prenant le chemin de la rive droite, par 
le Djebel Morra, Ou allonge ainsi de 8 kilomètres environ, 
car ce dernier chemin, outre son immense détour pour suivre 
les crêtes, présente des pentes fort raides et des ravins diffi * 
ciles, surtout en temps de pluie. 

C'est ce dernier chemin que je prends, la Medjerdah étant. 
encore fort grosse, comme j'avais pu m'en rendre compte le 
matin même- Gntce à une fausse direction donnée complai- 
samment par un indigène, au lieu d'être sur la vraie route, je 
me trouve au marabout de Sidi Ali Embarek, et. de là, sur 
les bords de la Medjerdah. Devant l'impossibilité de passer le 
gué oîi aboutissait ce chemin, je reviens directement au Sud, 
gravissant des collines escarpées par des sentiers de chèvres; 
après une demi-heure de recherches, j'arrive sur la vraie 
route, où je retrouve mes bagages et assiste à un curieux 
spectacle. Les quatre chasseurs d'Afrique qui escortaient la 
voiture avaient emporté du camp de Medjez-el-Babdes sauve- 
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nirs si piquants, qu'ils avaient été forcés de se mettre nus 
jusqu'à la ceinture et de faire de tous côtés une chasse impi- 
toyable aux insectes nombreux qui avaient élu domicile dans 
leurs effets. L'effarement de la chaste Suzanne, surprise par 
les deux vieillards, peut donner une idée de celui de mes 
chasseurs surpris inopinément, par mon arrivée, dans un cos- 
tume si simple, mais si peu réglementaire. Pendant un quart 
d'heure, une avalanche de quolibets et de plaisanteries plus 
que gauloises assaille les malheureux, qui, en vrais philo- 
sophes, laissent passer l'orage et se rhabillent de leur mieux. 

Parti à six heures du camp de Medjez, grâce aux incidents 
de la route, je n'arrive à Slouguia qu'à onze heures. Je fais 
la grand'halte sur les bords de la Medjerdah, près d'un puits 
d'eau excellente, au milieu d'un champ d'oliviers. 

Dès mon arrivée, les habitants viennent vendre des œufs, 
des poules et des pastèques, qui sont les bienvenues, par suite 
de la température sénégalienne dont le soleil nous régale en 
ce moment. 

Après un déjeûner sommaire, pendant que mes cavaliers et 
nos montures se restaurent, je parcours le village perché sur 
un monticule au milieu d'une forêt de cactus. 

Slouguia, bâti sur la rive droite de l'Oued , est l'ancien 
Municipium Cilibiense, dont les ruines couvrent le sol. 

En me promenant à travers la ville arabe, je retrouve quel- 
ques-unes des inscriptions de Guérin, et sur une pierre ser- 
vant de banc, à l'entrée d'une maison, un fragment d'ins- 
cription sur trois lignes. La hauteur des lettres est, pour la 
première ligne, m ,10;pour les deux autres, ra , 085 (Voir 
planche IV, n e \). 

Au milieu des ruines qui sont entre le village et la Med- 
jerdah, je trouve un fragment de statuette de femme, en terre 
cuite ; la tête, les bras et les pieds manquent. C'est sans doute 
les restes d'une statuette de Dieu Lare. 

Une tour isolée, à l'ouest du village, couverte en certains 
points de briques de couleur, a été construite sur des assises 
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romaines. Dans l'intérieur du village, il y a une mosquée et 
une zaoula; sur un piton isolé s'élùve le marabout de S' ben 
Kred. 

De Slouguia à Testeur (7 kilomètres) ta route est bonne et 
suit la rive droite de ïa Medjerdah ; les ravins sont franchis 
sur des ponceaux en pierre. Laissant à gauche un mamelon 
couvert d'arbres, au sommet duquel s'élèvent les marabouts 
de Lalla-Zohra, entourés d'un cimetière, on passe un dernier 
ravin sur un pont en pierre très étroit, el r gravissant la rampe 
de la colline ou est brtti le village, on passe sous une porte 
bfltie avec d'anciens matériaux, et l'on arrive sur une grandie 
place qui occupe le haut du mamelon, au milieu du village. 
C'est là que se tient le marché et que se trouvent les Souks. 

La ville de Testeur, l'ancienne Bisica Lucana* est une petite 
ville arabe, ouverte et pauvre, ne possédant plus que de rares 
traces des anciennes constructions romaines. On peut toute- 
fois suivre encore l'ancienne ligne des remparts. 

La photographie de la planche III donne une vue de Tes~ 
tour, prise de la route de .Vïu-Tunga. On voit, à droite, une 
petite tour octogonale, bâtie en briques sur assises romaines ; 
la rue n'est autre que la route de Slouguia à Tunga. Quatre 
masquées ou zaouîas, aus minarets élancés, servent au culte 
musulman; les quelques juifs qui babïtenl Testour ont une 
synagogue et un cimetière particulier; la grande mosquée 
s'appelle Djama-el-Kébir, La plupart des maisons sont ou 
ruinées ou abandonnées. Les habitants, au nombre do 2,000 
environ, sont des descendants des Maures d'Espagne. 

Ne faisant que passer, je remets à mon retour les recher- 
ches archéologiques, et je m'empresse de faire quelques pro- 
visions au marché qui est assez bien approvisionné de fruits, 
grâce aus nombreux jardins qui s'étendent en amont et sur 
la rive gauche de la Medjerdah, 

En quittant Testour pour traverser une plaine cultivée de 
4 kilomètres de longueur, mais peu large, on laisse à droite, 
à la sortie du village, une grande noria; plus loin l'ancien 
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camp et le cimetière français, et de belles plantations d'oli- 
viers avec de nombreux puits- 

On arrive alors au gué de la Siliana, à berges escarpées. 
En temps ordinaire, il n'y a presque pas d'eau et le passage 
est facile sur le fond sablonneux de l'Oued. On remarque 
encore près du gué les ruines d'un vieux pont , disparu de- 
puis longtemps; quelques gros blocs de pierre et de blocage 
en indiquent remplacement. 

La route quitte alors la vallée de la Medjerdah pour tomber 
dans la vallée du Khralled, affluent de droite. Du gué de la 
Siliana à Aïn-Tunga (5 kilomètres), la route est montueuse ; 
en temps de pluie, il est fort pénible de gravir et de descendre 
les trois ou quatre crêtes parallèles que Ton rencontre. 

Après avoir laissé à droite le ravin de l'Oued Tounzi, d'une 
profondeur de 20 mètres environ, et dont les berges sont à 
pic, on monte, à travers les broussailles, les pentes de la col- 
line qui porte les ruines de Tunga, le Municipium Thignica 
des Romains. 

Je m'établis dans le camp abandonné par la colonne d'Au- 
bigny et, après avoir reconnu la source, je commence, malgré 
la nuit qui tombe rapidement, l'inspection des ruines. 

Ces ruines considérables s'étendent au pied d'un piton d'où 
la vue est fort étendue, surtout vers le Nord-Est. On remarque 
les raines de trois grands bâtiments carrés, d'une citadelle, 
de deux temples, d'un petit arc de triomphe assez bien con- 
servé, d'une basilique, etc. 

Je donnerai plus loin une description détaillée de ces 
ruines. 

De nombreuses fouilles ont été faites par les troupes qui ont 
occupé le camp. M. le médecin aide-major Darré a recueilli 
les inscriptions nouvelles et les a communiquées à l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. Je ne consignerai ici que 
celles qui ne sont pas dans sa relation. 

Après avoir revu les inscriptions de Guérin, dans l'intérieur 
de la citadelle, je trouve deux blocs : le premier, de 2 m ,02 de 
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long; Je deuxième, de 4 m t 90 et de ra ,50 de largeur. La hau- 
leur des lettres est de ffl J0 ^planche IV, 2 et 3)- Ces deui 
fragments, milieu d'une grande inscription, se font suite- 

Près de Tare de triomphe, sur un socle complètement en- 
foncé dans le sol, on lit l'inscription 4. Sur l'emplacement 
d'une tente* pavé en pierres de toute sorte, se trouve l'ins- 
cription tumulaïre 5. 

Sur le mur nord de la citadelle» on remarque en bossage, 
sur une pierre, l'image d'un vaisseau (planche IV). 



VARIETES 



Les Italiens et le Choa, 

11 paraît qu'en Italie Ton pensait volontiers qu'une fois les 

démêlés actuels terminés avec l'Abyssinie, cette dernière contrée 
pourrait devenir une source de richesses pour la colonie de 
Massaouah, 

Nous venons de parcourir un journal militaire qui se charge 
de détromper le public, et qui donne a l'appui de sa thèse quel- 
ques renseignements bien précis. 

L'article que nous avons sous les yeux débute par une rapide 
description, 

*i Tous les voyageurs qui ont séjourne en Abyssinie dépei- 

* gnent ainsi cette Suisse de l'Afrique : hautes montagnes , 
» terres incultes,, viabilité très difficile, villes et villages de mi* 
» sérables cabanes, moyens de civilisation nuls ; un pays, en 

* somme, qui pour être productif au point de pouvoir donner 
» des éléments à une exportation abondante, devrait être tra- 
it vaille pendant cent ans par des mains européennes et avec des 
« moyens européens. * 

Le rédacteur tire des preuves de son opinion du mouvement 
commercial de Massaouah pendant Tannée 1886, qui fut une des 
plus heureuses pour les transactions de ce port, à cause des 
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nombreuses caravanes qui, pendant les dix premiers mois, des- 
cendirent presque toutes en pleine sécurité, soit des hauteurs 
éthyopiennes, soit du Soudan. 

■ La valeur des marchandises importées à Massaouah, en 
» IÔS6, fut de 9,996,958 lires. Dans ce chiffre, TAbyssinie n'est 
» représentée que par une valeur de 1,200,000 lires, tandis que 
* le Soudan y figure pour 2,5oo,ooo + » 

Pour se faire une idée de l'importance de ce nombre de 
t ^200,000 francs, au point de vue des transactions internatio- 
nales, Fauteur donne la statistique précise suivante : 

Importations à Massaouah, provenant de VAbyssinie , 
en 1886. 

Marttunili&es. Vileon. 

Café, » 7 1 ,095 

Herbes et racines médicinales. 235 

Gomme arabique i53,o36 

Gommes et résines 6, i 55 

Civette 366,423 

Tissus de coton 638 

Tissus de laine 171 

Couvertures de laine. „,,,•.,. 1 ,080 

Charbon de bois 8,226 

Roseaux et joncs ,*.« 414 

Vannerie . • , 33, 41 2 

Nattes > 9,554 

Peaux fraîches - 3 T o63 

Peaux corroyées ,..,. 1 3,283 

Outras en peau 802 

Fruits frais-. 273 

Grains divers 722 

Singes 672 

Chevaux 1,536 

Bœufs i7,5oo 

BétaiL \ 36ï 

Viande fraîche et salée r ,835 

Beurre ^79^7^ 

Graisse , 6,172 

Miel 37,076 

Cire jaune 82,403 

Plumes pour ornements 709 

Ivoire ..»*., 388,236 

Cornes et os 4,447 

Objets de mercerie 53 1 
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Et l'article se termine par ces mots ; 

h Après cela on ne pourra pas dire que l'Abyssinie soit un 
» Eldorado. ■ 

Le même journal enregistre, d'ailleurs, un peu plus loin, un 
résultat heureux que Ton peut attribuer à la sécurité résultant, 
pour les caravanes venant du Soudan, des positions fortifiées 
italiennes du côté de Saari. Il paraît donc que les caravanes vien- 
nent bien par la voie de Kassata,, et Ton annonce l'arrivée de 
63 kilogrammes de lingots d'or de Sennâar, 

Voilà bien une note capable de dissimuler certaines difficultés 
inhérentes au climat excessif de ces régions éloignées. 

Si l'Abyssinie n'est pas l'amie de l'Italie, il semble, au con- 
traire, que le Choa soit dans les meilleurs termes avec nos voi- 
sins ds l'autre côté des Alpes* Le bulletin du mois de janvier de 
la Société géographique italienne est, à ce sujet M fort intéres- 
sant; un rapide compte-rendu suffira à le prouver. Ce fascicule 
du Bulletin (janvier 18SB) donne, tout d'abord, le tableau des 
membres de la Société, qui a à sa tête un président honoraire 
(le roi Humbert), les deux premiers-présidents fondateurs, un 
président eilectif, quatre vice-présidents, vingt conseillers, un 
secrétaire-général avec le titre de directeur du Bulletin et deux 
secrétaires-adjoints , 

La liste des membres d'honneur est assez longue; elle débute 
par S. M. Léopold II, roi des Belges, après qui vient immédia- 
tement S. Af. Menélek, roi de Choa (a Antotto); puis un archi- 
duc ; puis le prince Roland Bonaparte (avec résidence à Paris); 
puis Tex-khédive Ismaïl-Pacha 3 et ensuite une série de person- 
nages habitant les principales villes du monde entier. Nous 
avons relevé dans cette liste des membres d'honneur, quelques 
noms de compatriotes : vice-amiral Bourgois, d'Âbbadîc, mem- 
bres de l'Institut j de Lesseps, de Quatrefages, général Faidherbe, 
prince de Join ville, vice-amiral Jurien de la Gravi ère, Levasseur, 
membre de l'Institut; Malte-Brun, Elisée Reclus, comte Pierre 
Savorgnan de Brazza, lieutenant de vaisseau; Vivien de Saint- 
Martin. 

Parmi les membres correspondants, nous lisons les noms de 
MM. le docteur Louis Ballay (Paris;, Brau de Saint-Paul- Lias 
(Paris), Edmond Cotteau (Paris), Duveyrler (Paris), Henri Har- 
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risse (Paris), Charles Maunoir (Paris) et, au Choa, l'ingénieur 
Alfred 11g. 

Le Bulletin que nous parcourons donne, ensuite, un compte- 
rendu sommaire des t actes de la Société pendant le mois écoulé; 
là aussi nous voyons quelle large place Choa tient dans les 
préoccupations de la Société. On annoncera prochaine arrivée à 
Rome du docteur Vincent Ragazzi, directeur d'une station 
scientifique à Let-Maréfia, qui, récemment, a suivi une expédi- 
tion (dont il sera parlé plus loin) entreprise par le roi Menelek. 
On fait part, également, de l'arrivée à destination de diverses 
collections zoologiques du Choa, qui ont été offertes aux musées 
des principales villes d'Italie par la Société géographique. On 
énumère ensuite les divers dons reçus, parmi lesquels se trouve 
l'ouvrage français de d'Abbadie, dont le titre indique l'impor- 
tance au moment où se multiplient les expéditions dans les con- 
trées encore inexplorées (sur le magnétisme terrestre et la 
géodésie expéditive. — Le Caire," 1887). 

Le chapitre le plus intéressant des mémoires de janvier du 
Bulletin de la Société italienne, est celui qui traite du voyage 
du docteur Vincent Ragazzi de Antoto à Harar. Le docteur Ra- 
gazzi dirige la station scientifique italienne de Let-Marefia ; il 
suivit, en qualité de médecin, l'expédition militaire commandée 
par le roi Menelek contre l'Harar, pendant l'hiver 1886-87, 
expédition qui se termina parla conquête et l'annexion de l'Ha- 
rar au Choa. 

Les renseignements géographiques sont tellement rares sur la 
contrée dont il s'agit, que le docteur Ragazzi résolut de recueil- 
lir, sur l'itinéraire parcouru, le plus grand nombre possible d'ob- 
servations, malgré les difficultés de cette tâche qui devait être 
accomplie avec des instruments imparfaits, dans un pays à peu 
près inconnu des géographes européens, et près de troupes dont 
les mouvements étaient fort peu réguliers. 

En multipliant les renseignements, les observations, le doc- 
teur Ragazzi a pu donner les moyens de rédiger une carte bien 
claire, publiée dans le Bulletin de la Société géographique ; les 
croquis reproduits dans le même fascicule ont donné une idée 
exacte de la physionomie du terrain, et il a même recueilli des 
collections qui sont étudiées, en ce moment, par de savants spé- 
cialistes. 
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Celte cane de l'itinéraire du docteur Ragazzi n'a pas été facile 
à établir, en raison de ce fait que lss divers géographes ne sont 
pas d'accord sur la position exacte d'Harar* Des ouvrages déjà 
anciens parlent de l'importance historique et commerciale de 
cette ville — appelée plutôt Hararghië — et du territoire dont 
elle est le chef-lieu; on s'explique parfaitement le désir qu'ont 
eu les turcs, les anglais, les égyptiens» les abyssins ., à conque* 
rir cène grande cité, et Ton comprend que Menelek ait cherché 
à l'attacher à son royaume. Eh bien! la position géographique 
de cette ville n'est pas encore bien connue» et il fallait pour la 
fixer une marche autrement régulière que celle de cette armée 
du Choa, qui; Ragazzi était contraint de suivre ; les distances 
de la route parcourue sont appréciées d'une façon vague» som- 
maire, certainement peu exacte, et l'on est porté à croire qu"il 
y a plus de 3oo kilomètres dAntoto-neuf à Hararghié, bien qu'on 
ne puisse donner la longueur exacte du chemin parcouru. 

Le point de départ présente également quelque incertitude. 
Amoio-neuf est la nouvelle résidence du souverain du Choa qui, 
comme ses prédécesseurs, a changé souvent de résidence. Vi- 
viers-de-Saïm-Martin et Elisée Reclus placent la capitale du 
Choa à Litché, à Ankober..., mais ils **ç font nullement mention 
d'Antoto, Cecchi avait signalé Antoto-vieux, mais Antoto-neuf 
a surgi depuis le départ de ce voyageur, et Ton pense que cette 
dernière capitale coïncide avec Uildilla qui se trouve à 3 minu- 
tes plus au nord de Bîrbissa (Finfinni de La carte de Reclus) et 
avtc une longitude un peu plus orientale. Les derniers rensei 
gnements, relativement a la position d' Antoto-neuf, sont les sui- 
vants * 

* _, * lat. N. et „ , long, E. 

ou 9" & I ou 38* 49' j & 

La viabilité de la route n'a pas pu être appréciée bien exacte- 
ment non plus, et Ton est porté à croire que Menelek, en choï* 
sissant l'itinéraire choisi , a été poussa par des considérations 
militaires plutôt que par des considérations de plus ou moins 
grandes facilités de communication, ('est d'ailleurs pour cette 
raison que le docteur Ragazzi a pu relever des indications abso- 
lument nouvelles, car des Européens ont parcouru^ mais par 
d'autres chemins, la distance d'Antoto à Harar; et pour n'en 
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citer qu'un seul, nous rappellerons que notre compatriote, 
M. Rimbaud, a fait très heureusement ce voyage dont il a rendu 
compte à la Société de Géographie de Paris. La route suivie par 
M. Rimbaud est plus au Nord, et plus courte que celle qui a été 
suivie par le docteur Ragazzi. 

Il n'entre pas dans le cadre de ce résumé de parler en détail 
des observations fort intéressantes du docteur Ragazzi sur les 
lacs, sur les cours d'eau, 'sur les descriptions géographiques de la 
région qu'il a parcourue ; les notes adressées par lui ne concor- 
dent pas toujours avec les indications données par d'autres voya- 
geurs, et il nous semble plus prudent aussi, pour juger saine- 
ment, d'attendre le rapport ou la conférence que se propose de 
lui demander la Société de Géographie de Rome dès que le doc- 
teur Ragazzi , qui est prochainement attendu , sera arrivé. Mais 
il nous paraissait intéressant de signaler de suite non seulement 
ce voyage accompli dans des conditions bien particulières, mais 
aussi la carte rédigée par M. G. Dalla Vedora, d'après les rensei- 
gnements souvent difficiles à accorder sans doute, expédiés par 
le docteur Ragazzi. 

Il est certain, d'ailleurs, que la relation du voyage sera publiée 
en même temps que les cartes mises à jour. Il sera alors impor- 
tant de revenir sur cette question, dans le but de faire connaître 
un pays qui sera sans doute souvent parcouru si les dispositions 
amicales du roi Menelek persistent. 

Les lettres du docteur Ragazzi sont fort curieuses et fort ins- 
tructives. C'est le 12 novembre 1886 qu'il a quitté Antoto pour 
suivre cette armée du Choa qui se composait de 3o à 3 5, 000 per- 
sonnes, avec plus de 10,000 bêtes de selle et de bât. Singulière 
armée! Elle était nettement divisée en deux parties : les com- 
battants et les convois. La t troupe » comprenait des cavaliers et 
des fantassins armés de fusils de tous les systèmes, depuis l'an- 
tique mousquet jusqu'au fusil se chargeant par la culasse et à 
répétition ; beaucoup de soldats n'avaient que les armes du pays, 
lance, épée, bouclier... Le soldat devait se procurer, au jour le 
jour, sa nourriture dans le pays traversé. Tous les ustensiles 
destinés aux usages domestiques étaient transportés soit sur les 
mulets, soit sur les chevaux et les ânes, soit sur les épaules des 
femmes qui faisaient dans cette expédition un bien rude service. 
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Lourdement chargées, en effet, elks marchaient une bonne partie 
de la journée, et à l'arrivée au camp, elles devaient aller cher- 
cher de l'eau, préparer le repas du mari et maître, et passer en~ 
suite une partie de la nuit à moudre le grain. 

Avec les femmes et les bêles de somme marchaient aussi tes 
enfants, les domestiques et ies vieillards non valides. Comme 
l'écoulement d'une pareille armée devait être facile sur les gués 
et dans les défilés ! 

Les lettres du docteur Ragazzi abondent en détails qui dépeU 
gnent les gens et les meeurs du Choa tels qu'ils sont réellement, 
et il sera fort curieux de lire les anecdotes qui ont dû frapper 
journellement cet Européen, ptrdu au milieu d'une troupe qu'il 
compare lui-même auv hordes barbares qui envahirent Tltalie 
au déclin de l'empire romain. 

Ses aperçus sur les populations des régions parcourues sont 
également intéressants, de même que ses observations sur la 
faune, la flor.e et la culture, qu'il a eu l'occasion parfois d'exa- 
miner. 

L'expédition du roi Mcnelek contre Harar s'est terminée, 
dans les premiers jours de janvier ^%By % après une bataille san- 
glante livrée, le 6 de ce mois, par 1 armée du Choa aux quelques 
milliers d'hommes que l'émir d Harar avait réunis pour couvrir 
sa capitale. Capitaine MAYER. 



CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 



La Ramie. 

M Napoléon Nev vient de faire une communication des plus 
importantes au comité de l'Afrique du Nord de ]a Société de 
Géographie commerciale de Paris, communication publiée par 
le 'Bulletin de cette Société, sur la Ramie, J'extrais de cette 
communication ks renseignements suivants sur cette plante, ses 
précieuses propriétés textiles tt l'importance que son exploita- 
tion peut acquérir en notre pays. 

La ramie, du nom rameh qu'elle porte à Java, originaire de 
l'Asie et des pays équatoriaux, est une plante de la famille des 
urticées. C'est une ortie sans dards donc on compte plusieurs 
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espèces en Chine, au Japon, dans l'Inde et dans l'archipel de la 
Sonde. Elle atteint, dans ces pays, de trois à dix pieds de hau- 
teur. On en fait jusqu'à cinq et six coupes par an et elle repousse 
comme la luzerne. Elle peut s'acclimater parfaitement en Al- 
gérie, au Sénégal, à la Réunion, à la Martinique, à la Guade- 
loupe, dans nos possessions de l' Indo-Chine et de l'Océanie et 
même en France. Sa fibre, séparée du bois, constitue un textile 
précieux, car cette fibre est plus forte que le meilleur chanvre, 
plus fine que le plus beau lin, et aussi brillante que la soie aux 
reflets les plus chatoyants. 

De temps immémorial les Chinois ont employé la fibre de la 
ramie aux usages les plus divers. Ils fabriquent avec elle des 
filets de pêche, des tissus et des vêtements fort beaux imitant la 
soie à s'y méprendre. 

Cette plante précieuse a fini par attirer, il y a une vingtaine 
d'années, l'attention des botanistes, des explorateurs, des savants 
et des industriels. 

Certains de ces derniers l'ont tissée et filée. Les résultats ont 
été merveilleux. 

La ramie est préférable au jute, au phormium, au chanvre, 
au lin, etc.. Mais ces spécimens étaient obtenus avec une plante 
dont la matière textile venait toute apprêtée d'Extrême-Orient 
et qui n'était pas acclimatée en Europe. 

Des expériences faites dans les divers jardins botaniques 
d'Europe montrèrent que la ramie poussait à merveille dans les 
climats tempérés. Cette précieuse plante devint l'objet de nom- 
breuses éludes. 

La plus grande difficulté était de trouver un moyen écono- 
mique 'de décortication. De là dépendait l'avenir industriel de 
la ramie. 

A l'heure actuelle, M. Napoléon Ney affirme que la décorti- 
cation industrielle de la ramie est trouvée; il ne lui reste qu'à 
produire tous ses fruits 

Il a lui-même fait des plantations en Algérie et décortiqué 
avec une machine très simple et d'un prix peu élevé. 

En outre, il s'est mis en rapport avec des filateurs du Nord, 
de la Normandie et de l'Ouest et a reçu des offres d'achat pour 
des quantités considérables, à des prix rémunérateurs, assurant 
ainsi des débouchés certains. 

Il existe à l'heure actuelle seize hectares en Algérie, plantés 
en ramie, qui donnent un nombre de plants capables de mettre 
rapidement en valeur un nombre très élevé d'hectares. . 

En prenant des minima pour le rendement à l'hectare et tous 
frais de location, de plantation, de culture, de récolte, de décor- 



- 60 - 

tication ainsi que frais généraux déduits, il reste un bénéfice net 
qui dépasse 1,200 frnncs Dans nos colonies intertropicales, ce 
bénéfice serait de 2,000 francs par hectare. 

La culture de la ramie, comme textile français, s'impose pour 
venir en aide à notre agriculture aux abois. Le lin et le 
chanvre enrichissaient autrefois plusieurs de nos départements. 
Les 200,000 hectares occupés par ces deux cultures, il y a 
vingt-cinq ans , sont représentés actuellement par à peine 
85, 000 hectares. Nous importons i3o,ooo kilogrammes de 
chanvre, Un, jute, phormium et ce chiffre augmente chaque 
année, alors que la ramie, textile français, peut être cultivé dans 
toute la France et encore plus avantageusement dans toutes nos 
colonies, surtout dans l'Indo-Chine et doit enrichir ceux qui 
s'en occuperont, soit au point de vue industriel, soit au point de 
vue financier. Cest, de plus, une œuvre nationale; chacun y 
trouvera, avec le profit, une satisfaction de patriotisme 



Algérie. 

Le correspondant du journal le Temps donne des renseigne- 
ments fort curieux sur l'influence que la pénétration des che- 
mins de" fer, dans le sud de l'Algérie, commence à exercer sur 
les mœurs des Arabes de cette région. Certains d'entre eux 
seraient sur le point d'abandonner la vie nomade et le commerce 
avec le Sud pour se fixer au sol et devenir agriculteurs. Les 
Hamyan notamment qui, avec leurs troupes de chameaux, 
vivaient du commerce avec le Gourara et le Tafilalet ont, pour 
la première fois, cette année, depuis un temps immémorial, 
renoncé à faire partir pour le Sud les caravanes habituelles. 
Les ressources et les profits qu'ils allaient chercher au Gourara, 
au Tafilalet, et même au-delà avec leurs caravanes, ils le trouvent 
aujourd'hui sur place, sans périls, sans risques, plus rapidement 
et plus économiquement. Le commerce de moutons qu'ils fai- 
saient sur une petite échelle, a pris une importance considérable. 
Leurs transactions de tous genres avec le Tell sont maintenant 
quotidiennes. Au lieu de consacrer toute l'étendue du territoire 
qu'ils occupent à la pâture de leur innombrable bétail, ils en 
réservent des parcelles à la culture du blé et de l'orge. Con- 
fiants dans la sécurité que notre présence assure à cette région, 
naguère exposée aux déprédations des bandes de pillards, ils 
abandonnent à la garde de Dieu et à la nôtre les champs qu'ils 
ont ensemencés au commencement de l'automne. L'année sui- 
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vante, quand les chaleurs les ramènent de leur migration vers 
le Sud, ils viennent faire la moisson. Le produit est encore bien 
insuffisant; mais il n'en constitue pas moins une économie no- 
table dans les déboursés que nécessite leur approvisionnement 
en céréales nécessaires à leurs besoins. 

Les Trafî, quelques douars des Resaïna et des Beni-Guill se 
livrent aussi, comme les Hamyan, à des tentatives de culture 
sur quelques emplacements. Cette tendance de nos tribus saha- 
riennes nomades à modifier leur ancien genre d'existence s'ac- 
centuera rapidement, sans aucun doute, sous l'impulsion que la 
création du chemin de fer d'Aïn-Sefra va donner à leur vie éco- 
nomique et sociale. 

Le commerce avec le Gourara est cependant d'une certaine 
importance. Il a employé, en 1886-1887, 3,411 hommes 
et 14,194 chameaux. La valeur des exportations s'est élevée 
à 427,249 francs, et celle des importations à 975,882 francs. 
Les denrées importées sont : toison de laine, blé, orge, fromage, 
viande sèche, fèves, huiles, beurre, pois chiches, semoules ; et 
les denrées exportées, dattes, henné (écorce pour teindre en 
rouge) et poivre rouge. 

On peut voir par là que si l'arabe avait coutume de ne comp- 
ter ni avec le temps, ni avec ses commodités, quand il s'agissait 
de réaliser un gain quelconque, cela commence à ne plus être 
depuis qu'il a à lutter, jusqu'aux confins du Sahara, avec les 
facilités et les rapidités offertes par le chemin de fer aux tran- 
sactions de tous. 

L'introduction de la locomotive à Aïn-Sefra, au cœur du 
pays des Ksour, a été, pour les nomades, un avertissement de la 
transformation qui devait fatalement s'opérer dans les us et 
coutumes de leur antique commerce. S'ils n'en ont pas encore 
le sentiment raisonné, ils en ont l'instinct, et les Hamyan s'y 
résignent. 

• * 
Congo 

M. de Brazza est de retour, après un séjour d'un an à peine 
dans l'Afrique Equatoriale. La situation du Congo français se- 
rait néanmoins satisfaisante. A l'intérieur, les approvisionne- 
ments sont assurés pour un an ; l'ordre, un instant troublé entre 
tribus indigènes^ mais non pas entre indigènes et nous, est 
partout rétabli. Deux chaloupes à vapeur démontables, circulent 
actuellement l'une sur le Congo, l'autre sur l'Oghooué. 

M. de Chavannes est en exploration, ainsi que ses deux 
auxiliaires, MM. Félix, lieutenant de vaisseau, qui n'est pas 
mort, comme on l'avait dit, et Dolizie. 
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Ce dernier a perdu, comme on la dit, cinq hommes dans une 
bagarre entre indigènes, maïs aucun de ces cinq hommes ^ap- 
partenait au contingent européen. 

Une nouvelle voie commerciale a été ouverte,, il y a trois 
mois, sur Loango, l'un des ports les plus sûrs de la côte: et par 
le Niari-Quilliou, l'ivoire commence a venir de ce côte, en con- 
currence avec la voie du Congo belge. 

Pendant que les ingénieurs du Congo" belge étudient leur 
chemin de fer, les ingénieurs et conducteurs français travaillent 
à ouvrir des chemins à travers les forêts* 

En somme, d'après M. de Brazza. on a fait, en 1887, près de 
600,000 francs de receltes de douanes, et le chillre d'affaires de 
rOghooué a été de 1,700,000 francs, alors qu'il n'avait été que 
de 600,000 francs en [886, M. de Brazza a laissé le gouverne- 
ment du Gabon et du Congo français au docteur Ballay. 

Ce ne serait pas» paraît-il, le besoin d'argent qui nous ra- 
mène M. de Brazza, puisqu'il aurait encore en caisse près de 
3oo,ooo francs. 

Le San Chômé, qui a ramené M. de Brazza, contenait égale- 
tement un présent f vraiment royal, fait au roi Don Luis, par le 
roi de Dahomey. Ce dernier envoie à son auguste ami quatre 
noirs et cinq négresses de la plus belle eau. 

La Gajeta de Portugal prétend s'être renseigné auprès d T un 
des noirs sur la signification de ce cadeau. Et il place irrévéren- 
cieusement la réponse suivante dans la bouche du nègre : Mon 
maître aime beaucoup les blancs et surtout les blanches. Il es- 
père donc que son ami de Portugal le paiera de la même mon- 
naie et qu'il lut enverra deux blanches et une petite, soit deux 
blanches et demie , car nous savons très bien à Dahomey qu'une 
blanche vaut deux noires I 



La Société Nationale de navigation Portugaise pour l'Afrique 
occidentale, esi sur le point d'établir un service mensuel de va- 
peur à marche rapide, avec escales, à Santiago, Principe, San- 
Thomé, Banajna, Ambriz, Loando, Novo-Redondo, Benguella et 
Mossamèdes, avec espoir qu'elle pourra rendre plus longue la 
carrière entreprise et desservir les principaux points de la côte 
occidentale. 

S G. 
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Général Perrier. 

Nous avons le profond regret d'apprendre la mort du 
général Perrier, directeur du service géographique au 
ministère de la guerre, membre de l'Académie des 
sciences, du bureau des longitudes et membre d'honneur 
de notre Société, décédé à Montpellier, chez M. Benoit, 
doyen de la Faculté de médecine, des suites d'une bron- 
chite contractée à Nîmes. 

François Perrier, né à Vallerangue (Gard) le 18 avril 
i833, fit ses études au lycée de Nîmes et au collège 
Sainte-Barbe, entra à l'école Polytechnique en i853 et 
en sortit, en i855, comme sous-lieutenant d'état-major. 
Lieutenant en 1857, capitaine en 1860, chef d'escadron 
en 1874, lieutenant-colonel en 1879, cest en ce dernier 
grade qu'il a été mis à la tête du service géodésique au 
ministère de la guerre. 

Le général Perrier avait un nom dans la science, et ses 
beaux travaux lui avaient valu, dès 1873, l'honneur de 
représenter le ministère de la guerre au bureau des lon- 
gitudes. 

En juin 1880, il était délégué à la Conférence de Berlin 
pour la délimitation des nouvelles frontières gréco-turques. 
Le 5 janvier de cette même année il avait été élu membre 
de l'Académie des sciences, en remplacement de M. de 
Tessan. En 1882, il était promu colonel d'infanterie, 
arme à laquelle il avait appartenu depuis la suppression 
du corps d'état-major et, l'an dernier, à l'âge de cin- 
quante-quatre ans, il recevait les étoiles de brigadier. 

Le général Perrier était commandeur de la Légion- 
d'honneur. Parmi les travaux scientifiques du général, 
il faut citer : la jonction trigonométrique des côtes de 
France et d'Angleterre ; la triangulation et le nivellement 
de la Corse ; la triangulation de l'Algérie, comprenant la 
détermination d'un arc de parallèle de dix degrés d'am- 
plitude ; la reprise de la grande méridienne de France ; 
la jonction géodésique et astronomique de l'Algérie avec 
l'Espagne par dessus la mer, ce dernier travail a particu- 
lièrement fait honneur au général Perrier. 
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La mort de cet homme de science, de ce militaire dis- 
tingué, sera profondément ressentie par tous ceux qui 
s'intéressent aux sciences géographiques. La Société de 
Géographie de Toulouse lui doit de s'être intéressé à sa 
création et à ses travaux, d'avoir accepté le titre de 
membre d'honneur et la présidence du Congrès de Tou- 
louse en 1884. En cette dernière circonstance, il pro- 
nonça un discours magistral, qui résumait, dans un magni- 
fique langage, les conquêtes faites sur l'inconnu, en ce 
dernier quart de siècle, par les sqences géographiques, 
et le but poursuivi par nos sociétés. Après le congrès, il 
obtenait pour nous le don des magnifiques cartes expo- 
sées par le dépôt de la guerre, cartes qui forment la 
principale richesse de notre bibliothèque. Vers la fin de§ 
l'année dernière encore, il nous adressait un magni-l 
fique envoi de cartes de France, coloriées au 505001 nou-ll 
velle édition. f i 

Telles sont les marques nombreuses d'intérêt que n'a 
cessé de nous témoigner l'éminent général et qui nous^ 
Font ressentir d'autant plus vivement la grande perte quej 
viennent de faire et la science et le pays. S. G. 



BIBLIOGRAPHIE 



M, Fonein, toujours sur la brèche pour mettre l'enseignement 
la géographie en France à la hauteur des nécessités modernes, vm 
do publier, a la librairie Armand Colin, rue de Mézières, 3 e 
deux nouveaux volumes, une Géographie historique, résum 
l'histoire de la formation territoriale aes pays civilisés et l'L 
toire de la civilisation, et une Géographie générale, indiqua nt^j 
relief du sol, rhvdrographie, les voies de communication avec! 
ce qui concerne l'agriculture, l'industrie, le commerce et la st~ 
tkrue. 

L'auteur a réuni, dans sa Géographie générale, toutes les cal 
d'un atlas complet et tout le texte d'une géographie. Il a fo| 
en un seul corps tous les matériaux de ses diverses publicatifl 
si appréciées du corps enseignant, et en a fait un tout approprr 
l'usage, non seulement du puplic scolaire, mais aussi du g* 
public, hommes d'affaires et gens du mond»*. Ces deux nouvel 
volumes attrayants et pratiques, grâce aux index qui les termine 
ont leur place marquée sur l'étagère mondaine comme sur le 1 
reau du comptoir ou sur la table de travail de l'homme d'étude 

S. G. 



Totilou», typographie Durand, Filions et Lagarde, rue Saint-Rome, iijj 
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Séance do lundi 80 février 1888. 

PRÉSIDENCE DE M. ANTONIN DBXOUMB , PRESIDENT. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

- 11. Broussali est nommé membre correspondant. 

M. Léon Deloume, présenté par MM. Louis et Antonin Dé- 
tourne, et M. Edouard Bonnet, ingénieur civil, présenté par les 
mêmes membres, sont reçus membres titulaires. 

M. le Secrétaire -général signale dans la correspondance une 
lettre de M. le commandant Quévillon, l'informant que M. le 
commandant assistera au dixième Congrès national des sociétés 
de géographie de France, qui aura lieu à Bourg. M. le Secré- 
taire-général rappelle le zèle, l'intelligence et le dévouement 
avec lesquels M. le commandant Quévillon a représenté la So- 
ciété au Havre, et propose de le déléguer une seconde fois dans 
les mêmes fonctions. Il expose les raisons qui militent en faveur 
d'un choix immédiat. Cette proposition est adoptée sans opposi- 
tion. 

La parole est à M. Maurbl pour une communication sur la 
Guyane. 

En 4 875, une épidémie de fièvre jaune sévissant à la Guyane, 
le docteur Maurel demanda à y faire un tour de service ; c'est 
dans ces conditions qu'il a passé deux ans et demi dans cette 
colonie et qu'il a pu l'étudier. 

Le docteur Maurel en a rapporté la conviction que ce pays a 
été jugé trop sévèrement, et que les insuccès qui ont suivi les 
diverses tentatives de colonisation sont dus, en grande partie, à 
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ce que ceux qui les ont conçues ou dirigées n'ont pas su profi- 
ter des fautes de leurs devanciers. 

Il eût publié le résultat de ses recherches depuis longtemps, 
si les obligations du service ne l'en eussent empêché. 

Le docteur Maurel se propose maintenant d'exposer ses re- 
cherches devant la Société de Géographie de Toulouse, et il com- 
mencera ce soir par l'historique de cette colonie. 

L'histoire de la Gujane française étant intimement liée à celle 
de la Gujane anglaise et de la Gujane hollandaise, il se voit 
dans l'obligation de faire en môme temps l'historique des 
trots Guyanes ; il insistera d'une manière toute particulière, bien 
entendu, sur ce qui intéresse la nôtre. 

Le docteur Maurel divise cette histoire en trois périodes : la 
première allant de la découverte à 4668, date du traité qui divisa 
la Gujane entre la France et la Hollande ; la deuxième, de 4 668 
au traité de 1846, qui donna une partie de la Gujane hollandaise 
à l'Angleterre-, et la troisième, qui va de 484 6 jusqu'à nos jours. 

Pendant la première période, le docteur Maurel signale : 

4° Le quatrième vojage de Christophe Colomb (4 498), et celai 
de Vincent Pinçon, qui, le premier, passa l'Equateur et aborda 
le pajs ; 

3° Le récit de Martinez, donnant lieu à la légende de l'Eldo- 
rado, vers le milieu du seizième siècle; 

3° Le vojage de nombreux aventuriers à la recherche de l'El- 
dorado, à la fin de ce siècle et au commencement du suivant ; 

4° La tentative de colonisation faite par un Gascon, LaRavar- 
dière(4 608} ; 

6° Diverses autres faites par les Hollandais et les Anglais ; 

7o Enfin, celles faites par les compagnies françaises de Bouen, 
du cap Nord, de la France équinoxiale et des Indes occidentales. 

La deuxième période s'ouvre avec le traité franco-hollandais de 
4 668, qui partage la Gujane entre ces deux puissances, en leur 
donnant le Maroni pour limite. De cette époque à 4846, il faut 
étudier l'histoire de ces deux colonies séparément. 

Pour la Guyane hollandaise, le docteur Maurel signale : 

4° La luttte avec les caraïbes ; 

S» Ensuite avec les nègres Borch, nécessitant le traité de 4764 ; 

30 La guerre avec l'Angleterre ; 

4° La guerre avec la France ; 

80 Les épidémies de variole et de lèpre ; 

6° La prospérité de l'agriculture et l'importation du cacao, du 
café et du coton, qui paraissent peu après avec succès sur le 
grand marché d'Amsterdam (de 4726 à 4736). 
Pour la Guyane française, on trouve : 
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l° La latte avec l'Angleterre, qui n'empêche pas notre colonie 
de 6'accrottre lentement, mais d'une manière constante, jus- 
qu'en 1763 ; 

S* A cette date, la tentative de colonisation de Kourou, ayant 
entrât né un immense désastre (42,000 victime* sur 4 4,000 immi- 
grants) ; 

3° Les déportations de la première révolution ; 

4° La défense de Cayenne contre les Portugais et les Anglais, 
et la cession de la colonie aux premiers. 

De riches dépôts aurifères ayant été découverts et avantageu- 
sement exploités, ces derniers temps, dans le triangle fermé par 
le Tapanahoni et par l'Awa, la Hollande en a alors revendiqué 
la possession. M. le docteur Maurel a eu la bonne fortune de re- 
trouver une carte dressée vers le milieu du siècle dernier, de 
l'examen de laquelle il résulte qu'à cette époque les Hollandais 
considéraient le Tapanahoni comme étant le Maroni supérieur. Il 
ne s'agit donc pas de savoir aujourd'hui, comme le prétendent à 
tort les Hollandais, quelle est la branche du fleuve qui, par' 
l'importance de son débit, mérite d'être considérée comme de- 
vant garder le nom de Maroni, mais quel était le cours d'eau 
que, à l'époque du partage, les deux pays ont, d'un commun 
accord, accepté pour limite. Or, il n'est pas douteux, après l'exa- 
men de cette carte, que ce ne soit le cours d'eau désignéau jour- 
d'hui sous le nom de Tapanahoni. 

Ce qui le prouve encore, c'est un traité signé entre les Hol- 
landais et les nègres Bosch. Les premiers assignèrent pour rési- 
dence, en 4764, aux nègres, la région supérieure du fleuve limi- 
trophe, et c'est sur le haut Tapanahoni qu'on les retrouve encore 
aujourd'hui. 

M. Mavrel constate que notre oonfrôre r M. le capitaine de 
vaisseau Gomer-Vidal, fut placé, en 4864, à la tête d'une mis- 
sion chargée de faire un rapport au gouvernement Français 
à ce sujet. M. Maurel en appelle aux souvenirs de M. le com- 
mandant Vidal, présent à la séance, et rend un hommage vive- 
ment senti aux brillants services de ce confrère, que la Société a 
l'honneur de compter parmi les membres de son Conseil d'admi- 
nistration. 

M. le D* Maurel raconte ensuite la désastreuse expédition du 
Kourou, entreprise sous le règne de Louis XV. Impossible 
d'imaginer une entreprise préparée et conduite avec plus d'im- 
prévoyance et de légèreté. Le marquis de Turgot, nommé gou- 
verneur de ce que l'on décorait alors du beau nom de France 
Equinoxiale, ne s'occupa de rien et resta même en France. Dé- 
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barquées en Guyane, les dames des seigneurs qui faisaient partie 
de l'expédition s'étonnaient de ne pas voir arriver à elles leurs 
gens, et réclamaient naïvement leurs terres, alors qu'il n'y avait 
ni abri, ni approvisionnements pour personne. En revanche, 
Cbanvalon avait eu l'ingénieuse idée de se faire accompagner de 
comédiens et de monter un théâtre où l'on jouait des bergerades? 
La maladie, la famine et le désespoir se mirent parmi cette 
troupe, et bientôt sur 4 4,000 émigrants de tout âge et de toute 
condition, 1Î,000 mouraient. Le manuscrit inédit d'un médecin 
attaché à l'expédition fait assister à leur lamentable agonie. 
Trois poteaux verticaux, reliés entre eux, à la partie supérieure, 
par une traverse horizontale, qui devait probablement servir de 
potence, voilà tout ce qui reste de la grande expédition de 1763. 

Il résulte des faits exposés par M. le Docteur, que l'action des 
Anglais en Guyane, et en nombre d'autres lieux, a été dévasta- 
trice, alors qu'au contraire les Hollandais et les Français ont 
été créateurs et colonisateurs. Quant, à la Guyane, les Anglais 
triomphent sur l'une ou l'autre des deux nations, ils promènent 
le fer et le feu dans les possessions ennemies et tout est détruit ; 
les deux autres peuples, au contraire, limitent et arrêtent le plus 
tôt possible les désastreux effets de la guerre et les réparent 
aussitôt. 

Puis, dans un exposé rapide, M. le docteur Maurel s'élève for- 
tement contre cette idée généralement répandue, que les Anglais 
ont le génie colonisateur et que nous ne l'avons pas. A l'appui 
de son opinion, il cite l'Inde, Maurice, l'Egypte, Chypre, Malte, 
le Cap Terre-Neuve, le Canada, plusieurs lies des Antilles et la 
Guyane que l'Angleterre ne possède que par droit de conquête. 
Ce qui a fait son empire colonial, ce sont ses escadres plutôt que 
son esprit de colonisation. Quant, à la France, dit en finissant le 
docteur Maurel, elle a fait ses preuves, et il suffit de consul- 
ter l'histoire pour se convaincre qu'aussi bien que les autres 
îations elle sait faire des colonies, et que, mieux que beaucoup 
d'autres, elle sait s'en faire aimer. 

Cette communication a été très appréciée. 

Le Secrétaire Général t 

S. GUÉNOT. 



Séance du lundi S murs 1888. 

PRESIDENCE DB M. ANTONIN DELOUME, PRÉSIDENT. 

Le procès-verbal de la précédente séance ne donne lieu à au- 
cune observation. 

M. le Président lit une lettre adressée à M. le préfet pour faire 
reconnaître la Société Etablissement d'utilité publique. La ré- 
daction de cette lettre ne donne lieu à aucune observation. 

M. le Président invite les membres de la Société à faire connaî- 
tre les observations qu'ils pourraient avoir à formuler sur l'or- 
ganisation des séances publiques et les invitations faites à ces 
séances. Il n'y a pas d'observations présentées. 

M. le Président dépose ensuite plusieurs exemplaires de l'An- 
nuaire sur le bureau, invitant les intéressés à vouloir bien signa- 
ler les irrégularités ou les erreurs qu'il pourrait contenir. Cet 
appel n'a donné lieu à aucune rectification. 

H. le Secrétaire-général prononce l'éloge du général Perrier, 
décédé, membre d'honneur de la Société et Président du congrès 
des sociétés de géographie siégeant à Toulouse en 4884. 

Il appelle ensuite l'attention de la Société sur les avantages 
qu'il j aurait pour elle a être représentée à Or an, au Congrès 
de l'Association française pour l'avancement des sciences. Les 
membres de la Société qui voudraient se charger de cette délé- 
gation, à laquelle est attachée certains privilèges, sont invités 
à en informer le Bureau. 

Il fait ensuite connaître les ouvrages reçus. 



La parole est à M. le docteur Maorbl. 

M. le docteur Maurel reprend l'historique de la Guyane fran- 
çaise depuis 1808, époque où elle fut cédée aux Portugais jus- 
qu'à nos jours. Les Portugais, en 4 847, la remirent entre nos 
mains en aussi bon état qu'ils l'avaient reçue de nous. L'état de 
la colonie, jusqu'en 4848, fut relativement prospère, mais l'abo- 
lition de l'esclavage lui porta un coup funeste, dont elle ne 
s'est pas encore relevée. 

Le sentiment de l'esclavage était tellement dans les idées et 
dans les mœurs de la population de la Guyane, que les esclaves 
eux-mêmes ne comprenaient pas l'existence d'un état social 
sans esclaves. 
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On a essayé, à diverses reprises, de substituer le travail des 
blancs, libres ou déportés, à celui des noirs ; grave erreur écono- 
mique qui a eu les résultats le plus lamentables. 

Les déportés politiques dirigés, en i 852, sur la Guyane, furent 
éprouvés par une grande mortalité. Il y aurait beaucoup à dire 
sur la déportation, c'est là un sujet qui mérite une étude spéciale 
qui sera faite ultérieurement. 

M. le docteur Maurel parle ensuite de l'or de la Guyane, des 
traditions qui existaient à son sujet chez les indiens, des ori- 
gines de sa découverte, des résultats qu'il donne, et de ceux 
qu'on en attend. L'or se trouve partout sur terre et dans l'eau, 
dans le sol et dans tous les fleuves. 

Il signale la présence, dans l'auditoire, d'un chercheur et 
d'un trouveur d'or, M. Siguier, président du Conseil général de 
la Guyane, qui ne le contredira pas. 

La légende de l'Eldorado, palais d'or des rois indiens, avait 
suscité l'avidité de bien des aventuriers et excité déjà bien des 
recherches. Les Indiens savaient, par la tradition, que leur sol 
renfermait de l'or. Ils ne voulaient pas, paraît-il, en révéler les 
gisements aux blancs, « parce que si les blancs les connaissaient, 
disaient-ils, ils resteraient er Guyane, tandis que dans le cas 
contraire, n'y trouvant que la fièvre jaune et la mort, ils s'en 
iraient. » 

La surface du sol est immédiatement formée de terre arable, 
sous laquelle se trouve une couche de galets roulés et, au-des- 
sous de cette dernière, une couche d'argile. 

C'est dans la partie supérieure de la couche d'argile que l'on 
trouve l'or, qui, en raison de sa pesanteur, a plus ou moins pé- 
nétré dans l'argile. L'or se trouve en poudre ou en filon. Sous 
la partie inférieure de la vallée, se trouve l'or en poudre, pro- 
duit par la désagrégation des roches ; dans les parties supérieu- 
res, on le trouve au contraire, en filons, dans des quartz aurifè- 
res. 

. Quand on a trouvé un gisement avantageux et qu'on le met 
en exploitation, c'est un placer. L'exploitation se fait générale- 
ment par association. Les uns fournissent l'argent nécessaire à 
Tachât de la concession, environ un millier de francs, les autres 
leurs bras. M. le docteur Maurel entre ensuite dans des détails 
sur le traitement des sables et des quaroz aurifères pour l'ex- 
traction de l'or. Il montre à l'assemblée, dans un tube, la quan- 
tité de poudre d'or recueillie dans une pelletée d'alluvion, et 
une belle pépite de la Guyane ayant la forme d'une grappe 
de raisin. 

Dans ces derniers temps, on a trouvé des quantités considé- 
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rablee d'or dans le haut Maroni. Un seul orpailleur, accompagné 
de sept ou huit ouvriers, en a recueilli 52 kilog. dans un mois, 
chaque kilog. vaut 3,300 francs; c'est une grosse fortune! Un 
certain nombre d'autres chercheurs d'or ont fait des récoltes 
également fructueuses ; dans ce même mois de novembre 4 887, 
800 kilog. d'or ont été descendus à Cayenne des Hautes-Terres. 

Ce sont ces riches trouvailles qui ont motivé les réclamations 
de la Hollande. 

M. le docteur Maurel ne reviendra pas sur le* preuves qu'il a 
données dans la dernière séance des droits de la France sur le 
territoire entre Awa et Tapanahoni, mais il traitera du territoire 
contesté s'étendant au sud-ouest de la Guyane française, ac- 
tuellement occupée. Pour ce qui a trait à la possession du Haut- 
Maroni, il se réclame de l'autorité de M. le capitaine de vaisseau 
Vidal, présent dans l'auditoire, qui dirigea la commission franco- 
hollandaise chargée par les deux gouvernements de faire une 
enquête à ce sujet. 

M. le docteur Maurel examine successivement les divers traités 
qui ont réglé la question de possession et de délimitation de la 
Guyane, et particulièrement le traité d'Utrecbt-, il conclut, des 
textes mêmes de ces traités, que notre colonie s'étend bien réel- 
lement jusqu'à l'embouchure du grand fleuve brésilien II ne 
pense pas, du reste, que le Brésil insiste à ce sujet pour peu qu'on 
le presse. 

M. le docteur Maurel indique ensuite la richesse de la végéta- 
tion de la Guyane. C'est le pays le plus fertile du monde. De- 
puis plut d'un siècle, on cultive, sur les mêmes terres, sans repos 
et sans engrais, les plantes les plus épuisantes, telles que la 
canne à sucre, le tabac, le café, et toujours ces plantes s'y déve- 
loppent avec le même succès. Partout se montre la flore la plus 
riche et la plus puissante, acajou, bois de rose, ébènes d'essen- 
ces diverses, épices de toutes sortes, proivre, piments, gingem- 
bre, cacao, etc. Les arbres, palmiers, bananiers et autres attei- 
gnent de *5 à 30- de hauteur. Et, cependant, la Guyane n'est 
pour nous qu'une charge onéreuse, dont le budget se solde en 
déficit, alors que la Hollande et l'Angleterre, placées dans les 
mêmes conditions que nous, tirent de leurs Guyanes des profita 
considérables! Ayant affirmé, d'autre part, que la France a 
aussi bien que les autres nations le génie colonisateur, quelle 
est donc la cause d'un si piteux résultat? Cela tient uniquement 
à ce qne nous n'avons pas su trouver la main-d'œuvre conve- 
nable à ces climats. La question du choix des travailleurs aux 
colonies intertropicales est la question vitale de ces colonies. 

Nous avons essayé d'exploiter la Guyane par les déportés po- 
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litiques ou de droit commun, et cette tentative n'a abouti qu'à 
nous faire dépenser en vain plus de cent millions. 

Sur 240 déportés blancs, en 4851, il n'en restait au bout d'an 
an que 439. Un nouveau convoi de 806 condamnés de même race 
vient combler les vides faits par les fièvre intermittentes et autres 
maladies inhérentes à ces climats et porte le contingent de race 
blanche à 305 individus, 4 05 nouveaux décès se produisent dans 
l'année qui suit. Mais l'administration, mieux éclairée sans 
doute, n'envoie plus, les années suivantes, que des noirs; 
immédiatement la moyenne des décos diminue dans de fortes 
proportions. Quand enfin la statistique ne porte plus que sur 
des africains, on ne compte que 3 décès pour 0/0, alors qu'an- 
térieurement on en comptait 44 pour o/o sur les blancs. 

Qu'en conclure, sinon qu'au travail intertropical il faut des 
travailleurs intertropicaux. 

C'est pour avoir méconnu cette loi essentielle en la matière 
que, depuis l'abolition de l'esclavage, nous n'avons obtenu, en 
Guyane, que des résultats négatifs. 

Si la Guyane hollandaise est relativement prospère, c'est 
qu'elle emploie 4 5,000 Indous à ses cultures ; si la Guyane an- 
/ glaise est florissante, c'est que 400,000 Indous travaillent pour 
elle. 

La suppression de la traite des noirs et l'abolition de l'escla 
vage n'ont été, entre les mains de l'Angleterre, que des armes 
de guerre dirigées habilement contre les puissances coloniales 
rivales et surtout contre la France. Elle a voulu conserver ex- 
clusivement devers elle le monopole de la vente des épices, et, 
par ces moyens, elle a réussi. 

Avant 4 848, nous comptions dans nos colonies 943,000 travail- 
leurs noirs qui, brusquement, du jour au lendemain, du fait de 
l'abolition de l'esclavage, nous ont été enlevés. Le résultat a été 
la ruine complète pour les colonies françaises et une grande 
prospérité pour les colonies anglaises. L'angleterre, quand elle 
a voulu abolir l'esclavage, s'y est préparée plus de vingt ans à 
l'avance, en substituant partout et progressivement le travail 
soi-disant libre de l'Indou à celui de l'Africain. Et quand, enfin, 
elle a appliqué cette mesure, elle était pour elle sans péril, 
l'Inde lui offrant, par la densité de sa population, autant de tra- 
vailleurs qu'elle pouvait en désirer. 

Aujourd'hui, une circonstance favorable se présente, et 
M. Maurel insiste particulièrement sur ce point, circonstance 
qui met à notre disposition un pays dont nous pouvons tirer le 
même profit que l'Angleterre des Indes : c'est le Tonkin. Nous 
avons là une belle occasion de rétablir l'équilibre entre l'Angle- 



terre et nous, de lutter à armes égales ; il suffit de vouloir. 
Parmi lea avantages que peut offrir cette nouvelle conquête, ce- 
lui-là est certainement l'un des plus grands. 

Acclimatés aux régions chaudes, basses et humides, rompus à 
la vie agricole, les Tonkinois remplissent toutes les conditions 
nécessaires pour nos cultures intextropicales. De plus, c'est en- 
core an moyen, par la déportation des condamnés aux travaux 
publics, de purger la presqu'île des brigands, des pavillons noirs 
et antres éléments de désordre qui s'opposent encore à la mise 
en œuvre pacifique de l'Annam, du Tonkin et du Cambodge. 

Cette communication a été très applaudie. 

Le Secrétaire général, 

S. GUENOT. 

CONFÉRENCE DE M. BRAUD DE SAINT-POL-UAS 



Le jeudi 23 mars, la Société et ses invités étaient réunis à 
l'amphithéâtre de la Faculté des lettres, pour entendre une 
conférence de M. Brau de Saint-Pol-Lias, explorateur de la 
Malaisie, sur Atché, partie septentrionale de l'île de Sumatra. 

La salle s'est trouvée, comme toujours, trop étroite pour 
contenir toutes les familles. Sur l'estrade siégeaient les mem- 
bres du Bureau et du Conseil. Des places avaient été réser- 
vées aux autorités civiles. Deux commissaires ,• délégués à cet 
effet, recevaient et plaçaient les dames, et une escouade de 
sergents de ville assurait le service d'ordre. 

La séance est ouverte à 8 heures 30 précises. 

M. Antonin Détourne» président, ayant à sa droite H. le 
général Bréart, commandant du 17 e corps d'armée, et, à sa 
gauche, M. le général Guioth, chef d'état-major général, 
prononce l'allocution suivante : 

Allocation de m. A. DELOUHE, président. 

Mesdames, Messiburs, 
Lorsque de hardis voyageurs veulent bien venir au milieu de 
noue, après leurs lointaines et périlleuses expéditions, pour nous 
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en faire le réoit, nous en reproduire les incidents pittoresques et 
nous en signaler les résultats utiles, nos sympathies leur sont 
acquises d'avance. Il en est ainsi , surtout, s'ils nous arrivent 
précédés d'une notoriété bien établie, et accompagnés de cir- 
constances qui nous les recommandent particulièrement comme 
ce soir. 

Sur ce sujet, Monsieur, il est beaucoup de choses que vous ne 
pouvez pas nous exposer vous-même ; et vous seriez, sans doute, 
dans l'embarras, si l'assemblée vous demandait, en ce moment, 
de lui dire, ce qu'elle est pourtant très désireuse de savoir sur 
votre compte. 

Nulle part, en effet, il n'est plus souhaitable qu'ici de pouvoir 
connaître le passé de ceux que l'on vient écouter. Il est incontes- 
table que partout, la personnalité de l'orateur contribue essen- 
tiellement au crédit et à l'éloquence même de sa parole \ mais ce 
doit être surtout vrai , poux ceux de nos conférenciers qui 
viennent nous rapporter de très loin, des faits ignorés ou nou- 
veaux, et parfois difficiles à contrôler. 

Grâce à Dieu, les garanties du passé ne vous manquent pas; 
beaucoup d'entre nous vous connaissent, par vos publications et 
par Vos travaux sur l'extrême Orient. Il faut cependant que je 
divulgue vos titres. Que votre modestie se rassure, je ne dirai 
que le nécessaire ; je serais importun, d'ailleurs, en retardant le 
plaisir que nous allons avoir à vous écouter. 

M. Braud de Saint-Pol-Lias n'eBt pas seulement un compa- 
triote, un Français, un bon Français... comme nous-, c'est un 
méridional, presque un concitoyen. 

Né au pied des Pyrénées, il a passé une partie de sa jeunesse 
toutprès de nous, au centre d'une riche et calme région agricole 
où rien, dans la nature, ne semble préparer le cœur aux expédi- 
tions aventureuses. Et pourtant c'est là aussi, que grandissait 
presque, en même temps et à côté de M. Braud de Saint- Pol, un 
autre voyageur, un audacieux et savant explorateur des îles 
océaniennes : M. le docteur Montano, que nous applaudissions 
ici même naguère, et que notre Société est fière de compter 
dans ses rangs. 

Nous ne redirons paB tous les titres et tous les travaux géo- 
graphiques de notre conférencier de ce soir, ils sont à peu pré» 
innombrables. 
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Mais nous ne pouvons pas oublier qu'il a été l'un des fonda* 
teurs de cette grande Société de géographie commerciale de 
Paris, qui a donné l'élan au mouvement scientifique et national 
suscité par la guerre, dans tout le pays. 

C'est à son exemple, en effet, qu'ont surgi, de toutes parts, 
d'autres sociétés de géographie, animées, comme la nôtre, d'un 
sentiment patriotique élevé, et vibrant à l'unisson, sur tous 
les points du territoire de la France. 

Dans la plupart de ces sociétés, M. de Saint-Pol s'est fait en- 
tendre, et partout on a voulu se l'attacher comme membre cor- 
respondant Mais il n'est pas resté, comme beaucoup d'entre 
nous, un théoricien de la géographie. — Dés 4 876, il partait à 
la tête d'une petite troupe courageuse qu'il avait formée, et pé- 
nétrait jusqu'aux points les plus inexplorés* de Java, de Suma- 
tra, dans les forêts et les jungles, que se disputent les bêtes 
fauves et les antropophages redoutables. 

Chargé, à partir de 4 884, par le gouvernement Français, de 
missions scientifiques, commerciales ou agricoles, il a parcouru 
la Cochinchine, le Cambodge, le Tonkin ; plusieurs de nos con- 
frères de la marine ou de l'armée l'y ont rencontré, ou bien ont 
entendu dans ces lointains pays, parler de ses œuvres. 

Entre temps, il revenait en Europe , correspondait avec les 
grands journaux de Paris ; écrivait de savants articles dans la 
Nouvelle revue \ publiait trois volumes de relations; et multi- 
pliait ses conférences, depuis Amsterdam, où il faisait partie 
du jury international de l'exposition, jusqu'à Rome, en passant 
par Paris, Bordeaux, Lisbonne, Montpellier, Lyon et bien 
d'autres grandes villes. En 1884, il obtenait, à Toulouse, une 
médaille à l'occasion du Congrès et de l'exposition de géogra- 
phie; et il avait laissé, paraît-il, de si bons souvenirs à Java, que 
la Société des sciences et arts de Batavia le déléguait pour la 
représenter, si je ne me trompe, à l'exposition de Venise. Il cons- 
tituait, enfin, il y a peu de temps, au Trocadéro, un vrai musée, 
avec les objets rapportés de ses voyages. 

C'est presque un exercice géographique, Monsieur, que de 
vous suivre dans le cours de vos succès, même avant de vous 
avoir accompagné dans les récits de l'autre hémisphère ; et ce 
n'est passans quelque surprise et aussi, vraisemblablement, sans 
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quelque plaisir, que vous vous retrouvez près du lieu où s'écoula 
paisiblement votre enfance. 

Nous vous avons* appelé, et vous êtes venu sans hésiter, en 
voua offrant de tou\ cœur (4). 

Noos ne pourrons pas vous faire oublier, ce soir, vos beaux au- 
ditoires de la rue des Capucines et de la Sorbonne, et cependant 
il me paratt que cette assemblée doit vous inspirer des senti- 
monte particuliers. 

Quand après tant d'événements et de temps, on se retrouve, 
comme vous, au milieu des siens, une sorte de douce harmonie 
doit s'élever dans l'âme: ce sont les anciennes habitudes du lan- 
gage, du ton, de l'esprit d'autrefois qui semblent renaître ;"il 
doit ea produire dans les relations, une sorte de pénétration 
intime, que les souvenirs des premières années peuvent seuls 
faire revivre et ramener au cœur. 

Nous en bénéficierons assurément, Monsieur, et, d'autre part, 
je crois pouvoir vous dire, si vous ne l'avez déjà pressenti, 
que nous sommes disposés à vous donner largement, avec notre 
attention, nos sympathiques applaudissements. 

Le conférencier a la parole. 

Il u est peut-être pas inutile, vu la large place que M. Braud 
occupe dans le monde géographique, de donner ici quelques 
indications précises sur son œuvre et ses projets qui ne sont pas 
suffisamment connus. 

M. Braud de Saint-Pol-Lias est un partisan décidé de l'expan- 
sion coloniale, à laquelle il a consacré sa vie et déjà sacrifié une 
partie de sa fortune. Non content de soutenir ses idées de la 
pu rôle et de la plume, il a cherché à les faire entrer dans le do- 
mine des faits. 

En. 4 876 il a fondé, sur la rivière de Bédagué, dans un district 
ponfu de la province de Déli, un premier établissement qui de- 
vait être tout à la fois une exploitation productive et un centre 
d'exploration. On ne saurait rien imaginer de plus hardi, de 
plus audacieux que l'établissement de cette colonie agricole, 
conquise sur les fauves de la forêt vierge, loin de tout centre 

( I ) Non feulement M. de Saint-Pol n'a pas demandé de gratification, mais 
ce qu'il a reçu de la Société, ne représente pas même ses frais de voyage. 



- 77 - 
habité, par un petit groupe d'Européens, de Chinois et d'indi- 
gènes. Toutes les difficultés des premiers moments de l'instal- 
lation , bien qu'elles fussent de beaucoup les plus grandes, ont 
été tout d'abord vitorieusement surmontées. Malheureusement , 
II. Braud de Saint- Pol -Lias ayant été obligé de revenir en Eu- 
rope pour donner à sa création leB développements naturels 
qu'elle comportait, l'exploitation, après avoir donné des résultats 
qui dépassaient toutes les espérances, périclita par suite de l'ab- 
sence du maître. Le manque d'autorité dans le commandement 
perdit la petite colonie. 

Cet échec n'a en rien altéré la confiance de M. Braud de Saint- 
Pol-Lias, et plus que jamais il croit à l'utilité, plus que cela à la 
nécessité de l'expansion française au dehors. C'est, pour lui, un 
des plus puissants moyens de rendre au pays son lustre, ses 
forces et la paix intérieure. Nul plus que lui ne déplore les luttes 
vaines et stériles dans lesquelles se consument le plus clair de 
l'activité nationale; nul plus que lui ne regrette la promptitude 
et la facilité avec lesquelles les capitaux français s'engagent dans 
les opérations n'ajant pour objet que de stériles spéculations 
de Bourse ou encore des entreprises chimériques, au lieu de se 
lancer dans les grands courants du comjnerce international, où 
il y a tant à faire d'utile, tant à réaliser d'avantageux, aussi bien 
pour les particuliers que pour le pays. 

Aussi, après trois longs et pénibles voyages en extrême 
Orient, se propose-t-il d'y retourner de nouveau. Il veut aboutir 
à quelque chose de tangible et de pratique, de manière à faire 
revenir les Français de leur indifférence et de leurs préjugés en 
ce qui concerne les affaires coloniales. 

Il a cherché et trouvé en Malaisie des centres d'exploitation 
avantageux : des mines d'étain à Koula-Kounah (Malacca), des 
mines d'or et de vastes terrains propres à la culture du café, de 
la canne à sucre et autres produits coloniaux à Lohong(Atché). 
Les contrats avec les puissances intéressées et les indigènes sont 
signés, les travaux de prospection exécutés, les capitaux seuls 
n'ont pas encore pu être réunis. C'est à grouper ce centre finan- 
cier d'intérêts coloniaux français que s'emploie M. Braud depuis 
quelques années. Tout fait espérer qu'il réussira bientôt. 

Ajoutons, avant de laisser la parole au conférencier, que l'en- 
semble de sa physionomie es*t avenante et sympathique; son 
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visage, bronzé par le soleil des tropiques, témoigne des fatigues 
qu'il a subies; l'attitude nette et décidée de son allure accuse 
une volonté calme, mais persévérante et énergique, et sa parole 
chaude, bien timbrée, a, par moments, des inflexions douces, 
presque caressantes. Ce sont là certainement des qualités pré- 
cieuses pour réussir dans une entreprise où la persuasion a un 
rôle prépondérant. De plus, doué d'un esprit poétique et d'une 
imagination vive, il sait admirablement orner son langage 
d'images heureuses et saisissantes. Enthousiaste des peupléB 
neufs, et en particulier de ceux de la Malaisie et des pays inter- 
tropicaux, il les peint sous les plus riches couleurs. A certains 
moments l'illusion qu'il fait nattre est si complète, qu'on se sur- 
prend à admirer et à envier par dessus toutes choses ces heureux 
climats, à regretter de ne pas y être né... dût-on j être mangé. 
Ceci dit, laissons la parole à M. Braud. 

Il commence par remercier la Société de son 'bon accueil et 
M. le Président de ses souhaits de bienvenue; puis il se félicite 
d'avoir à parler devant un auditoire toulousain. 

Rien d'aussi variées, d'aussi différentes et quelquefois d'aussi 
opposées, d'après lui, que les circonstances et les situations qui 
accompagnent d'ordinaire la vie de l'explorateur; son existence 
est une perpétuelle antithèse. M. Braud se voit, à pareille épo- 
que, il y a quelques années à peine, isolé, perdu au milieu d'un 
peuple inconnu, sur une plage lointaine et déserte. La nuit est 
magnifique. La lune éclaire une vaste plage de sable fin , unie 
avec la mer profonde et brillante au-delà. L escorte qui l'entoure, 
du caractère atché le plus pur, armée jusqu'aux dents, se déve- 
loppe en une longue ligne, marchant silencieuse, à la file in- 
dienne, sur le sable blanc où la lune découpe vigoureusement 
les ombres. On s'arrête pour camper. Les Panglima, (hommes 
d'armeB) plantent leurs lances, puis toutes les silhouettes s'ac- 
croupissent laissant dominer les longs tomback (lances) aux 
hampes de bols de fer, garnies de cuivre ou d'argent, qui don- 
nent au campement un air guerrier. Dans le fond du tableau, 
deux chaînes de montagne, dont les sommets arrondis se déta- 
chent en noir sur le ciel bleu, s'étendent jusqu'aux deux extré- 
mités d'une vaste baie et semblent entourer de leurs longs bras 
la vague qui, écumeuse et mugissante, vient du larf e expirer au 
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pied du voyageur. C'est dans cet isolement et au milieu de cet 
entourage menaçant et barbare, qu'il faut passer la nuit. 

Aujourd'hui , au contraire, M. Braud se trouve au milieu de 
compatriotes , de Français, de méridionaux , en présence d'un 
public délicat entre tous. La salle môme où il parle lui rappelle 
les plus chers souvenirs de sa jeunesse. C'est là qu'il a subi les 
épreuves du baccalauréat et obtenu successivement tous ses 
grades universitaires. Il a pu se trouver devant des. auditoires 
plus nombreux, peut-être plus imposants; mais, à coup sûr, 
aucun ne l'a impressionné comme celui-là, dans lequel il compte 
des connaissances, des amis, des parents ; et devant aucun il n'a 
éprouvé un désir aussi vif d'être tout à la fois utile et agréable. 

Ceci dit , il indique l'itinéraire de son voyage, aujourd'hui si 
facile qu'il invite ceux qui l'écoute nt à aller faire une saison aux 
eaux de Java ou de Sumatra, qui valent bien celleB de Luchon 
ou de Cauterets ! Puis il signale, en passant , à propos de Gi- 
braltar, de Malte, de Chypre et d'Aden, l'avidité de l'Angleterre, 
son bonheur insolent sur mer, rend hommage, à Suez, au génie 
de M. de Lesseps et décrit les merveilles de la mer des Indes, se 
métamorphosant tour à tour en mer phosphorescente, mer de 
feu, mer de lait, comparable à un immense globe en verre dépoli, 
mer toujours belle sous ses aspects multiples et variés. 

Nous descendons avec lui àOulélé, port de la capitale d'Atché, 
où il nous fait assister au débarquement d'éléphants domesti- 
ques, venant à Atohé exercer une mission civilisatrice auprès de 
leurs congénères de l'île. 

Le grand Atché, situé à la partie septentrionale de Sumatra, 
sur qui régnait un sultan, se divisait, avant la conquête hollan- 
daise, en trois Sa gui, subdivisés en Moukim, en Binaça et enfin 
en Kampong. Chaque Sagui était administré par un lieutenant 
du sultan portant le titre de Toukou-Panglima. (Test un de ces 
chefs, Toukou-Lohong/qui reçut le voyageur. 

Oulélé, le port d'Atché, est devenu une petite ville qui a ses 
campements militaires, son quartier civil européen, son quartier 
indigène et son quartier chinois. On y débarque sur un beau 
warf, porté par une double colonnade de fonte au-dessus de la 
mer, que la voie ferrée pénètre jusqu'à son extrémité ; de telle 
sorte que les malades peuvent être immédiatement transbordés 
du wagon au canot. 
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L'attention de l'Europe a été attirée sur ces pays par la 
guerre que la Hollande y soutient , depuis neuf ans , contre les 
indigènes. Cette guerre, provoquée par les actes de piraterie des 
insulaires, semble devoir bientôt finir par la soumission com- 
plète de Plie. Atché fut, de tout temps, un repaire d'écumeurs de 
mer, redoutables aux navires de commerce européen : aussi 
l'œuvre de la Hollande peut-elle être considérée comme une œuvre 
Je police internationale. 

Les officiers hollandais et à leur tôte Son Excellence le général 
Van der Heyden, gouverneur d'Atché, font un gracieux ac- 
cueil à l'explorateur. Le général est un des héros de la dernière 
guerre. Un épisode le fera connaître. A la bataille de Sama- 
hnggan, il reçut, coup sur coup, deux blessures à l'œil gauche. 
A la seconde, une balle lui entra si avant dans la tôte, qu'il ne 
la rendait que vingt-six jours après par la gorge. Néanmoins, il 
resta sur le champ de bataille, gardant le commandement jus- 
qu'à la fin du combat. A ses qualités d'homme de guerre, il sait 
allier une sage politique envers les indigènes et une grande 
ban té envers ses soldats, dont il est l'idole. 

Kottah-Radjah, la capitale d'Atché, est fort curieuse avec sa 
population cosmopolite. On y trouve des Orange- Atchés, des 
Hollandais, des Chinois, des Grecs, des Valaques, des Arméniens, 
dea Persans, des Klins de l'Inde, des Arabes, etc., se groupant 
par quartiers suivant leur nationalité. Les constructions à 
l'usage des européens sont confortablement installées sur des 
piliers en maçonnerie, à une certaine élévation au-dessus du 
sol. On y remarque la cantine, véritable cercle pour les sous- 
officiers et les soldats, établissement vaste et confortable avec 
de grandes salles de billards, bibliothèque, salon de lecture où 
Ton trouve la Vie Parisienne, le Journal pour rire, etc..., comme 
on trouve au club des officiers, la Nouvelle Revue, Vlllustra- 
tion t etc..» Le nouvel hôpital est une immense et magnifique 
construction; non plus en paillottes sur terre battue, mais 
formée de beaux pavillons aux planchers élevés, reliés entr'eux 
pur des promenoirs, au môme niveau, à plusieurs mètres au-des- 
sus du sol, ouverts à l'air, sous des toits supportés par des colon - 
nettes de fonte et dont la galerie centrale a près d'un kilomètre 
de parcours en ligne droite. Le pont, solidement construit, est 
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défendu par de forts ôtriers contre les troncs de cocotiers, les 
pirogues et les maisons qu'entraînent les inondations. On des- 
cend du pont, par un escalier, à a ne langue de terre qui sert 
d'établissement de bains aux indigènes. Hommes et femmes se 
douchent et se plongent danB l'eau matin et soir, très naïve- 
ment et très décemment, comme des gens qui trouvent tout 
naturel de faire leur toilette en plein vent. 

Pendant son séjour à Kottah-Radjah, M. Braud fut témoin 
d'une grande inondation. Le Kromg-Darouh, fleuve sur lequel 
est bâtie la capitale d'Atché, s'étant élevé à plusieurs mètres 
au-dessus de son niveau normal, toute la ville fut sous l'eau. 
La chambre même de M. Braud fut envahie par les flots, son lit 
submergé; et il dût, plongé dans l'eau jusqu'à mi corps, repê- 
cher ses malles et ses effets de toute sorte. A l'hôpital on eut 
tout juste le temps d'enlever les malades*, la literie de plus de 
vingt salles fut noyée. C'est dans cet hôpital que se trouvait 
emmagasinée la réBerve de médicaments nécessaires à toute la 
région, cette réserve fut perdue. Pour le sulfate de quinine 
seulement, cette perte a été évaluée à plus d'un million de francs. 
Pendant vingt-quatre heures, le lac, qui s'était étendu sur les 
vastes emplacements de l'hôpital, a eu un goût de quinine. 

Malgré ces désastreux effets, une inondation dans ce pays n'a 
pas le caractère lugubre qu'on lui supposerait ; M. Braud n'a 
jamais vu Kottah-Radjah plus gai. Dans ces heureux climats, 
l'eau étant tiède d'ordinaire et la température chaude, nul ne 
se trouve incommodé de circuler dans l'eau tout habillé, chaque 
fois que l'occasion s'en présente. On laisse ensuite sécher ses 
vêtements sur soi sans en être autrement incommodé. Aussi 
voyait-on dans l'allée du Kraton, changée en canal, des convois 
de Boldats passant en chantant, ou des grappes de femmes seules 
ou conduites par un homme qui ouvrait la marche, caquetant et 
riant, avec de l'eau jusqu'aux aisselles, se tenant accrochées 
d'une main et portant de l'autre un paquet au-dessus de l'épaule 
pour ne pas le mouiller. 

Les incursions dans l'intérieur du pays, en dehors des lieux 

gardés par les troupes hollandaises, ne sont pas sans offrir de 

sérieux dangers ; aussi ne les tente-t-on d'ordinaire que sous la 

protection d'une forte escorte. Deux français avaient été assas- 

Soc. n GrtecR. n Toulouse. — VII 6 
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sinôfi quelque temps avant l'arrivée de M. Brand. Néanmoins, 
voulant étudier les richesses économiques du pays, et ^particu- 
lièrement se rendre compte de la possibilité de fonder soit un 
établissement agricole propre à la culture de la canne à sucre 
et du café, soit une entreprise minière affectée à l'extraction 
de l'or, il n*hésita pas à se confier à un chef atché, Toukou- 
Lohong, dont il avait déjà apprécié la loyauté dans de précédents 
voyages. En dépit des pronostics fâcheux de la colonie euro- 
péenne, qui taxait son entreprise de téméraire, il n'eût qu'à ae 
féliciter de sa détermination. 

Bien curieux le portrait du Kedjourouan, comme il le nomme. 
Toukou-Lohong a été élevé au Kraton, à la cour du sultan 
d'Atché, où il exerçait les fonctions de page. Son éducation, 
comme celle de tous les pang limas (seigneur de haut rang), pré- 
sente un singulier mélange de civilisation et de barbarie. Il 
connaît plusieurs langues, entre autres l'arabe, le malais et 
l'atché. Homme pratique et habile, il sait aussi bien manier 
l'aviron et le kiéouan (sabre) que conduire une négociation, dif- 
ficile., Son prestige sur ses gens est considérable. C'est, il est vrai, 
tout à la fois le plus intelligent, le plus adroit, le plus brave et 
le plus instruit. Tl sait une foule de choses que les autres igno- 
rent. Quand on adresse à ses gens une question à laquelle ils ne 
peuvent répondre, demandez à Toukou, disent-ils. Pour eux, 
Toukqu sait tout et peut tout Ce grand seigneur, érudit et 
diplomate, marche cependant nus pieds, mange le riz et autres 
mets avec les doigts, se servant du revers de son manteau 
comme de serviette. On le voit fabriquer lui-môme ses couteaux, 
ses armes, ses engins de poche et de chasse, ses paniers et 
autres ustensiles de ménage, tout en discourant sur YAdat (code 
coutumier, lois des ancêtres) et le Koran, loi religieuse. Son 
harem est dispersé dans ses diverses propriétés, afin que partout 
où il va il ait toujours la compagnie et les soins d'une femme. 
Plein d'attention et de prévenances pour le voyageur, il a Japsé 
le meilleur souvenir dans son esprit et peut-être même dans 
son cœur, s'il faut en croire tout le bien qu'il en dit. 

L'état social à Atché est à peu près celui de l'Europe au 
moyen âge. Les hommes y spnt hiérarchisés comme ^ans .la 
société féodale. Le Kedjourouan a des pairs pu ,$ga.ux qu'il ifai te 
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avec la même familiarité qu'autrefois en notre pays les rois leurs 
comtes. La terre lui appartient et il concède à' ses sujets le droit 
de bâtir et de cultiver sous certaines conditions de redevances. 
Le droit de gtte et autres droits féodaux, de même que Ta corvée, 
sans autre limite que la volonté du maître, y régnent dans* toute 
leur force. Le Kedjourouan a-t -il "besoin de porteurs pour lui, sa 
suite et ses bagages ? Il arrête simplement les indigènes qu'il 
rencontre, ou réveille ceux qui dorment dans le voisinage, en un 
mot tous les hommes qu'il a sous sa main sont immédiatement 
requis et distraits de leurs affaires personnelles pour un temps 
qui n'a de limite que la volonté du souverain. Et ce qu'il y a de 
remarquable, c'est que non seulement ces hommes ne trouvent 
pas mauvais ces procédés sommaires, mais encore estiment et 
aiment leur chef, à qui ils sont dévoués jusqu'à la mort. 

Les Atché8 sont toujours armés jusqu'aux dents et ne circu- 
lent que le kléouan nu à la main. Cette lame, lourde du bout, 
bien affilée, semble inviter la main qui Ta porte a chercher, à 
droite ou à gauche, unie tête à couper. Malgré cet aspect peu 
rassurant, M. Braùd les a trouvés doux, humains,' hospitaliers. 

Cet état armé est du Bans doute aux mœurs belliqueuses 
transmises par les ancêtres, et aussi au peu de sécurité, à l'absence 
d'ordre qui existent encore parmi eux. Les tribus ennemies, les 
brigands, les bétes féroces menacent sans cesse, soit leur vie, 
soit leurs biens. Sans compter que la situation politique dû pays, 
dans ses rapports avec la Hollande, n'est pas encore bien assise. 
Les Atchés sont en partie soumis, mais ils n'ont cédé qu'à la 
force! *' 

Parmi les bétes féroces, le tigre royal est particulièrement re- 
doutable. Quand la faim ou une audace exceptionnelle Ta amené 
à oaer attaquer l'homme, il préfère désormais cette proie à toute 
autre et cherche à en faire sa nourriture exclusive. On le 
désigne alors sous le nom de mangeur d'hommes et il devient 
la terreur du pays. Cette terreur n'est que trop justifiée par les 
méfaits de la bête , qui va jusqu'à dévorer ' des centaines 
d'hommes et, par suite, rend certaines régions inhabitables et 
désertes. 

Les indigènes sont loin de méconnaître les formes de la civi- 
lité, et ont un code de politesse qu'ils observent scrupuleuse- 
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ment. Ils ne s'abordent qu'après s'être témoigné les égards et les 
hommages les plus respectueux. Leur salut est caractéristique. 
L'inférieur prend la main du supérieur, la porte à son front et à 
ses }èvrefl, d'autrefois sur son cœur en s 'inclinant profondément, 
et touche ensuite des deux mains IeB deux côtés du genou, qu'il 
baise. Dans ces hommages, M. Braud les trouve plus gracieux, 
plus naturels que les européens : il les admire et les vante de 
tout cœur. 

Bien que musulmans et très attachés aux pratiques de leur 
culte, 'ils ne sont pas fanatiques. Leur tolérance vis à vis des 
étrangers parait môme très grande. Ils leur permettent l'accès 
de leurs mosquées, qui servent aussi de lieu de repos et de salon 
de conversation. 

C'est accroupi, les jambes repliées sous le buste, que se pren- 
nent les repas. De grandB plats de ou ivre, recouverts d'énormes 
cloches rouges, jaunes, dorées, parées d'un petit carré de drap 
brodé d'or, contiennent les mets. Les repas, les jours de grande 
cérémonie, ne manquent pas d'un certain apparat. On y traite 
des affaires publiques. Le riz et les fruits variés de ces heureux 
climats, bananes, papayes, noix de cocos, douryans, etc..., cons- 
tituent la nourriture habituelle. Lors des grandes fêtes religieuses 
ou civileB, on tue des animaux domestiques, buffles ou moutons, 
qui sont immédiatement dépecés, distribués à la foule et man- 
gés -, une demi-heure après la mort des bêtes abattues, il n'en 
reste pas vestige. Le prix des vivres eBt peu élevé, et M. Braud 
conseille aux retraités d'aller s'y établir! La uourriture d'un in- 
digène ne revient pas à plus de 40 francs par an. M. Braud a vu, 
à Singapour, un chinois prendre un copieux repas à l'hôtel et 
passer ensuite au comptoir, où il donnait, pour payer, un sou 
sur lequel on lui rendait encore de la monnaie. 

On ne connaît à Àtché que deux sortes de vêtements. Ceux qui 
couvrent les jambes, tchalama, pantalon ample, le même pour 
les hommes et pour les femmes et ce qui habille le buste, bad- 
jou, sorte d'habit qui n'est guère porté que par les hommes. 
Tout le reste n'est que kaïn (étoffe sans forme spéciale) : kaïn à 
siri, kaïn à turban, kaln à ceinture; cette dernière, parfois très 
large et descendant très bas, en jupon, on la nomme alors sar* 
rong. Quant au linge, on en est à l'époque antérieure à la reine 
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Berthe, il n'existe pas. Les femmes se drapent le buste dans an 
haln, jeté en écharpe, qui couvre le dos et la gorge : elles 
savent s'en orner décemment. 

Le goût de la parure est très accentué : les hommes 
portent de gros boutons d'or de formes coniques à leurs 
vêtements ; les femmes ornent leurs chevilles de larges 
anneaux d'or et d'argent qui, dans la marche, tintent agréable- 
ment. Les oreilles supportent des boutons d'or de la grosseur 
d'un jeton de domino. Lorsque les jeunes filles sont encore en- 
fants, on leur perce les oreilles et on y met de grosses épines 
dont on augmente graduellement l'épaisseur ; de cette façon, il 
arrive un moment où un citron pourrait facilement traverser le 
trou de l'oreille. 

Le respect des femmes est très grand. Il est interdit de battre 
une femme, même la sienne. La loi va même jusqu'à tolérer que 
la femme se livre à des voies de fait sur son mari. Dans ce cas, 
le malheureux n'a qu'une ressource, c'est de fuir le toit conjugal. 
Quelques anecdotes feront mieux saisir l'état social à Lohong. 
Comme dans la France du moyen âge, un vaBsal ne saurait 
marier sa fille sans l'agrément du suzerain. Un Atché, qui avait 
donné sa fille au kedjourouan, sans doute pour le service de sa 
maison, s'était ensuite permis, profitant de l'absence du radjah, 
de la marier sans son assentiment. Quinze oents francs d'amende 
lui rappellent ses devoirs envers son seigneur et mattre. 

Le divorce existe chez les Atchés, mais entouré de certaines 
garanties. 

Un homme avait épousé une enfant, ce qui arrive assez sou- 
vent, paraît -il, — ce sont des mariages pour l'avenir, — et était 
ensuite parti du pays. Il semblait avoir complètement oublié cet 
incident de sa vie , car sa femme , depuis trois ans , était sans 
nouvelles de lui. Ayant atteint sa quinzième année, elle récla- 
mait un mari plus sérieux. Le conseil des vieillards, constitué 
sur sa demande, décida que sa réclamation était légitime : son 
mariage fut annulé. Néanmoins , un délai fut encore accordé au 
mari absent, et la jeune femme dut en attendre l'expiration. Il 
était d'environ quatre mois- 
Gomme tous les poupins d'une civilisation arriérée, les Atchés 
ne se rendent pas compte du temps qui passe, et n'en apprécient 
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guère. ni la valeur ni la durée. L'un d'eux, à qui M. firaud de- 
manda son âge, lui répondit, après mûre réflexion : • J'ai trente 
an8. » Le voyageur, montrant alors son fils, lui renouvela la 
question ; l'indigène répondit gravement : « Il en a cinquante. » 
Un père de trente ans et un fils de cinquante sont des individus 
placés dans des conditions de filiation qui ne doivent se rencon- 
trer qu'à Atçhé ! Cette insouciance à l'égard du temps a exercé 
plus d'une fois la patience de l'explorateur. Il ne connaît guère 
d'autres défauts à son ami Toukou-Lobong. Pour franchir une 
distance qui ne demandait guère qu'une journée de marche sé- 
rieuse, ce dernier, alors même qu'il y avait urgence, y mettait 
volontiers une semaine. C'est que les Atchés, comme les enfants, 
aiment à gaspiller le temps en paroles vaines. Parler et écouter 
tiennent une large place dans leur vie. Leurs bitcharas peuvent 
rivaliser avec les palabres des nègres les plus loquaces. Tout est 
prétexte à bitcharas, à perkaras, par Buite à délais et à perteB de 
temps. 

La flore est splendide. Partout une végétation équatoriale 
exubérante. On y admire les bananiers, les papayers, les man - 
guiers, les dourians, les nangkos, les pamplemousses, les man- 
goustans, les blimbings, les djambous, les koupoulas et autres 
arbres à fruits qu'on ne trouve qu'à Atché. Le paysage est admira- 
ble, orné de toutes parts de soukouns, arbre à pain au somptueux 
feuillage, de gracieuses touffes de bambous, de cocotiers, d'aré- 
quiers, d'aringuas, eto ! 

Quant au climat, il est des plus heureux. Le ciel est changé, 
la croix du sud brille au zénith et l'étoile polaire est à l'horizon- 
Les jours sont toujours égaux aux nuits, de six heures du matin 
à six heures du soir. C'est un printemps perpétuel; les arbres 
portent, en même temps, des bourgeons, des feuilles, des fleurs 
et des fruits. 

Les Bataks, voisina des Atchés, dont ils ne sont séparés que 
par le détroit de Malacca, sont anthropophages; mais ils ne man- 
gent que les criminels et les prisonniers de guerre. Les raisons 
qu'ils donnent pour justifier leur cruauté vis-à-vis de leurs vic- 
times ne manquent pas d'originalité. La loi des ancêtres, disent- 
ils, ne prévoyait pas la peine de mort, parce que nous étions 
tous bons ; mais lorsque les Malais furent venus parmi nous, ils 
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nous rendirent méchants au point de commettre des crimes. 
Comme personne n'aurait voulu prendre sur lui de faire mourir 
le coupable, nous endossons tous la responsabilité de cet acte de 
justice, en le mangeant en commun ! 

Ils dévorent également le chef de la famille lorsque l'âge le 
rend infirme et incapable de tout service. C'est encore, d'après 
eux, un pieux usage inspiré par le respect filial, et le père lui- 
même tient beaucoup à avoir pour sépulture l'estomac de ses 
enfants ! 

M. Braud de Saint-Pol-Lias termine en rappelant que le dix- 
neuvième siècle eBt celui de l'expansion extérieure, et que la 
France se doit à elle-même de prendre part au mouvement qui 
porte les peuples civilisés à se répandre dans les régions neuves, 
ô civilisation arriérée, pour y faire pénétrer les idées de justice 
et de progrès, en même temps que pour mettre en œuvre les im- 
menses ressources qui s'y trouvent à l'état latent : mais c'est par 
le commerce et l'industrie, et par la persuasion, qu'il faut con- 
quérir ces terres nouvelles, bien plutôt et bien plus sûrement 
que par les armes. Des populations nombreuses et sympathiques 
ne demandent qu'à être dirigées par des Européens : ceux qui 1 
voudront se charger de leur éducation en recueilleront tout à la 
fois honneur et profit. 

On dit qu'il faut un but à l'activité nationale ; on ne saurait 
ed trouver un plus digne ni un plus élevé. 

L'association des capitaux et des volontés, dans ces intentions,, 
peut amener des résultats considérables à tous les points de vue» 
Ces résultats sont d'autant pluB certains, qu'il n'y a rien à 
innover en ces matières, mais simplement à copier ce que font 
si heureusement et si fructueusement d'autres nations, telles que 
l'Angleterre et la Hollande. 

Cette chaleureuse péroraison est accueillie par des applau- 
dissements prolongés. 

M. le Président remercie l'orateur dé sa belle conférence 
et lui souhaite succès- dans ses prochaines entreprises, 
l'assurant que les vœux de la Société l'accompagneront par- 
tout ou il ira tenter de réaliser ses hautes conceptions. 
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Il ajoute qu'il espère le voir revenir bientôt, chargé d'une 
nouvelle moisson de documents intéressants et utiles ; aussi 
ce n'est pas adieu qu'il lui dit , mais au revoir ! 

Le Secrétaire-général, 
S. Gubnot. 



DISCOURS DE M. OZENNE 

LORS de la conférence de m. westmark SUR LE CONGO* 

Mesdames, Messieurs, 

La Société de géographie a pensé vous être agréable en profi- 
tant du passage de M. Westmark à Toulouse pour vous le faire 
entendre. 

Il arrive parmi nous muni de chaudes et sympathiques recom- 
mandations, qui l'encouragent à faire connattre à la France une 
partie de ce monde inconnu, qui occupe l'Afrique équatoriale. 
Il est de ceux qui ont accompagné M. Stanley et M. de Brasza, 
ces hardis pionniers, on pourrait presque dire ces conquérants 
de vastes espaces, peuplés de millions d'êtres qui n'ont aucune 
notion de nos principes d'humanité et de civilisation, et chez 
lesquels il serait beau de détruire cet état de barbarie où ils 
vivent depuis des siècles ; car ce sont des hommes comme nous, 
mais privés du flambeau qui nous guide et nous éclaire. 

M. Westmark fait partie de cette élite de cœurs généreux, 
toujours à la recherche de découvertes utiles; il a parcouru 
pendant quatre ans ces régions ignorées de l'Afrique centrale si 
curieuses à connattre et si dangereuses à visiter. 

Il nous dira donc ce qu'il a vu, ce qu'il a étudié, ses impres- 
sions si diverses d'ôtonuement, de pitié, de tristesses, et même 
d'épouvante et d'horreurs aux spectacles divers de ces innom- 
brables créatures, vivant quelquefois comme des bétes féroces 
et se mangeant entre eux. 

(*) L'abondance dea matières noua a obligé, à noire regret, à ajourner 
jusqu'à aujourd'hui la publication du discourt suivant. 
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Je n'en dis pas davantage et je laisse M. Weatmark vous entre- 
tenir de son sujet ; mon devoir est seulement de lui offrir l'hos- 
pitalité que nous devons à nos visiteurs, comme cela se pratique 
dans le monde de la bonne compagnie, en vous parlant devant 
lui de choses qui l'intéressent, qui doivent lui plaire et même 
l'impressionner favorablement. 

M. Wesmark est Suédois, je lui dois de vous dire un mot de la 
Suède dont l'histoire nous était peu connue il y a deux cents 
ans; située comme elle est, à l'extrémité nord de l'Europe, et 
séparée de nous par de grands Etats. La Baltique et la mer du 
Nord en font une immense presqu'île dont la partie septentrional* 
est peu habité* à> cause de la rigueur de son climat. 

Dans ces régions du Nord le soleil est plus pâle que chez nous ; 
mail les longues nuits y sont transparentes et lumineuses. Elles 
rendent les esprits rêveurs et poétiques. Les Elfes et les Fées y 
sont en grande faveur dans les imaginations, et M. Weatmark 
pourrait témoigner peut-être que chaque famille a la sienne. 

D'importantes cités industrielles donnent une vie active à la 
population des bords de la mer. 

Stockolm, la capitale, est une grande et belle ville assise sur 
les nombreux embranchements du lac Mélar; elle semble la 
Venise du nord. L'Université d'Upsal, si renommée, a plus de trois 
cents ans d'existence, et passe pour un foyer intellectuel de pre- 
mier ordre. 

Les suédois sont accueillants et bons, fins et délicats dans 
leurs sentiments; mais très fiers de leurs anciens privilèges. 
Leur distinction naturelle les ont fait appeler les Français du 
Nord. 

Beaucoup d'hommes remarquables ont illustré leur pays; un 
des premiers et des plus grands est Gustave Adolphe, célèbre 
par ses nombreuses victoires sur les Allemands pendant la 
&mense guerre de Trente ans dont il fut le héros. Sa fille, la 
reins Christine, instruite et résolue, s'entourait de savants et de 
beaux esprits. Elle eut un brillant commencement de règne, 
bientôt gâté par les bisarreries de son caractère. 

Elle abdiqua en présence des mécontentements de la Chambre 
des Seigneurs et de ceux qui formaient son Conseil. 

Elle parcourut les principaux états de l'Europe, dans un cos- 
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tume étrange plutôt d'un homme que d'une femme. Elle vint en 
France et reçut l'hospitalité à la cour de Louis XIV -, m&iB*elld* 
B*ën montra peu digne, car ayant à se 1 plaindre de la trahison d'un 
desës favoris, l'italien Monaldeschi, elle lé fit assassiner dan» lé 
palais de Fontainebleau, puis se rétira tranquillement à Rome, 
où elle abjura sa religion et mourût dans l'isolement, avec 1» 
re&ret de son royaume perdu et peut-être de ses rembrde. 

Plus tard, Charles XII occupa l'Europe de son nom ; il se mon» 
tfà général habile, prenant pour modèles Alexandre et César. II 
fit une guerre, heureuse d'abord, aux Danois et aux Polonais qu'il 
dépouilla de belles provinces ; mais il s'acharna à combattre' 
Pierre le Grand et finit par tout perdre à la bataille de Pultawa. 

Il revint dans son rojaume après quinze ans d'absence, ayant 
ruiné son pays d'hommes et d'argent. On évalue la perte de bb& 
soldats à cinq cent mille, et malgré cela son nom et son souve- 
nir sont restés populaires à cause de ses brillantes qualités. 

L'hiBtoire de Charles XII est une des plus belles oeuvres dé* 
Voltaire et des plus attachantes. Elle captive contrite un beau 
roman tout en respectant la vérité. 

Plus tard, vint Ôùslave III que l'on disait très sympathique- 
à la France à l'époque de la première coalition' de l'Europe Côhtf* 
tfôuV, en «79*. 

ft fat tué d'un coup de pistolet dans an bal masqué à Stoc- 
kholm. 

Môiiîs' de vingt ans apreé', tà Stiè'dé fit choix, pour là gouver- 
né^ d'un des' héros dé cette phalange dé Maréchaux" qui, souVIës* 
ordres de leur chef puissant, avaient imposé ses volontés if Ivi 
moitié de l'Europe. 

Bernadottè fut' ce soldât heureux qui oublia p'èut-étrè', à l'épo- 
que de noS' malheurs, qu'il était Français. Mais, pour la Suède, 
iï fu f t à la hauteur dé la mission qui lui avait' été confiée 4 , pultif- 
cfu'avéc lui, sa nouvelle patrie tttt tranquille et prospère' pèti&Utit 
vingt-cinq ans, e*t que 1 le petit- fils dit Béarnais régne encore. 

Voilà, Monsieur, les principaux événements rèicontéB àgratfflfc 
traits, dont la Suède à été le théâtre depuis deux siècles. 

Elle occupé une place très honorable parmi les nations de 
l'Europe. I.eS arts et la littérature y sont cultivés avec eaccèfc. 

Vos compatriotes sont sympathiques à tout ce qui est noble* et 
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généreux; vous en êtes, par vos actes, la preuve vivante, et noué 
▼ous adressons tons noa vœux et toutes nos félicitations. 

Il y a peu d'années, un Suédois comme vous, le capitaine Nor- 
denskiold, dans son dévouement à la science, voulut, au péril de 
sa vie, arracher un de ses secrets à la création ; il tenta, sans y 
réussir, de pénétrer dans la mer Polaire, malgré les glaces in- 
franchissables. Il en fut récompensé par des applaudissements 
universels ; nous sommes fiers de le compter parmi nos membres 
honoraires. 

Continuez comme lui, Monsieur, votre existence d'abnégation 
et de courage et nous saluerons en vous un des amis de l'huma- 
nité. 

Je vous prie de prendre la parole. 



OOTMTIMTTlglOATIOlgB 



Circulation des trains de eheniln de fer sur la vole unique. 



ÉTUDE SUR LE TABLEAU DIURNE 

Par M. J.-M. Rixbns, garde-mine attaché au contrôle des 
chemins de fer du Midi, membre titulaire. 

Quoique le tableau diurne soit depuis longtemps en usage 
sur un grand nombre de lignes à voie unique, il est profon- 
dément regrettable qu'on se méprenne encore aussi bien 
sur son utilité quo sur sa véritable signification. 

Il suffit, peur s'en convaincre, de citer textuellement l'opi- 
nion émise par chacune des grandes Compagnies en réponse 
a la question posée par la commission d'enquête de 1879. 
{Questionnaire. — Voie unique. — 79.) 

Question de la Commission d'Enquête. 
t Quel moyen emploie-t-on pour faire sans erreur le dé- 



nombrement complet des croisements réguliers ou acciden- 
tels qu'un train doit avoir opérés avant de quitter une station ? 
Le tableau diurne des passages de trains en usage sur le 
réseau du Midi offre-t-il à cet égard une solution . satisfai- 
sante? » 

Réponse des Compagnies. 

4« Midi. — « Au commencement de la journée, tous les 
trains annoncés qui doivent traverser une staiion sont ins- 
crits, dans l'ordre de leur succession, sur un tableau dit 
« tableau diurne. * A mesure qu'un train passe, son numéro 
est effacé. Le chef de station a ainsi sous les yeux le moyeu 
de se rendre compte, à chaque instant, des trains qui n'ont 
pas encore passé . 

» A moins de négligence de la part du chef de station, le 
tableau diurne, ainsi établi, offre une solution satisfaisante. » 

2° Paris-Lyon-Méditerranée. — « Nous opérons comme 
le Midi. (Voir les articles 340 et 324 de V ordre général n° 44 
et la 8 e annexe à cet ordre général.) 

» Notre réglementation au sujet des changements de croi- 
sements et de la circulation des machines de secours est, 
d'ailleurs, des plus complètes et des plus détaillées. [Voir 
le règlement général n° 2). » 

3° Compagnie d'Orléans. — « L'organisation du service 
sur les lignes à voie unique de la Compagnie d'Orléans ne 
nécessite pas de faire le dénombrement des croisements qu'un 
train doit avoir à opérer avant de quitter une station, et dans 
cette organisation ce dénombrement n'a pas d'intérêt. Voici 
le principe sur lequel elle repose : tous les agents intéressés 
sont porteurs du tableau de la marche des trains ; lorsqu'une 
modification est apportée à la marche régulière d'un train, 
ils en sont informés par un ordre écrit. 

» La Compagnie d'Orléans ne fait pas usage du tableau 
diurne des passages de trains employé par la Compagnie du 
Midi. — Nous n'avons pas été à même de le juger. » 

4° Compagnie de l'Est. — « Aucun article de notre règle- 
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ment ne vise d'une manière spéciale le dénombrement des 
croisements qu'un train doit avoir opérés avant de quitter une 
station ; mais tous les croisements prévus (réguliers ou non) 
qu'un train doit effectuer dans sa route sont énumérés dans 
une colonne spéciale de nos livrets de marche. Nous esti- 
mons, d'ailleurs, que la demande de voie et le bulletin de 
changement de croisement sont la meilleure garantie contre 
l'oubli éventuel d'un croisement. Quant au tableau diurne en 
usage sur le réseau du Midi, il nous paraît loin d'offrir les 
mêmes garanties de sécurité que la demande de voie et ne 
pourrait, en aucune manière, à notre avis, la remplacer ; et, 
avec la demande de voie, l'établissement du tableau diurne 
n'aurait aucune utilité. » 

5° Compagnie du Nord» — « Nous employons le tableau 
diurne du chemin de fer du Midi sur les lignes à voie simple 
comme sur les lignes à double voie. 

» Ce tableau, placé bien en vue dans chaque station, sert à 
rappeler au personnel les trains extraofdinaires et les trains 
facultatifs mis en marche, en même temps que les numéros 
des trains qu'ils doivent croiser ou pour lesquels ils doivent 
se garer. 

» Sur ce tableau on inscrit les retards des trains. 

» Le livret de la marche des trains indique, dans le corps 
même de chaque itinéraire, les points de croisement réguliers, 
et dans un tableau spécial les gares oh les trains doivent se 
croiser, et les numéros de ces trains. 

» Les ordres de service réglant la marche des trains extra- 
ordinaires fixent de même les points de croisement et de ga- 
rage. — Les trains réguliers sont prévenus de ces croise- 
ments et garages par un avis écrit qui leur est remis par la 
station précédente ; ce même avis est remis également par la 
station précédente aux trains réguliers qui ont à croiser des 
trains facultatifs. » 

6° Compagnie de l'Ouest. — « Nos livrets de marche indi- 
quent pour chaque gare tous les croisements pouvant avoir 
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lieu pour les trains réguliers ou facultatifs. Tous ces croise- 
ments sont, d'ailleurs, reproduits sur la feuille € Journal du 
train » remis au conducteur et visée pour exécution par le 
chef de gare. Dans ces conditions, nous ne voyons pas l'uti- 
lité, pour nous, d'ajouter à ces indications le tableau diurne 
de la Compagnie du Midi. » 

On. voit, d'après cela, que tandis que les Compagnies de 
l'Est, d'Orléans et de l'Ouest considèrent le tableau diurne 
comme faisant double emploi avec le tableau de la marche 
des trains, où sont indiqués tous les croisements réguliers, 
au contraire, la Compagnie du Nord en reconnaît l'utilité, aussi 
bien sur les lignes à voie unique, que sur celles à double 
voie, et la Compagnie PLM se borne à l'employer sur la, voie 
unique seulement, de môme que la Compagnie du^JWidi. 

Cette divergence d'opinions cache évidemment un malen- 
tendu que nous allons tâcher d'expliquer. 

Il n'y a pas, que nous sachions, de différence sensible 
entre les grandes Compagnies dans la manière d'établir le 

. tableau de la marche des trains. Les croisements des trains 
réguliers ou facultatifs y sont indiqués partout avec le même 
soin et la même exactitude. On peut alors se demander pour- 
quoi, si ce tableau est jugé suffisant sur les réseaux de l'Est. 
d'Orléans et de l'Ouest, il n'en est pas de inênie sur les autres 
réseaux. 

La raison de cetto différence vient sans aucun doute de ce 
que, contrairement aux autres compagnies, celles du. Midi, 
de PLM et du Nord ont considéré le tableau de la marche 
des trains comme étant seulement la représentation du 

, service prévu, ce qui leur a fait sentir la nécessité d'avoir 
en même temps, pour chaque station, un autre tableau des- 

, tiné à représenter le service réel ou effectif. Tandis que le 
premier de ces tableaux ne change jamais pendant une pé- 

. ; riode plus ou mojns longue, le second est essentiellement 
variable, puisqu'il doit être renouvelé tous les jours t et mo- 
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di6é chaque fois qu'un train passe dans la station. Ce dernier 
tableau, appelé « tableau diurne, » a donc pour but de re- 
présenter exactement la situation du service de la station à 
chaque instant de la journée. Il constitue par suite l'aide- 
mémoire du chef de station, et c'est de là, il ne faut pas s'y 
tromper, qu'il tire toute son importance. 

Qu'un chef de station, sur la voie unique, se trouve tout 
à coup dans l'impossibilité de rester à son poste, s'il n'a pas 
le temps d'instruire verbalement de la situation du service 
l'agent qui doit le remplacer, qui renseignera celui-ci assez 
exactement pour qu'il ne soit pas exposé à commettre de 
graves erreurs, surtout si le service est troublé et que les 
trains ne se succèdent pas dans l'ordre prévu ? 

Si le tableau diurne n'existe pas dans un pareil moment, ce 
ne sera pas le tableau de marche qui. pourra en tenir lieu et 
donnera au nouveau chef de service toutes les indications 

dont il aura besoin. Ce dernier tableau ne devra même en 

# 

ce cas être consulté qu'avec une extrême attention • en raison 
des différences qu'il présente avec le service effectif. 

Il y a donc une différence profonde et en quelque sorte 
originelle entre le tableau diurne et le tableau de marche, et 
ces deux tableaux ne sauraient par suite être remplacés l'un 
par l'autre. 

Cela posé, l'utilité du tableau diurne n'étant plus à discuter, 
nous rechercherons comment il a été appliqué et si on en a 
tiré jusqu'à présent tout le parti désirable. 

La Compagnie du Midi ayant sous ce rapport servi d'exemple 
aux autres Compagnies, nous examinerons sa méthode qui 
est, d'ailleurs, celle que nous avons pu le mieux étudier. 

Le règlement de la Compagnie du Midi relatif à la circula- 
tion des trains sur la voie unique, article 26, prévoit dans les 
termes généraux qui suivent l'usage du tableau diurne : 

« Pour se renseigner sur les croisements effectués, chaque 
chef de station note chaque jour, avec le plus grand soin, les 
trains qui doivent traverser successivement sa station, dans 
l'une ou l'autre direction. » 
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L'instruction n° \ (art. 37J ajoute à ces prescriptions : 

« Il (le chef de station) dresse chaque jour, au commen- 
cement du service et pour les vingt-quatre heures, un tableau 
diurne indiquant, par ordre de succession, les numéros des 
trains de toute nature qui doivent partir de sa station,} passer 
ou y arriver. 

» Il porte en tête du tableau diurne les trains de la veille 
qui n'ont pas eu lieu et n'ont pas été décommandés, 

» Il tire un trait sur le numéro de chaque train, dès que ce 
train a passé ou qu'il a été décommandé. 

» Ce tableau est mis en évidence dans la station, de façon 
que les mécaniciens et les chefs de train de passage puissent 
en prendre connaissance. » 

Enfin, la Consigne générale n* 8 (art 131 à 13C5 com- 
plète ces instructions de la manière suivante : 

« Le tableau diurne, prescrit uar l\irl. 37 de rinstructioo 
n° 1 pour la circulation des Iraiijs sur la voie unique, est 
dressé par toutes les stations d'une manière uniforme et tetJe 
que les mécaniciens et les chefs de train de passage puissent 
apprécier partout, d'un coup d'eeil, la situation de leur train 
relativement aux trains croiseurs, 

» En conséquence, ce tableau diurne est établi conformé- 
ment au modèle ci-après. Les numéros des trains)- sont ins- 
crits à la craie chaque jour, 

» Le chef de station est responsable de l'établissement et 
de la tenue du tableau diurne* 

» Le tableau diurne est divisé verticalement en deux parties 
qui se rapportent chacune è l'un des cotés de la ligne abou- 
tissant à la station. Ces deux parties n'ont rien de commun 
entre elles. 

» Le côté gauche du tableau est toujours affecté au côté de 
la ligne qui est à la gauche du spectateur faisant face au 
tableau. Chaque ligne est désignée par le nom de sa gare 
terminus. 

» Dans chaque partie du tableau, la colonne è gauche est 
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affectée aux trains portante, et l'autre aux trains arrivants. 
Ces trains sont inscrits, chacun dans une case, dans Tordre 
des heures réglementaires de départ ou d'arrivée, en descen- 
dant d'une case par train, de telle sorte que, dans le sens 
horizontal, il ne se trouve qu'un seul numéro de train inscrit 
sur la même ligne. 

» Il suit de cette disposition que chaque train partant est 
inscrit plus bas que tous les trains de sens contraire devant 
(irriter avant son départ. Le numéro de chaque train devant 
être biffé dès son arrivée, il s'ensuit qu'un train ne peut être 
expédié que si tous les trains de sens contraire, inscrits plus 
haut que lui dans la colonne voisine, mais du même côté du 
tableau, sont biffés, ou si le croisement a été régulièrement 
reporté après demande de voie libre. 

* Ce tableau doit être continuellement à jour. 

» Le chef de station porte sur Je tableau diurne les numéros 
de tous les trains réguliers ou régulièrement annoncés pour 
la journée. 

* En outre, il porte à leur placo les numéros des trains 
facultatifs pour le cas ou ces trains viendraient à être annon- 
cés postérieurement à l'établissement du tableau. Si ces trains 
n'ont pas lieu, il biffe leur numéro à l'heure réglementaire de 
leur arrivée et de leur départ. 

» Aux stations de bifurcation, le tableau diurne est tenu 
séparément pour chaque direction ; ces stations sont pour- 
vues à cet effet d'un nombre d'ardoises suffisant. 

» Dans les stations ayant la double voie dans toutes les 
directions, le tableau diurne n'est pas tenu ; mais si, par suite 
de l'interruption de l'une des deux voies, le service permanent 
a voie unique est établi, le chef de station dresse aussitôt le 
tableau diurne. » 

Telles sont les instructions de la Compagnie du Midi rela- 
tivement au tableau diurne. Elles sont claires, précises, et on 
peut dire que le tableau est lui-même simplement et ingénieu- 
S«e. 01 «ion. db Toulouse.— VU. 7 
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TABLEAU DIURNE 

PRESCRIT PAR l/ART. -J7 DE L'INSTRUCTION N° \ 
Le l ,r Avril tïe minuit ù minuit {Station de Montpaon) 



COTÉ DE 

DÉPART 


BËZIERS 

ARRIVÉE 


COTÉ Dl 

DÉPART 


l RODEZ 


ARRIVÉE 




4853 






850 




$90 


S54 


851 




mi 






4853 


852 




852 
1854 








4854 


4854 


4854 




858 


853 




854 


854 
4852 








855 


855 


4852 
856 








856 


857 


857 





Ce tableau est un exemple pris à une station de la ligne de Bé- 
ziersà Rodez. Il représente la situation du service jusque l'arrivée 
ilu train 1852 qui doit, avant de quitter la station, effectuer son croi- 
sement avec le train 855, lequel n'est pas encore arrivé. 
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sèment conçu. D'où vient cependant qu'il est peu en faveur 
parmi les agents appelés à en faire usage ? C'est ce dont on 
ne s'est pas suffisamment préoccupé jusqu'à présent et ce 
qu'il importe au plus hsut point de mettre en lumière. 

Pour le chef de station responsable de la tenue du tableau 
diurne, le principal inconvénient de ce tableau c'est d'être à 
la discrétion non-seulement de tout son personnel, mais en- 
core des voyageurs et des personnes étrangères qui, pour des 
raisons diverses, peuvent avoir accès dans l'enceinte de la 
station. 

Aux chances d'erreur qui peuvent provenir du chef de sta- 
tion lui-môme, il faut donc ajouter les chances d'altérations 
que le tableau est exposé à subir à son insu. 

On conviendra qu'il en faudrait beaucoup moins pour ôter 
toute confiance à l'agent responsable. 

Aussi, dans la pratique et à peu d'exceptions près, le tableau 
diuroe est-il tenu d'une manière très irrégulière et non pas par 
le chef de station, comme cela est prescrit, mais par un agent 
subalterne qu'il charge de cette mission uniquement pour 
ne pas encourir de punition et pour que le règlement soit 
etécuté. 

On voit, d'après cela, que dans la plupart des cas, le tableau 
diurne n'est tenu seulement que pour la forme. Quant h l'uti- 
lité qu'il porte en soi, le chef de station consciencieux y sup- 
plée souvent soit par un tableau équivalent placé dans son 
cabinet à l'abri des mains étrangères, soit au moyen de toute 
autre disposition plus ou moins ingénieuse, qui lui paraît 
propre à remplacer avec avantage le tableau diurne. 

Pour le chef de train et le mécanicien, le tableau diurne a 
un inconvénient tout aussi grave : c'est qu'ils sont obligés de 
se déplacer pour le consulter. Ici l'exécution du règlement 
présente une réelle difficulté. Si ces agents ont intérêt à con- 
sulter le tableau, c'est qu'ils doivent effectuer quelque croi- 
sement dans la station, ce qui indique que celle-ci est munie 
de plusieurs voies, souvent occupées, et que l'un des trains 






391760 A 
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croiseurs est susceptible d'être reçu sur celle qui est la plus 
éloignée du bâtiment auquel se trouve fixé le tableau. Dans 
cette situation, il y a souvent, pour les agents dont il s'agit, 
impossibilité mater it lie de se conformer au règlement. Ces 
difficultés sont tellement fréquentes que, dans la pratique, les 
chefs de train comme les mécaniciens passent dans les sta- 
tions sans se préoccuper du tableau diurne, alors même que, 
par exception, ils se trouveraient bien placés pour l'exa- 
miner. 

Après de longues années d'expérience, la Compagnie du 
Midi a sans doute reconnu ces inconvénients, car elle a cher- 
ché ii y parer au moyen du tableau diurne râlant. 

Tandis que le premier est fixe, celui-ci est portatif, comme 
l'indique d'ailleurs son nom. 

Ce tableau, que nous reproduisons cî-apres, n'est autre 
chose que le tableau diurne primitif établi sur une feuille vo- 
lante et augmenté d'une colonne destinée à recevoir le visa 
de l'inspecteur. 

Le tableau diurne volant doit être envoyé tous les soirs, à 
la clôture du service, à l'Inspecteur principal de l'exploita- 
tion. 

Ce tableau présente, sans contredit, de réels avantages sur 
le tableau fixe : il est d'abord à l'abri de toute altération de la 
part des personnes étrangères au service, puisque le chef de 
station doit le porter sur lui; en second lieu» il peut être faci- 
lement présenté aux chefs de train et aux mécaniciens qui 
ont intérêt u le consulter, sans qu'il en résulte pour eux au- 
cun déplacement, Malheureusement, l'habitude depuis long- 
temps acquise par ces agents de ne tenir aucun compte du 
tableau diurne fixe, fait qu'ils ne se préoccupent pas davan- 
tage du tableau volant dont ils demandent très rarement la 
production. Il s'ensuit que Je chef de station lui-même est 
porté à négliger la tenue de ce tableau, et que le plus sou- 
vent il le dresse entièrement à la fin de la journée pour 
l'envoyer à l'Inspecteur principal, uniquement dans le but de 
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STATION DR MONTPAON 

TABLEAU DIURNE VOLANT 
Le l w Avril 1886. 



COTÉ DE 
DÉPART 


BÉZ1ERS 
ARRIVÉE 


COTÉ DE RODEZ 
DÉPART ARRIVÉE 


VISA 


850 


4853 






. 




850 

2874 

852 
4854 


854 


854 






4853 


852 








4854 
854 


4854 


4854 


853 


853 


854 
4852 






4852 
856 


855 


855 






856 




857 


857 


Trains à itinéraires indéterminés 
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donner eu règlement une satisfaction apparente, aiin d 'éviter 
foule punition* 

Qu'on nous permette de le dire : ce serait une dangereuse 
illusion de croire que les choses se passent autrement dan* 
la pratique. 

Il faut donc convenir que le tableau diurne volant n f e pas 
donné de meilleurs résultats que le tableau ûie. Il témoigne 
cependant des efforts de la Compagnie du Midi pour améliorer 
une situation fâcheuse et vraiment digne de sa vigilance» puis- 
qu'elle intéresse au plus haut point la sécurité. 

Pourquoi ces efforts sont-ils restés infructueux et pourquoi 
la solution désirée reste- l-elle encore à trouver après tant de 
tâtonnements f C'est ce que nous allons rechercher* 

Après une très longue habitude des anciens errements el tel 
qu'il était conçu» le tableau diurne volant était, pour ainsi 
dire* condamné d'avance. Il représentait, pour les agents inté- 
ressés, un principe depuis longtemps discrédité, el c'est pour 
cela que, malgré ses avantages, il est presque tombé en 
désuétude, 

Enfinj ce tableau ne renferme aucune disposition nouvelle 
qui fasse au personnel une obligation rigoureuse de s'en ser- 
vir, et c'est là, il ne faut pas l'oublier, ce qui constitue son 
défaut capital 

Nous devons reconnaître cependant que si le tableau diurne 
volant n'a pas atteint du premier coup Je but espéré, il a du 
moins ouvert la voie qui permettrait d'y arriver- 

On va voir, en effet, qu'il faut bien peu de chose pour rendre 
ce tableau non-seulement tout-à-fait pratique, mais encore tel- 
lement efficace qu'il puisse inspirer enfin è tout le personnel 
des Irains et des gares une confiance absolue. 

Il suffit, pour cela, d'obliger le chef de station à présenter le 
tableau valant a tout chef de train ayant un arrêt dans sa sta - 
tion, qu'il doive ou non f croiser un autre train, et de pres- 
crire en même temps au chef de train d'apposer dans une 
colonne spéciale de ce tableau, appelé colonne de contrôle. 



- 103 - 

et sur la ligne horizontale portant le numéro de son train, un 
timbre humide reproduisant ce même numéro. 

Le chef de train serait pourvu à cet effet d'un jeu de chiffrés 
et d'un composteur dans lequel il composerait le numéro de 
son train à la station de formation, pour en laisser succes- 
sivement l'empreinte sur le tableau diurne volant de toutes 
les stations où il aurait un arrêt. 

Si le train de passage signale un train facultatif, supplé- 
mentaire ou spécial, son timbre sera suiti d'une lettre con- 
ventionnelle désignant la nature du train annoncé ; par exem- 
ple : 

F signifiant facultatif; 

S — supplémentaire ; 

P — spécial. 

Quant au timbre du train signalé, il sera, au contraire, 
précède de la même lettre (4). 

Il faut admettre que les trains facultatifs étant prévus, en- 
treront dans la composition normale du tableau diurne au 
même titre que les trains réguliers. Il n'y aura d'exception 
que pour les trains supplémentaires et spéciaux. 

Or, par le moyen qui vient d'être indiqué, ces derniers 
trains figureront sur ledit tableau par le fait même de l'appo- 
sition du timbre de contrôle du train qui les aura signalés et 
sans que le chef de station ait seulement à s'en préoccuper. 
Puis, à leur arrivée, ces trains apposeront respectivement leur 
propre timbre dans une colonne voisine, en regard du timbre 
du train par lequel ils auront été signalés. 

Si, par exception, un train spécial n'a pu être signalé, mais 
simplement annoncé, le chef de station le portera sur le 
tableau dans l'ordre de succession, et le timbre de contrôle 
de ce train sera apposé dans ladite colonne en regard de 
son numéro. 



(4) Voir les colonnes 5 et 6 du tableau suivant. 
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Enfin, la case inférieure du tableau recevra ta désignation 
des trains à itinéraires indéterminés» ainsi que cela s* pra- 
tique actuellement. 

De cette manière, aucun train ne pourra jamais être omh. 
et le chef de train de passage se rendra toujours compte» en cas 
de croisement, non seulement si Je numéro du train croiseur 
figure à ta colonne de contrôle du tableau, mats encore s'il n'y 
a pas de train extraordinaire annoncé, et il ne pourra, dans au- 
cun cas, se remettre en marche, qu'autant qu'il aura ainsi la 
preuve que son train a effectué tous les croisements prévus, è 
moins toutefois qu'il n'y ait report de croisement ; mais alors le 
chef de train devra en exiger la mention sur le tableau, en même 
temps que l'accomplissement des formalités prescrites dans 
l'espèce. Il en sera de même de la mention de non-lieu des 
trains facultatifs, laquelle ne dispensera pas davantage de se 
conformer aux règles ordinaires, 

Cela reviendra, pour le chef de train, à s'assurer d'un 
coup d r œil que les lignes de la colonne de contrôle précédant 
celle réservée à son timbre sont toutes remplies. 

Le chef do station aura, de son côté, une trace malèritllr 
du passage des trains dans sa station, ce qui le dispensera 
de tout effort de mémoire, et il lui deviendra dès lors im- 
possible de compléter son tableau diurne volant après le 
départ du train ou après le service (J). 

Le tableau diurne volant, ainsi modifié, présenterait la dis- 
position suivante : 



(() A moins de recourir, pour cacher sa négligence, à une 
contrefaçon du timbre qui pourrait être facilement reconnue et 
engagerait sa responsabilité de la manière la plus grave. Ce 
moyen serait d'ailleurs beaucoup moins simple que la présenta- 
tion même du tableau, en supposant le cas assez improbable d'un 
oubli simultané du chef de station et du chef de train. 



MODIFICATION DU TABLEAU DIURNE VOLANT 



STATION DE MONTPAON 
Le 1" avril 1886 



COTÉ DE 

DK9ART 

1 


BÉZIERS 

Aiiarvii 
9 


COTÉ DE 

DÉPART 
3 


RODEZ 

ARRIVÉE 


CONTROLE DES ( 

Trains prévus : 
rignlierseifacultatife 

5 


SHEFS DE TRAIN 

Trains extraordinaires : 

supplémentaires 

et spéciaux 

6 


VISA 

7 


850 


4858 


1853 

850 
851 

N'a paslieo. 

1853 

852-S 
1854 
1851 
1854 
853-P 
854 
1852 








850 

2874 

852 
4854 






854 


854 








(Signature du chef 
de station). 






4853 




852 




S-852 










mi 

854 


4854 


4854 










853 


853 


854 
4852 


P-N 3 














1852 
853 


855 


855 


















856 








857 


857 
















Trains à itinéraires indéterminés 
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En ce qui concerne les trains express ou directs n'ayant pas 
d'arrêt dans la station, le chef du train croiseur devra exiger 
sur le tableau diurne, à la place du timbre de contrôle, la men- 
tion « passé » avec la signature du chef de station (4). 

Avec ces dispositions, s'il arriverait quelquefois au chef de 
station, par inadvertance, de ne pas présenter le tableau au 
chef de train, celui-ci ne manquerait pas d'en exiger la produc- 
tion, attendu que sa responsabilité serait très-sérieusement 
engagée s'il acceptait le signal de départ sans avoir préalable- 
ment apposé son timbre de contrôle sur ledit tableau, ce qu'on 
pourrait toujours vérifier. 

Il nous paraît superflu d'insister sur les garanties nouvelles 
que présenterait ainsi le tableau diurne volant. Il nous suffira 
de rappeler qu'un croisement de trains ne pourrait plus être 
effectué par la seule volonté du chef de station et que le con- 
cours effectif des deux chefs de train deviendrait toujours in- 
dispensable en pareil cas. 

Ce contrôle des chefs de train aurait donc le précieux avan- 
tage d'empêcher qu'un oubli du chef de station suffit pour 
compromettre la sécurité. 

(1) Cependant, si on y tenait, il serait possible de faire figurer 
aus8isur le tableau le timbre des trains directs ou express n'ayant 
pas d'arrêt dans la station. Il suffirait pour cela de munir le 
chef de train de quelques petites bottes en plomb eu en toute 
autre matière assez dense pour résister au vent. Ces bottes ren- 
fermeraient, préparé d'avance, le timbre du chef de train sur 
papier gommé. Dans les stations en service où le train n'aurait 
pas d'arrêt, cet agent laisserait tomber sur le trottoir une de ces 
bottes d'où le chef de station, préalablement placé en cet endroit, 
retirerait immédiatement le timbre pour le coller sur le tableau 
à la plaoe correspondant au numéro du train. Cette manière de 
procéder permettrait d'avoir le tableau diurne complet ; elle 
aurait, en outre, l'avantagé d'obliger le chef de train à être cons- 
tamment attentif à rapproche de toutes les stations et à s'assurer 
ainsi, dans tous les cas, de la position de ses trains croiseurs. 

Toutefois, nous ne donnons ce moyen qu'à titre d'indication, 
car la solution ci-dessus nous paraît préférable à cause de sa 
simplicité, le passage du train express ou direct ne pouvant, du 
reste, échapper à l'attention du chef du train croiseur. 



- 107 - 

D'un autre côlé, le tableau diurne serait alors la représen- 
tation absolument exacte du service réel à tout instant de In 
journée, et lorsque, [jour un motif quelconque, le chef de 
station serait obligé de quitter son noste, il lui suffirait de 
remettre simplement le tableau a l'agent qui devrait le rem- 
placer pour que celui-ci fût parfaitement en mesure de con- 
tinuer le service. 

Il serait aisé d'ailleurs de se rendre compte des services 
qu'eût rendus le tableau diurne ainsi conçu dans la plupart 
des rencontres de trains sur la voie unique, et récemment 
encore dans la catastrophe de Monte-Carlo. 

Enfin» si nous revenons à la divergence d'opinions des 
grandes Compagnies de chemins de fer relativement à l'emploi 
-le ce tableau, on voit qu'elle résulte, en effet» comme nous 
l'avons dit au début de cette étude» d'un malentendu regretta- 
ble, qu'il importe de dissiper au plus tôt; car, loin d'être 
une superfétalion, le tableau diurne a une utilité tellement 
considérable, qu'il sera, nous n'en doutons pas, universelle- 
ment appliqué dès qu'on en aura reconnu fous les avantages 
pratiques. 



Comptes du Trésorier. 

A/tprourth* par & Çùnêsit, dam 9a ëêanm fttt 5 mars 1888. 
Anii£o 1887. 

ftftCBTTCÉ 

Espèces en paisse au 4" janvier 4 887 , . . 4,558 fr. 8 

Subvention de lu ville» année 4 886 et 4 887 4,000 n 

Subvention du Conseil général, année 1887, . . . 200 

Cotisations des sociétaires . . . . 3,94 » 

Vente de numéros de Bulletin, 30 85 

6,699 7o 
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DÉPENSES 

Lover de la salle (trois trimestres; 390 * 

Appointements du fomulus. 37 s 10 

Impression du Bulletin., . . « Si §31 50 

Dessinateurs (cartographes et autres) , 4 74 B0 

Pose d'appareils à gaz, 464 30 

Frais de recouvrements, . H 9 !fl 

Impressions diverses, frais de bureau et de cor- 
respondance, chauffage et éclairage», encadre* 
ments de tableaux, installation à l'Exposition 

et autres menues dépenses IA9 35 

Deux conférences (De Mahy et Brouasalij. . , . , <98 Sfi 
Conférences publiques (gax et honoraires au fa- 

mulus de la Faculté des Lettres) , , . . 37 ho 

Association française (abonnement).. 10 ■ 

Fac-similé (navire, travail GarelJ 4 34 90 

Prix au cours municipal de langue espagnole, 

médailles d'argent et de bronze 57 63 



5,701 35 



Excédent des recettes sur les dépenses au l* r jan- 
vier ms 998 Ifi 



NOUVELLES & INFORMATIONS 



SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE L'AIN 



CONGRÈS NATIONAL DE GÉOGRAPHIE 

\* SESSION. — BOURG, 4888 

Monsieur lr Président, 
Nous avons l'honneur de vous adresser le Questionnaire établi 
par les soins de notre Société en vue du Congrès national de Géo- 
graphie, dont la X* session aura lieu à Bourg. 
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Par une innovation qui sera appréciée, nous l'espérons» nous 
avons eru devoir, afin de mieux préciser la discussion, ajouter 
aa texte de chaque question proposée un commentaire de quel- 
ques lignes destiné à bien marquer sous quel point de vue la 
question devait ôtre envisagée et étudiée. Nous avons également 
ajouté au Questionnaire le texte des communications déjà an- 
noncées. S'il y a lieu, nous ferons part ultérieurement à toutes 
les Sociétés françaises de Géographie de la liste complète des 
communications dont le sujet serait adressé au Secrétariat du 
Congrès en temps opportun. 

Nous prenons la liberté d'insister pour que les diverses ques- 
tions inscrites à Tordre du jour du Congrès de Bourg soient l'ob- 
jet d'une discussion approfondie au sein de chaque Société, afin 
que chaque délégué puisse prendre part aux débats et contribuer 
ainsi à donner aux décisions qui seront prises une autorité plus 
grande et plus efficace. 

Quoiqu'il ne soit pas encore possible, pour des raisons locales, 
de fixer dès à présent la date précise du Congrès, nous pouvons 
cependant vous assurer qu'il aura lieu durant le mois d'août. Sa 
durée, conformément au désir manifesté par un grand nombre 
de Sociétés françaises de Géographie, sera de six jours, qui com- 
menceront un lundi. L'excursion finale aura une durée faculta- 
tive de trois, quatre ou cinq jours. 

En communiquant le contenu de la présente circulaire ainsi 
que le Questionnaire qui l'accompagne à la Société de Géogra- 
phie que vous présidez, veuillez l'assurer des sentiments de 
bonne confraternité delà Société de Géographie de l'Ain, et agréer, 
Monsieur le Président, l'assurance de notre considération la 
plus distinguée. 

Pour la Société de Géographie de l'Ain : 

Le Secrétaire-général, Le Président, 

G. Loisbau. D r Goujon, sénateur. 

P. S. — La Société de Géographie de l'Est nous propose de 
faire en sorte qu'une réunion préparatoire en vue de régler la 
marche des travaux du Congrès de Bourg puisse avoir lieu à 
Paris peudant le Congrès annuel des Sociétés savantes et, bien 
entendu, tout à fait en dehors de ce Congrès. Notre Société 
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adopte avec d'autant plus d'empressement cette idée, qu'elle es- 
time qu'une semblable réunion serait en tous points profitable 
au bon succès du Congrès qu'elle organise. 



QUESTIONNAIRE DU CONGRÈS 

I. Géographie proprement dite. 

1° De l'équilibre à établir entre l'écoulement artificiel des 
eaux pluviales et les ressources que présentent les' collée- 
leurs naturels pour l'écoulement de ces eaux. (Question pro- 
posée par la Société de Géographie de Tours.) 

Cette question vise les inondations causées par l'insuffisance 
que présentent actuellement les lits des ruisseaux, rivières et 
fleuves (les collecteurs naturels), pour contenir la masse des 
eaux pluviales qui leur parviennent, à un moment donné, avec 
une abondance et une rapidité que l'industrie humaine a déve- 
loppées dans une proportion anormale et dangereuse, car, depuis 
nombre d'années, cette industrie imprudente n'a partout qu'une 
préoccupation : celle de se débarrasser le plus rapidement pos- 
sible des eaux de pluie et de les rejeter au loin, sans se soucier 
de ce qu'elles deviendront. D'autre part, depuis quelques années 
encore, on travaille constamment à diminuer la capacité des 

>ur8 d'eau en rétrécissant leur lit ou en le comblant par de6 
apports de matériaux de toute nature. 

II. Enseignement et vulgarisation de la Géographie. 

2° De l'utilité à introduire dans l'enseignement secondaire 
et dans les écoles normales des ouvrages de géophysique 
traitant particulièrement de l'océnographie. (Question propo- 
sée par la Société de Géographie de l'Est.) 

En Angleterre et plus encore en Allemagne, il existe des col' 
lections de manuels traitant chacun séparément d'une partie de 
la géographie, mais dont l'ensemble forme un tout homogène et 
complet. L'un de ces manuels traite des océans d'une façon 
toute spéciale. En France, si les questions qui s'y rattachent 
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figurent dans les programmes, elles sont, en réalité, à tout le 
moins insuffisamment traitées ou peu mises à jour, les ouvrages 
de ce genre, fort rares d'ailleurs, n'existant qu'à des formats et 
à des prix qui en empochent la diffusion. 

3 a De l'orthographe des noms des pays qui s'écrivent en 
caractères latins. (Question proposée par la Société de Géo- 
graphie de VEst ) 

La question est posée sur le terrain limité et bien défini des 
nome des pajs dont l'écriture emprunte les caractères latins dia- 
critisés ou non au double point de 7ue : 4° Du maintien absolu 
de l'orthographe nationale de ces pajs, notamment dans les ou- 
trages de vulgarisation de géographie et plus spécialement dans 
les Bulletins des Sociétés de Géographie, celles-ci pouvant tou- 
jours, comme le fait la Société de Géographie de l'Est, s'en- 
tendre avec leurs imprimeurs pour que ceux-ci aient les carac- 
tères typographiques nécessaires ; 2° de la vulgarisation et de 
l'enseignement proprement dit par la création d'un petit manuel 
spécial (mis à la portée de tout le monde, des enfants même) 
dont le thème sera exposé au Congrès. 

4° De la création d'un Institut géographique. (Question 
proposée par la Société de Géographie de VEst.) 

Le Comité de la Société de géographie de l'Est écarte en prin- 
cipe toute création d'un caractère officiel. Il pense qu'une insti- 
tution de ce genre, tout en reposant sur l'initiative privée, tout 
en constituant un placement avantageux de capitaux, — - ce qui 
reste d'ailleurs l'affaire des organisateurs, — pourrait constituer 
à la fois un centre d'informations, de publications et de vulga- 
risation géographiques pouvant aller de pair avec les institu- 
tions les plus accréditées de l'Allemagne. 

III. Géographie commerciale et économique. 

• 5° Les voyages de nos jours (missions de l'État, explora- 
tions dues à l'initiative des particuliers, voyages d'étude col- 
ectifs ou individuels). (Question proposée par la Société de 
Géographie commerciale de Paris.) 
Avantages qu'en retirent les sciences géographique, sociale et 
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économique, ainsi que le commerce et l'industrie. Faut-il les 
encourager et comment? Quels sont les meilleurs moyens de 
vulgariser et d'utiliser leurs résultats au profit de tous? 

6° Des concours pour l'obtention des bourses de voyage et 
de séjour entre les élèves des différentes Écoles de commerce 
et d'industrie. (Question proposée par la Société de Géographie 
commerciale de Bordeaux.) 

L organisation actuelle des concours pour ces bourses répond- 
elle au vœu exprima à Bordeaux, en 4366, par le Congrès inter- 
national de renseignement technique ? — Ses avantages et ses 
inconvénient». — » Améliorations qu'il serait utile rï'j introduire 
pour augmenter le nombre et la voleur des candidats. — Reprise 
des vœux relatifs à renseignement supérieur commercial pré- 
sentés aux Congrès nationaux de Géographie, à Ljon en 1881, 
et à Bordeaux en 1882, par la Société de Géographie de Lyon* 

7° Création d'une ligne de paquebots à vapeur sous pavillon 
français desservant la cote occidentale d'Afrique jusqu'au 
Congo. (Question proposée par ia Société de Géographie de 
Mm^seitle.) 

Points de départ ; Le Havre et Marseille. 
Principales escales : îles Canaries, Dakar, rivières du Sud, 
Sierra Leone, Libéria, Grand Bassam, CMe-d'Or, côte de Gui- 
née, golfe de Bîafra, Gabon, Congo français, belge et portugais- 
Ces divers points sont actuellement desservis par des vapeurs 
anglais allemands et portugais. Seule, la France, malgré les 
grande intérêts qu'elle y possède, n'y a pas de services réguliers 
(à l'exception des Messageries maritimes qui touchent deux fois 
par mois à Dakar, mais dans un intérêt exclusivement postal) 

8° De l'utilité des Bureau* nautiques dans nos grands ports 
de commerce. (Question proposée par la Société de Géogra- 
phie commerciale de Bordeaux.) 

Nécessité de posséder, dans les grands ports de commerce, les 
documents cartographiques et météorologiques publiés à l'étran- 
ger. — Etat d infériorité dans lequel nous sommes à cet égard. 
— Rôle des Bureaux nautiques, — Reprise des vœux déjà pré- 
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sentes à ce sujet par la Société de Géographie commerciale de 
Bordeaux au Congrès national de Géographie de Bordeaux en 
1883, et au Congrès régional de Bergerac en 1885. 

9* De la colonisation dans la France continentale. (Ques- 
tion proposée par la Société de Géographie de Jours.) 

Depuis quelques années en France, on constate une tendance 
à pousser vers les colonies lointaines que Ton veut coloniser, 
des compatriotes auxquels leur situation sociale ne permet de 
donner à cette œuvre de colonisation que le concours de leurs 
bras. Outre que ce concours est insuffisant et même inutile, la 
mesure que l'on cherche à appliquer ou à étendre disproportion 
nément a l'inconvénient d'enlever à la mère patrie des bras qui 
manquent déjà pour les nécessités de l'exploitation de son sol ; 
deB contrées étendues se dépeuplent et l'agriculture est aux 
abois. L'émigration n'est pas la seule cause du dépeuplement de 
nos campagnes, mais elle en est une que Ton tend à rendre im- 
portante. 

Il est en conséquence indispensable de rechercher dans chaque 
région quels sont les moyens nécessaires pour retenir les bras 
qni s'en vont et en ramener là où il en manque ; chaque Société 
de Géographie pourra étudier la question au point de vue parti- 
culier de la région sur laquelle elle étend son action. 

40? Trouver le meilleur système administratif et politique à 
appliquer à chacun de nos établissements d'outre-mer, sui- 
vant le climat, l'état social, politique et religieux des races 
qui habitent le pays ; il serait tenu compte de la nature de 
rétablissement d'outre-mer, soit comme station militaire, soit 
comme colonie d'exploitation. (Question proposée par la So- 
ciété Bretonne de géographie, siège à LorienU) 

H° Examiner le moyen le plus efficace pour lutter contre 
la concurrence créée au transit français par le percement du 
Saint-Gothard et les travaux du port de Gènes. (Question pro- 
posée par la Société Bretonne de Géographie, siège à Lorient, 
tt la Société de Géographie de VEst qui compte également ap- 
porter une note sur une question subsidiaire à celle-ci.) 

Par suite du départ non prévu de plusieurs des membres du 

SOC. »■ •*©€!. SI TOULOOII. — VII. 7 
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Comité de la Société Bretonne de Géographie pour nos diverses 
colonies, il n'a pas été possible à cette Société de transmettre en 
temps utile, au Secrétariat général du Congrès, les sommaires 
devant accompagner le texte des deux questions précédentes. 

4SI Des avantages économiques qui résulteraient pour la 
France de rétablissement d'une voie d'eau sûre et commode 
entre le réseau de nos canaux et la Méditerranée. (Question 
proposée par la Société de Géoqraphie de l'Ain.) 

Situation faite aux marchandises abordant en France par l'un 
de nos ports de la Méditerranée. — Moyens de transports que 
trouvent nos produits du centre pour se diriger vers l'un de ces 
ports. — Le Rhône, dans l'état actuel, peut-il être considéré 
comme voie de navigation suffisante ? — Nécessité de relier à la 
mer le réseau des canaux existants par une voie plus sûre et 
plus commode. — La France peut elle négliger l'avantage que 
lui procurerait, au point de vue international, une voie d'eau 
mettant la Méditerranée en communication avec l'Europe cen- 
trale? 

IV. Question! d'organisation. 

43° Des moyens à employer par les Sociétés françaises de 
Géographie pour étendre leur influence et rendre leur action 
plus efficace. (Question proposée par la Société de Gèograghie 
de TouYs.) 

La question ainsi posée laisse un champ très vaste à toutes 
les Sociétés de Géographie*, la compléter serait peut-être limiter 
ce champ, car les situations dans lesquelles se trouvent les So- 
ciétés sont extrêmement variées, ainsi que les points de vue aux- 
quels elles doivent se placer pour formuler leurs propositions. 
On peut cependant signaler comme moyens généraux d'in- 
fluence et d'action efficace la division du territoire en zones géo- 
graphiques soumises à l'influence de la Société la plus rappro- 
chée, la publication de revues, la distribution de récompenses, 
l'institution de concours, etc... 

4 4° Le Congrès des Sociétés françaises de Géographie en 
4889, à Paris. (Question proposée par la Société de Géogra- 
phie de l'Ain.) 
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Etude des mojens à employer pour donner à ce Congrès tout 
l'éclat désirable. 



COMMUNICATIONS 

Voici quels sont, jusqu'à ce jour, les titres *d es communica- 
tions qui seront faites durant le Congrès. — Une liste plus 
complète sera adressée, s'il y a lieu, ultérieurement aux So- 
ciétés françaises de Géographie, par les soins du Secrétariat 
général : 

/° Influence des phénomènes géologiques sur la topographie 
et rhydrographie. (Communication de M. Rey-Lbscuri, 
membre de la Société de Géographie de Toulouse.) 

2° Terminologie et prononciation géographique. (Communi- 
cation de la Société de Géographie commerciale de Bor- 
deaux.) 

S* Du travail pénal dans ses rapports avec la colonisation. 
(Communication de M. Hardouin, conseiller honoraire, membre 
de la Société de Géographie do Paris.) 

4° De la répartition des noms géographiques dans VEst de 
la France, particulièrement dans le département de VAin et les 
départements voisins (avec une carte). (Communication de 
M. le D r Magnin, professeur-adjoint à la Faculté des Sciences 
et à l'École de Médecine de Besançon, membre de la Société 
de Géographie de l'Ain.) 



CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 



Asie. 

Asie centrale. — Deux vapeurs, le Tsar et la Tsarine, vien- 
nent d'être lancés sur l'Amou-Daria. C'est une prise de posses- 
sion effective du fleuve par la Russie. Après le chemin de fer, le 
cours d'eau, grâce à leur faible tirant d'eau (deux pieds et demi), 
l'un de ces vapeurs pourra descendre jusque dans le Khi va, 
tandis que l'autre remontera jusqu'à Kitif, ville frontière de 
l'Afganistan, et, plus haut probablement, dans la direction du 
Badakchame. 
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Iades Hollandaises. — On signale de Batavia de nouveaux 
tremblements de terre dans l'île de Java. Des secousses ont été 
ressenties à Buisenzorg, Meester, Cornélis, Weltevredon, Ban- 
tam, Tyarinjin et Batavia. 

* * 

Japon. — Le professeur Sekiya, de l'université de Tokïo, vient 
d'imaginer un procédé permettant de représenter, par un dessin 
d'abord, puis par un envoûtement de fils de cuivre, l'image 
exacte des mouvements exécutés par un point quelconque de la 
croûte terrestre, pendant une secousse de tremblement de terre. 
C'est, pour ainsi dire, le phénomène lui-mêm? pris sur le fait, 
saisi au vol et figé en un modelage, tangible et durable. 

Cette découverte est des plus importantes et va permettre de 
voir un peu clair, dans la complication des mystérieux tremble" 
ments de terre. 

Afrique. 

Tunisie. — M. Massicault, notre résident en Tunisie, vient 
de faire, dans son gouvernement, un voyage qui a produit un 
excellent effet ; il a été acclamé sur tout son parcours. 

Les ingénieurs du chemin de fer de Bône-Guelma, sont ac- 
tuellement dans l'Enfida pour activer la construction du chemin 
de fer Tunis-Kairouan, qui doit donner une plus-value consi- 
dérable à cette fertile région. 

* * 

Soudan français. — Le télégraphe nous a appris tout récem- 
ment, qu'un nouveau pas venait d'être fait en avant pour agran- 
dir le rayon de notre influence dans le centre africain. La ca- 
nonnière le Niger, battant pavillon français, a jeté l'ancre devant 
Kabara, port de Tombouktou, la grande ville mystérieuse. 

Les informations sont encore incomplètes, nous savons seule- 
ment que le commandant Carron, n'ayant avec lui que quelques 
hommes, n'a pas voulu débarquer en présence de l'hostilité des 
Touareg qui dominent à Tombouktou et qui voient notre arri- 
vée d'un mauvais œil. Ils comprennent évidemment que l'inter- 
vention française aura pour eflet de dériver, à notre profit, le 
courant commercial qui se dirige actuellement vers le Maroc 
et supprimera surtout leur plus grand article d'échanges, les 
esclaves. 

En attendant que le drapeau français flotte sur Tombouctou 
et il y flottera tôt ou tard, ce n'est plus qu'une affaire de temps, 
le voyage du commandant Carron n'aura pas été infructueux. 
Nous lui devons un excellent levé de cette partie du Niger et un 
grand nombre d'indications que nous reproduisons ci-après. 
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Nous savons encore que le colonel Gallieni, qui commande 
aujourd'hui dans le Soudan français, ne s'est pas contenté de 
conquérir ; il a organisé, il a fait des routes, de vraies routes de 
France avec ponts en fer, fossés, remblais, etc., prouvant ainsi 
qu'il était parfaitement possible d'avoir un réseau de routes dans 
le Soudan. Enfin, écrivait-il dans son dernier rapport : « Il ne 
» nous reste plus qu'à nous implanter dans ce magnifique pays 
> sain, puisqu'il est à 800 ou 1000 mètres d'altitude, ayant toutes 
» les cultures, riche en bestiaux, en produits divers, immense 
» champ commercial que j'essaierai d'ouvrir pratiquement à 
» nos compatriotes. » 



p. — Villougby a été rendu à la liberté. Un cyclone 
a détruit en partie Tamatave et jeté à la côte un certain nombre 
de bateaux et en particulier un croiseur français. Diego Suarez 
acquiert tous les jours de nouveaux développements, grâce à la 
sécurité que les populations trouvent dans notre voisinage. 



Abyaslnto. — Rien de plus incertain que les nouvelles qui 
arrivent de l'Abyssinie. Il semblerait cependant que le Negus et 
ses auxiliaires se rapprochent de Massaouah. D'un autre côté, le 
président du conflit des Ministres a déclaré à la Chambre Gra- 
tienne, le 18 mars, que le gouvernement italien n'a pas l'idée de 
conquérir l'Abyssinie, mais il a promis au pays la réoccupatiori 
des positions perdues à la suite des combats de janvier 1887. 

Amérique. 

Canada. — Le litige au sujet du droit de pêche sur les côtes 
du Canada, entre ce pays et les Etats-Unis, vient de prendre fin. 
Une convention vient d'être signée à ce sujet ; elle donne sur- 
tout satisfaction aux Américains. Les Canadiens se plaignent 
d'avoir été sacrifiés aux intérêts anglais. 

Océanie. 

Archipel Taille n. — On annonce l'annexion à la France de 
l'île Raïatéa, qui se trouve sous le vent de l'archipel Taïtien, dont 
la souveraineté a été reconnue par la convention des nouvelles 
Hébrides. Encore un agrandissement de nos possessions dans 
l'océan Pacifique. 

A 

Australie. — On s'occupe activement en Australie de former 
une expédition pour explorer les régions antarctiques. Les ré- 



- 418 - 

*ultats qu'on espère obtenir d'une pareille exploration peuvent 
être d'un très grand intérêt, aussi bien pour la science que pour 
le commerce et pour l'industrie. 

La Société anglaise qui va entreprendre cette exploration, se 
propose de dresser un plan général de toutes les côtes qui se 
trouvent dans le cercle antarctique ; de rechercher de nouvelles 
routes vers le pôle Sud, ainsi que des ports pouvant servir de 
quartier d'hiver et découvrir enfin de nouveaux produits com- 
merciaux. Des lits épais de guano ont déjà été signalés dans 
plusieurs îles de ces régions. De plus, on espère recueillir des 
observations précieuses en matière de météorologie, d'océa- 
nographie, de magnétisme terrestre, d'histoire naturelle et de 
géologie. 

Nos colonies. 

Il résulte d'une statistique toute récente que, sans compter 
l'Algérie et la Tunisie, nous possédons plus de deux millions de 
kilomètres carrés de colonies où vivent plus de &2 millions d'ha- 
bitants. 

D'après cette statisque, la valeur commerciale et industrielle 
de nos colonies s'établit selon les proportions suivantes : 

La Martinique et la Guadeloupe sont celles de nos colonies 
qui nous rapportent le plus; chacune nous fournit par an pour 
17 millions de marchandises : sucre, cacao, campêche, eau-de- 
vie, fruits, conserves. 

L'Inde nous rapporte 16 millions en café, pistaches, poivre, 
tamarin, tissus, peaux, etc. 

Saint-Pierre et Miquelon nous envoient pour i5 millions 
de morue et d'huile de morue. 

Le Sénégal fournit pour 14 millions d'oiseaux, de plumes, 
de gomme, d'arachides et de fruits. 

La Réunion concourt à nos importations pour 10 millions de 
sucre, de vanille, etc. 

La Guyane produit 5 millions d'or, de plumes, de cm» 
cao, etc. 

Les autres colonies font un appoint de 8 millions. 

Comme on le voit, et en dehors de nos deux grandes pro- 
vinces africaines, nos colonies nous fournissent pour plus de 
100 millions de marchandises, et le chiffre total de leur eom*- 
merce, tant importations qu'exportations, atteint aojottrd!hui 
474 millions, bientôt un demi-milliard de francs; 

Ces résultats, très appréciables, méritenT d'être connus, car ils 
sont de nature à développer, en France, l'esprit de colonisation. 

C. V. 
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Le lieutenant-colonel Gallieni an Sonda». 

*Un télégramme annonçait, il y a quelques semaines,' la prise 

du farouche Mahmadou-Lamine, par la coloone expéditionnaire 

commandée par notre compatriote le lieutenaut-colonel Gallieni. 

Voici quelques détails intéressants communiqués par M. Pa- 

legry, membre de la Société et ami du commandant Caron. 

A la suite de la marche audacieuse sur Diana opérée par nos 
soldats, le marabout se vit pressé par deux colonnes volantes et 
se réfugia sur les bors de la Gambie, où il se fortifia dans la 
place de Toubakouta. De ce point, Mahtnadou lançait dans toutes 
les régions des émissaires préchant la guerre sainte et recrutant 
des partisans en leur disant : « Venez sans crainte. Dieu m'a 
fait dire que jamais les Français ne viendront jusqu'ici. » 

Il annonçait en même temps son intention d'attaquer de nou- 
veau Bakel pour aller, disait-il, délivrer ses frères* du joug des 
infidèles. Deux à trois mille guerriers bien armés, fournis de 
munitions par les comptoirs anglais, avaient répondu à son 
appel. Il fallait donc agir et s'emparer coûte que coûte de ce 
persévérant adversaire, et ce n'était pas chose facile dans un 
pava éloigné de plus de 500 kilomètres de Bakel, inconnu, inex- 
ploré, rempli d'obstacles et de pièges ; forêts vierges, marigots 
vaseux, etc., etc. Une colonne volante, composée de deux com- 
pagnies de tirailleurs et d'une section de 80 mn de montagne, 
fut préparée et le commandement en fut confié au capitaine 
d'artillerie de marine Fortin. 

Le lieutenant-colonel Gallieni dirigeait en même temps son 
corps principal sur Sigurri. 

Le capitaine Fortin alité, répondit à la laveur et à la confiance 
de son commandant : « Suis reconnaissant de cet honneur, vais 
faire construire une civière pour me transporter et marcher 
quand même à la tête de ma colonne. » 

Précédée par les auxiliaires du Boudou, la colonne Fortin se 
met en route, marchant la nuit, se cachant Ie'jonr, triomphe de 
tous les obstacles, jette un pont de 40 mètres de longueur sur 
fe Méribx» et eafin arriva à l'improviste devant le tata de Tomba- 
kouta. Au lever du soleil, les guerriers du marabout aperçoi- 
vent toute notre artillerie déployée qui ouvre aussitôt le feu. Le 
combat est acharné, nos ennemis se crojaient invincibles, mais 
nos canons les détrompent et une brèche, bientôt ouverte, par* 
met à nos soldats de monter à l'assaut. 

En tête des guerriers du Boudou marche Onsman-Gassi leur 
chef, fila de l'ancien roi du pays,'Boubakor-Saada,' fait autrefois 
chevalier de la Légion d'honneur par le général Faidherbe 
pour son dévouement à la cause française. Enfin, le village est 
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enlevé, |les partisans du marabout tombent par centaines et 
lai-môme se dérobe par une porte de son tata ; mais il fuit vai- 
nement. Bientôt, cerné dans les environs, il est tué dans la lutte, 
et sa tête, son cheval de guerre et un superbe sabre qui lui 
avait été donné à Kayes, deux ans auparavant, sont rapportés 
au camp français. 

Sa mort a eu un retentissement énorme et des conséquences 
remarquablement fructueuses. Toute la région située dans les 
bassins de la haute Falénié et de la h#ute Gambie a reconnu le 
protectorat de la France. Ces contrées, riches et fertiles, sont 
ouvertes à notre commerce ; les chefs du pays se sont engagés à 
diriger désormais vers nos escales du Sénégal les caravanes qui 
auparavant prenaient la route des comptoirs anglais. 

L'influence de la France est aujourd'hui solidement assise 
dan s ce pays. 

Pour profiter de l'impression produite par de si rapides succès, 
le lieutenant-colonel Gallieni, sans perdre de temps, a envoyé 
dans toute s les directions des missions d'officiers pour étudier 
la géographie, la politique, le commerce de ces contrées. 

L'une d'elles et la plus importante, au point de vue des ré- 
sultats, est chargée de trouver la route à travers le Fouta- 
Djallon pour essayer de gagner nos rivières du Sud. Arrivée à 
Dinguiray elle a été admirablement accueillie par le . roi du 
Fauta et s'est dirigée ensuite sur Timbô. 

Ainsi se dessine le programme patriotique du chef du Soudan 
français, qui a pour but do réunir les possessions françaises du 
Niger à la mer et de drainer vers nos postes de douane de l'At- 
lantique tous les produits de l'intérieur. 

Le lieutenant-colonel était parvenu à Siguiri avec sa colonne 
et nous écrivait de ce pays lointain, à la date du 4 5 février 
dernier, que malgré les difficultés des marches il avait atteint son 
objectif, et les couleurs françaises allaient bientôt flotter sous 
le nez de Samory et des Anglais. - 

Les habitants de ces contrées s'empressent de se grouper sous 
l'égide de notre drapeau. 

Enfin, nous sommes maîtres du Bouré, ou pays de l'or, dis- 
puté jusqu'ici par Samory. Notre fort de Siguiri nous l'octroie 
définitivement ; déjà les chefs demandent qu'on leur fixe l'in- 
demnité annuelle qu'ils doivent nous donner. 

La flo tille du Niger n'est pas perdue de vue. Une seconde 
canonnière est transportée à Bammako ; dès quelle sera montée 
elle reprendra, avec « le Niger »;, la route de Tombouctou. 

Cette nouvelle campagne sera des plus fécondes pour l'exten- 
sion de notre domination et de notre commerce dans cette partie 
du continent africain. 
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OUVRAGES REÇUS 

De France à Sumatra, par Java, Singapour et Penang. Lee an- 
thropophages, par M. Braud de Saint-Pol-Lias. 

Perak et les orangs-sakeys. Voyage dans l'intérieur de la pres- 
qu'île malaise, par Braud de Saint-Pol-Lias. 

Chez les Atchês. Lohong, par Braud de Saint-Pol-Lias. 

Une princesse indienne avant la conquête. Roman historique, par 
Désiré Charnay. 

Compte-rendu de laW session de f Association française pour l'amn- 
cement des sciences. \ 857. Toulouse. 

Anuario del observatorio astronomico nacional de Tacubaya el aùo 
de 4888, par Angel Anguiano. Mexico. 

Une page de r histoire des guerres Puniques, Bataille entre Xan* 
tippe et Béguins, par Rouire. 

Société de Géographie de Paris. — Une mission au Choa et dans 
le pays Gallas, par Alphonse Aubry. — Notice géographique sur 
le Soudan français, par J. Vallière. — Deuxième campagne scien- 
tifique de YHirondelle dans l'Atlantique nord, par S. A. le prince 
héréditaire Albert de Monaco. — Le Tonkin, le haut fleuve Rouge 
et ses affluents, par A. Gouin. 

Société de Géographie commerciale de Paris. — Caucase et Trans- 
caspienne, avec dessins et cartes, par Edmond Cotteau. — Les 
Iles Canaries, leur état actuel, leur commerce, par le D r Ver- 
neau. — Les routes commerciales vers l'Asie centrale i voyagea 
travers le Pamir, par G. Bonvalot. 

Société de Géographie de Lyon. — La colonisation moderne. — 
Voyage d'un Anglais en France, par Ganeval. 

Société de Géographie de Marseille. — Madagascar et le protec- 
torat français, par Ernest Fallût. — Le transit du Saint Gothard, 
par Joseph Mathieu. — Voyages classés par parties du monde, 
par Paul Armand. 

Satiété de Géographie commerciale de Bordeaux . — La concur- 
rence allemande appréciée par un Anglais. — Renseignements 
commerciaux , d'après la correspondance des patronnés de la 
Société d'encouragement pour le commerce français d'exporta- 
tion. 

Club Alpiu français de Bordeaux. — Courses et ascensions. — 
Excursion à Rocamadour, par G. Boubes. — Excursion à la 
Pointe de la Coubre, par Jeantet. 
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Société de Géographie de Nantes. — Compte-rendu, par Doby. 
de la conférence faite sur la région des Causses, les gorges du 
Tarn et Montpellier-le- Vieux, par M. Martel. — Notice Bar la 
province de Phu-Yen (Annam), par Ch. Lemire. — La colonie 
française sur les rives de la Plata, par Le Long. — Voyage de 
deux Annamites de Tra-Ké (Annam) à Kratiô (Cambodge), par 
Ch. Lemire. 

Société de Mie. — Trois ans au Congo, séjour chez les Ban- 
gallas (cannibales du Haut-Fleuve), par T. Westmarck. — L'éclai- 
rage artificiel chez les différents peuples, par CoUrdeau. 

Société normande de Rouen. — Voyages dans le Sahara occidental 
et le Sud marocain, par Camille Douls. — L'Ouest africain, re- 
lation de voyage, par le capitaine Decazes. — Voyage au Rio- 
Branco, par Henri Coudreau 

Société de Géographie de Toulon. — La République argentine et 
la colonie française de Buenos- Ayros. 

Société de Géographie de Brest. — La frégate la Belle-Poule. — 
Hollande. — Terre-Neuve. — Nouvelle-Ecosse. — Lisbonne. 

Société de Géographie de Rochefort. — Notes sur l'Algérie. — Le» 
bois de la Cochinchine, par Béteau. 

Société commerciale du Havre. — La colonisation pénale à la 
Nouvelle-Calédonie. — Les sources de TOrônoque. — Le Sahara 
occidental. 

Société géographique du Havre. — Conférence sur la topographie. 

Union géographique du nord de la Frunce (Douai), — Notes sur 
l'agriculture en Egypte, par Chélu. — Première ascension de 
l'aiguille du Vôlan, par Ch. Bioche, professeur au lycée do 
Douai. — La campagne contre Mahmadou-Lamine, 

Société de Géographie de Tours. — Conférence donnée, le %9 oc- 
tobre 4 887, à l'hôtel-de-ville de Tours, par M, le lieutenant- 
colonel Blanchot. — Prorogation de concours. — Congrès des 
délégués des Sociétés savantes à la Sorbonne, en 4 888, par 
A. Trochon. — Actes de la Société, par Mous. — Nécrologie. 

— Compte-rendu d'ouvrage. — Bulletin météorologique , par 
A. Letellier. 

Société de Géographie de rAin. — Géographie du département. 

— Canton de Champagne. — Observations météorologiques de 
Tannée 1887. 

Société de Géographis de La Rochelle. — • Madagascar ; étude de 
géographie physique, politique et économique; droits de la 
France sur cette île, par M. Dupuv. — Le langage des animaux, 
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par F. Lusson. — Le Père Bœuf, journal d'un écolier, par 
G. Port. 

Société languedocienne de Géographie, à Montpellier. — Ancien 
projet de Mer intérieure, et la découverte du nouveau bassin 
hydrographique de la Tunisie centrale, par Rouire. — Voyage 
à Ségou, par Paul Soleil let. — La rivalité de Dupleiz et de La 
Bourdonnais, par Castonnet des Fosses. — La Tunisie centrale, 
par Ludovic de Oampou. 

Société de Géographie de l'Est [Nancy). — L'Océan Indien à bord 
du Calédonien. — Ascensions du Sinal, par Ch. Grand. 

Société de Géographie de r Algérie. — Pompel mythologique et 
archéologique. — Un hôpital pour les chiens : étude sur la rage 
en Algérie, par le D r E. Bertherand. — Longévité romaine dans 
le nord de l'Afrique. 

Société de Géographie dfOran. — Lettres inédites de Gabriel de 
Montgommery. — Pièce espagnole, par F. de Cardailhac. — Le 
Soudan au seizième siècle, par Mohammed-ben-Rahhal. 

Société de Géographie de Constantine. — Excursion du Club alpin 
de Constantine à Tunis et à Carthage. — Etude sur les sources 
tbermo -minérales du département de Constantine, par A.-D 
Longloîs. — Critique sur le guide en Tunisie de M. Pierre, par 
A. du Paty de Clam. 

Instituto geografico argentine — La vida democratica de Buenos- 
Ayres. por Alberto B. Martinez. 

Sodeta d'esplorazione commerciale in Africa. — L'esplorazione 
commerciale. 

Société bretonne de Géographie. — Souvenir de l'Inde, par Jules 
Fai?re. — Washington, capitale des Etats-Unis d'Amérique. — 
Le Tonkin et les invasions chinoises. 

Société des études coloniales et maritimes. — L'émigration et l'ex- 
pansion coloniale en Italie. 

Revue géographique internationale. — Situation extérieure de la 
France. 

Société de Géographie de Genève. — Le mont Saint-Elias dans 
l'Alaska. — Passage du détroit de Magellan et des canaux laté- 
raux de la Patagonie, par Bertrand. — Voyage du P. J. Lobo et 
des Jésuites en Abyssinie. — La République Argentine. — Les 
rives de la Loire, par le D r Ed. Dufresne. 

Société de Géographie neufehateloise. — Les grands fleuves histo- 
riques. 

Sodedade de Geographia de Usboa. — Missào de Huilla. 
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Sociela geographica italiana. — Canale di Corinto, second o una 
Memoria dol cav. 

Société de Géographie de Stockholm, — Environs de la montagne 
de Caroeron. — Phénomènes volcanique» de la Nouvelle-Zélande. 

Société royale beige de Géographie. — Un voyege dans l'intérieur 
du Groenland, par Jules Leclercq* — Explorations sur le Kas&aî 
et le Sankourou, par Louis Wolf- 

Géographie locale. — Seneffe, par Alfred Haro a. 

Société royale de Géographie d'Anvers. — L'industrie de la soie à 
Ànvers T depuis 1531 jusqu'à nos jours —L'archipel de Bïosagos 
(Afrique occidentale), por A. Boguet — La Mantchourie p par le 
D' L. Deîguer. 



BIBLIOO-RA-FHIE 



La librairie Hachette vient de publier un nouveau livre de 
M, Désiré Charnay, historiographe des plus appréciés des ancien- 
nes villes du Nouveau-Monde. Ue livre, que l'auteur appelle un 
roman historique, a pour titre : Une princesse indienne avant la 
conquête. 

Dans une intéressante préface, M. Désiré Charnay indique les 
origines probables et possibles de la civilisation dans l'Amérique 
du Pford avant l'arrivée des Espagnols. Nous ne voulons pas dis- 
cuter à ce sujet les théories de M. Cliarnay, oui appartiennent 
beaucoup plus à la philosophie do l'histoire qu'à la géographie, 
et nous les acceptons d'autant mieux, que son livre semble être 
écrit pour les personnes qu'on est convenu d'appeler t les gens du 
monde y pïutot qua pour les gens de science exclusive; genre qui, 
du reste, est à notre avis le meilleur, pour la divulgation d'une 
manière générale des choses que la plupart des gens peuvent 
ignorer. 

De raôme que l'auteur de Satamhâ a robiti Carthage, l'ancienne 
capitale de lîiZinjïitane et a fait revivre, avec ce livre, un peuple 
aux mœurs étranges et mystérieuses ; de môme M Charnay, dans 
un style chaud et coloré, nous initie, avec sa Princesse indienne, à 
Ja vie non moios étrange de peuples qui nous sont restés absolu- 
mont inconnus jusqu'au commencement du seizième siècle. 

Tout le monde voudra lire certainement le livre de M. Charnay, 
que la Société de géographie de Toulouse est heureuse de pos- 
séder dans sa bibliothèque. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 

DE TOULOUSE 

ACTES IDE LA SOCIÉTÉ. 
Séance du il» nari 188 S. 

PBBSIDBNCB DB M. A. DBLOUMB, PRÉSIDENT 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 

M. Braud de Saint-Pol-Lias est nommé membre correspon- 
dant. 

M. Estoup, lieutenant au 486* de ligne, présenté par MM. le 
capitaine Thébé et le commandant Litre ; M. Àlban de Saint- 
Pol, présenté par MM. le docteur Halsey et A. Deloume; 
M. le docteur Paleno, présenté par les mêmes ; M. Mérignhac, 
profeaseur-agTégé à la Faculté de droit, présenté par MM. A. De- 
loume et Georges Vidal; M. Josepb Timbal, professeur-agrégé 
à la Faculté de droit, présenté par MM. A. Deloume et Félix 
Bégnault; M. le commandant Peraut, présenté par MM. E. Pa- 
legry et A. Deloume, sont déclarés membres titulaires. 

M. le Secrétaire-général informe la Société que la réunion 
annuelle du Congrès des Sociétés savantes aura lieu à Paris 
les 22, 23, 24 et 25 mai prochain. Les membres de la Société 
qui voudraient traiter en son nom une ou plusieurs questions 
se rattachant aux sciences géographiques, sont invités à en 
aviser le Bureau au plus tôt. 

*** 
Les Pays Scandinaves 

Par M. F. Riohault 

M. F. Rbonault fait une communication sur les pays Scandi- 
naves. C'est à l'occasion d'un congrès scientifique réuni à 
Stockholm, en 4883, qu'il a effectué un vojage dans ces régions. 
Soc. »» êàon. m Toulouw.— VII. 8 
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Il fait connaître son installation A bord, les préparatifs de dé- 
part nu Havre et de curieux détails ?ur Tnlimeotation à bord 
d'un navire norvégien. Parvenu dan» la Baltique pendant les 
quaire mois d'été de ces régions, il a pu jouir des beautés que 
présente le jour polaire. Il décrit les gradations de couleur 
subies par Les terres et les eaux suivant le plue ou moins d'élé- 
vation du soleil au dessus de l'horizon. Les fîords, admirables 
nappes d'eau, encaissées entr* des murailles & pans verticaux, 
aux formes variées, ont particulièrement attiré son attention. 
Tantôt perpendiculaires h la mer, tantôt parallèles, tantôt trou- 
blées comme l'Océan, tantôt paisibles comme des lacs, les fîords 
découpent le rivage en tous sens, et font ressembler la carte de 
Norwôge à un drapeau déchiqueté par la mitraille. Prés cle la 
mer, les montagnes abruptes qui les surplombent sont arides, 
nues et désolées. En pénétrant dans l'intérieur, la végétation ap- 
paraît peu à. peu. Le bouleau et le sapin envahissent les flancs 
des montagnes et constituent de grandes forêts. 

Ghristiansand possède un excellent port où stationne une 
partie de la flotte du royaume. 

Christiania est située au fond de la baie de son nom , dans la 
Skager-Rack. Des projections montrent ses principaux édifices; 
le château royal, la cathédrale, la banque, l'hôtel* de-ville , 
! 'hôpital. 

Quelques vues des grand* lacs Wener et Wetern font admirer 
la beauté des paysages Scandinaves, 

De nombreuses projections montrent Stockholm sous toutes 
ses faces. Dans la capitale de la Suéde les places sont des lacs, 
les rues des bras de mer. Une flotta de guerre pourrait défiler 
en ordre do bataille sous les fenêtres du souverain ; son palais 
donne sur un bassin formé par le lac Mœler d'un côté et la Bal- 
tique de l'autre* A-côté du palais, en retrait, la vieille basilique 
de Storkyrknn dresse sa masse rouge et darde dans les aire 
cinq flèches effilées, entourant un dôme trapu, sorte de calotte 
qui voudrait être coupole. Sur le flanc de chacune des Iles sur 
lesquelles Stockholm est bâti, les maisons en bois s'entassent 
en groupes pittoresques. Le style gothique semble dominer dans 
lu construction de la plupart de ses monuments, tous revêtus, 
néanmoins, d'un cachet spécial qui semble n'appartenir qu'à ce 
pays. 
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Le jardin de Stockholm, Djurgardea, est particulièrement in- 
téressant. C'est un paro où la nature n'a pas été modifiée par la 
main de l'homme» Chaque soir, de tous les coins de la ville, 
partent» en été, une foule d'embarcations; en hiver, de nom- 
breux traîneaux pour Djurgarden. Les habitants, privés de la 
lumière du jour la plus grande partie de l'année, aspirent à pro- 
fiter de toutes lea circonstances favorables pour jouir de la vue 
de la campagne. Parmi les églises, palais, édifices d'hiver, le 
musée préhistorique se distingue par [a richesse des matériaux* 
qu'il contient, 

Upsal > siège de l'université célèbre, montre sa cathédrale, 
construite sur le modèle de Notre-Dame de Paris, et d'autres 
monuments remarquables, entre autres la statue de Bernadotte, 
œuvre de Fagelberg. 

A Copenhague, M, Régna ult nous fait admirer à chaque pas 
quelques-unes des œuvres de Thorwaldsen. Parmi les monuments 
originaux, on remarque une construction ressemblant à un sar- 
cophage égyptien, de dimensions colossales. Sur les parois s'éta- 
lât des peintures à la détrempe, représentant les Danois réu- 
nissant les œuvres de Leur artiste préféré Thorwaldsen. C'est un 
temple élevé à sa gloire. H y repose au milieu des originaux ou 
des reproductions de toutes ses œuvres. 

On remarque encore la Bourse , monument étrange dont la 
flèche s'élance a une grande hauteur, et le château de Rosenberg 
caché au milieu d'un parc aussi touffu qu'une forêt. 

M, Régnault termine eu donnant quelques indications sur les 
Lapons et leurs singulières mœurs et coutumes. 

Les belles photographies de M. Régnault, projetées sur la toile, 
oot fait revivre sous les yeux des spectateurs ces curieuses ré- 
gions, et ont contribué ù rendre cette communication particu- 
lièrement intéressante. 

Le Secrétaire- général, 

S. GUÉNOT. 
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PRB81DBNCB DEM. A, DELQUME, FEtâSlDBNT- 

Le procès- verbal de la précédente séance eet a ri opté. 

M. J.-B. Cnabou, lithographe, présenté par MM. Denjean et 
Guénot; Jean Lamarv, sous-inspecteur de l'enregistrement, pré- 
senté par MM. Guénot et A. Deloume, sont reçus membres titu- 
laires. 

Communication sur Lapeyrouse 

Par M. ne Liic^t»» 

M. db Lahondbs, arrière-petit- neveu de Lapérouse, qui a bien 
voulu se charger, à l'occasion du centenaire du célèbre explora- 
teur, de retracer sa vie, a la parole, 

Il rappelle que la Société a pensé qu'au moment où Paris et 
Àlbi se préparent à célébrer le glorieux et tragique anniversaire 
de la disparition de Lapérouse, elle ne devait pas le voir passer, 
elle non plus, d'un œil indifférent, 

H s'en félicite, car, bien que l'histoire de la vie de Lapérouse 
soit imprimée dans plusieurs recueils, elle nés t peut-être pas 
assez connue; on est généralement trop porté à penser qu'elle 
doit surtout sa renommée à son sinistre dénouement. C'est là 
une erreur. Avant le grand voyage d'-exploration de U 67-88, La- 
pérouse s'était déjà signalé par sa brillante conduite dans les 
batailles et l'art de diriger les escadres, même dans les merg les 
plus dangereuses, sans compter que l'homme privé est digue 
également d'arrêter l'attention» 

Ensuite, M. de Lahondès commence l'étude de la vie du célè- 
bre marin. 

Il s'arrête un instant sur l'historique de la famille Lapérouse. 
Dés la fin du quinzième siècle, quelques-uns de ses membres fu 
reut consuls à Albi. Puis, il retrace successivement l'enfance du 
héros qui, dès sa jeunesse, montre un caractère généreux et 
énergique, son adolescence, son entrée dans la carrière mili- 
taire, sa brillante conduite dans les batailles, sa science et sa 
prudence dans la direction des escadres, son mariage et enfin sa 
perte sur les récifs de l'archipel de Santa-Cru*. 
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Dans aa vie privée, les circonstances relatives à son mariage, 
rapportées par M. de Lahondès, ont particulièrement attiré l'at- 
tention, d'autant mieux qu'elles étaient, pour la plupart, tirées 
de la correspondance même de Lapérouse, inédites ou peu con- 
nues. En voici une analyse très sommaire et de courts extraits. 

Dans une première lettre pleine d'abandon et de naturel et 
exprimant la plus tendre affection filiale, il cause avec sa mère 
des avantages d'une union projetée avec la famille de Vésian. 
Ce qu'il veut , c'est une femme aux goûts simples et lui appor- 
tant surtout de l'affection pour lui et sa mère. « Je veux aimer 
ma femme comme un paysan, » dit-il. 

Dans une autre lettre au père de sa fiancée, il le prie de vou- 
loir bien n'exercer aucune pression sur la volonté de sa fille ; il 
ne veut obtenir sa main que de son libre consentement. 

Cependant, sur le point de se rendre aux désirs de sa famille, 
le souvenir d'engagements antérieurs troublent son cœur ; pour 
essayer de le calmer, il veut revoir encore une fois celle qui a 
reçu ses premiers serments -, celle qui;sur sa parole, a quitté son 
Ue lointaine pour le suivre en France, et qui encore, confiante 
en la foi jurée, l'attend dans un couvent. «Et l'on sait ce qui ré- 
sulte souvent» ajoute M. de Lahondès, de ces entrevues suprêmes 
dans lesquelles on croit se dire un éternel adieu. • L'ancienne 
flamme se ralluma ; toutes ses dispositions furent changées ; la 
douleur muette de la jeune fille avait parlé plus éloquemment 
que tous les avantages matériels que représentait l'union langue- 
docienne et, quatre jours après, il écrivait à sa mère une lettre 
où il indiquait le nouvel état de son ame et rompait définitive- 
ment avec la famille de Vésian. 

Après son mariage, il écrit à son chef, M. de Castries, ministre 
de la marine, une lettre des plus remarquables. On y admire la 
sympathique confiance, basée sur une estime réciproque, qui pré- 
sidait aux relations de Lapérouse avec son chef. La réponse du 
ministre dénote également une grande élévation de pensée et des 
sentiments fort délicats ; le tout, admirablement exprimé, c Les 
convenances les plus réelles, dit M. de Castries, doivent se trou- 
ver dans nos sentiments, et je serai toujours plus disposé à ce 
genre de rapprochement qu'à oelui que l'intérêt autorise dans 
bob moeurs. » 
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M, de Lahondès, faisant œuvre d'historien, a mie ainsi en relief 
tout ce qui pouvait placer Lapérouse sons son vrai jour; il a su, 
de plue, joindre à un récit fort attachant, des remarques intéres- 
santes, des aperçus originaux, et des réfleiioriR d'un caractère 
bien personnel. 

Paris et Albi fêteront sans doute avec plus de pompe et d* éclat 
le centenaire du grand explorateur français, maïs Us lui rendront 
difficilement un hommage plus irai, mieux senti, que celui que 
lui a offert la Société, par l'organe de M. de Lahondès. 

Le Sêcrétair0-Générai t 
B, Guenot 



Sêaaee du S3 avril i8£S. 

PRÊSlOENÇE DB M. LB COMMANDANT LITRE, YICE-PBESÏDENT. 

Le procès- verbal de la précédente séance est adopté. 

M, le Secrétaire-général donne communication d'une note du 
colonel Galliéni, membre de la Société, contenant des rensei- 
gnements sur sa dernière expédition contre Mahmadou-Lamine, 
Cette note a été gracieusement transmise par M, Palegrv» 
membre de La Société. 

M. Guônot analyse ensuite le très intéressant voyage de 
M. Edmond Cottesu dans le Caucase et la Transcaspienne. 

i 

L'Alsace-Lorraine et les Allemands 

Par M. Henri Pilleqrih 

M, Pellesrin entretient la Société de l'Alsace -Lorraine et des 
Allemands, qu'il a eu roccasion d'étudier dans un récent voyage 
aux paya annexés. 

A peine le vojsgeur français a-t-il quitté la frontière qu'il se 
voit l'objet d'une constante surveillance : ce qui ne favorise pas 
J'étude du pays. 

Il a pparalt tout d'abord que les pro v i n ces perdues sont enserrées 
dans les mailles étroites d'un réseau formé par une armée de 
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fonctionnaires exigeants, dure, despotes, qui y entravent toute 
expansion libre, toute manifestation indépendante. 

L'Allemagne, qui juge ce luxe de fonctionnaires utile à sa 
politique, en est d'autant plus prodigue que c'est le budget des 
provinces qui les paie. 

La rie sociale des annexés, sous ce pystéme de compression à 
outrance, est comme suspendue. Ceux qui sont soupçonnés de 
garder dans leur cœur le regret du passé, et c'est le sentiment 
universel, sont en butte à toutes les vexations et n'ont à attendre 
ni égards, ni justice de l'administration. 

La langue française, proscrite des écoles publiques depuis des 
années, et plus récemment de la presse, ne s'entend parler nulle 
part. 

Les écoles primaires sont mixtes, à l'usage simultané des gar- 
çons et des filles. M. Pellegrin critique ce système, qui lui parait 
présenter de graves inconvénients au point de vue de la morale. 
Les populations s'y sont montrées réfract aires ; dans certaines 
localités il a fallu l'imposer manu militari. 

Une grande émigration s'est produite dans les provinces à la 
suite de l'annexion de 4 874 ; des villages entiers ont été aban- 
donnés, puis se sont repeuplés de la bohème allemande des pays 
circon voisins. M. Pellegrin regrette cet exode, qui a permis des 
intrusions en nombre assez considérable pour changer, en cer- 
tains lieux, l'esprit public ; les provinces sont à nous, surtout 
par les sentiments ; si la population dévouée et sympathique 
disparaît, remplacée par une population hostile, que restera-t-il 
à la France ? 

L'empreinte allemande s'est marquée sur les provinces et s'y 
manifeste d'une manière fâcheuse. Les mœurs allemandes, dans 
ce qu'elles ont de grossier, tendent à s'y établir. Les résultats 
ne sont pas de ceux dont puisse s'enorgueillir ni la civilisation, 
ni le progrès. Les brasseries, où l'Allemand consacre, à Insatis- 
faction de ses appétits matériels, la plus grande partie de son 
temps, sont de plus en plus nombreuses, de plus en plus fré- 
quentées. 

L'œuvre de germanisation, sur la population indigène, ne 
•amble pas progresser^ L'Alsacien, cependant, parait lui oppo- 
•er moins de résistance que le Lorrain. M. Pellegrin indique les 
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Causée de cette différence, causes tirées de l'ethnographie» d« ra 
religion, de lu langue, de» moeurs 

Il fait ensuite l'historique des provinces. L'Alsace Lorraine, 
pays celtique et romain par excellence, se rattache par l'origine, 
la tradition, l'histoire et les sentiments, à la France» An cin- 
quième siècle, Salvien, comme avant lai Strabon et Tacite, con- 
tinue à appeler le Rhin le fleuve qui sépare les dem mondes. 
Paulin d'Àquilée disait encore* au huitième siècle, en parlant de 
Strasbourg 1 : <* On l'appelle Strassburg dans la langue des bar- 
bares, mais ce nom a pris la place d'un autre, illustré par les 
plus glorieux souvenirs de ta civilisation * Depuis le partage de 
l'empire de Charlemagne, les principautés et villes d'Alsace- 
Lorraine n'ont perdu leur autonomie que pour être réunies à la 
France, en 1648, après un voU favorable des populations intéressées* 

M Pellegriu étudie ensuite la constitution de l'empire d'Alle- 
magne, Eïi dépit des apparences, cette constitution n'a rien de 
libéral : c'est une parodie du régime parlementaire» 

Dans le Conseil de l'Empire, la Prusse, par le nombre de ses 
représentants, a toujours la majorité. 

La Chambre des Seigneurs se recrute par droit de naissance. 

Quant au Reischtag, seul corps élu, la pression officielle n'j 
laisse arriver qu'une majorité favorable, par avance, à tons les 
actes du gouvernement. Les fonctionnaires, placés dans des con- 
ditions de dépendance absolue vis-à-vis du pouvoir central, 
forment le principal élémentde cette majorité servile. Si, malgré 
toutes ces circonstances défavorables, le Reïschtag a eu, par 
hasard, des velléités d'indépendance, le chancelier de fer, qui a 
toujours gardé envers cette assemblée une attitude hautaine et sur 
eastîque, n'a tenu compte ni de ses volontés ni de ses résistances. 

M. Pellegrin ébauche ensuite le portrait du puissant et habile 
ministre de Prusse. Plutôt fait pour commander que pour 
obéir, le Chancelier impose sa volonté au roi, aux chambras, au 
peuple. Lee principes ne te gênent pas : ils sont fort élastiques 
et contenus dans un credo dont les formules sont empruntée* 
aux pires siècles de la barbarie* Pour lut, encore de nos jours, 
la fin justifie les mojens et la force prime le droit, Peu préoc- 
cupé de séduire ou de convaincre, il ne cherche qu'à réunit, 
persuadé que la popularité arrive» par surcroit, au fort, au puis- 
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tant qui donne te succès et qui sait contraindre la fortune à 
lai demeurer fidèle. 

Malgré sa toute puissance, le Chancelier n'a pu comprimer 
les esprits au point de les assujettir tous à une discipline 
exacte. Les idées de liberté et d'égalité, surtout ces dernières, 
se sont répandues dans le peuple et s'y sont singulièrement 
développées. Elles s'y sont même exagérées : le mutualisme et 
le communisme, avec leur cortège d'utopies , sont , a Theutf e 
actuelle, implantés em maîtres dans toutes les villes populeuses 
et manufacturières de l'Allemagne. Il y a là un danger redou- 
ttble pour la société allemande. Les esprits allemands, graves, 
méthodiques et rêveurs, sont 'lents à se mettre en action, mais 
une fois le mouvement initial produit, lorsqu'ils se sont assimi- 
lés an système ou une théorie, Us en poursuivent la réalisation, 
avec une impitoyable logique, jusqu'aux extrêmes conséquences. 
Aussi est-il à craindre que, quand la main de fer qui maintient 
tout en place sera glacée par la mort, il n'éclate en Allemagne 
une crise terrible, œuvre de destruction et de sang, telle 
qu'aucan autre pays n'en aura encore présenté d'exemple. 

M. le Président remercie M. PeHegrin de son intéressante 
eomrnunication. 14 est bon que de temps à autre le souvenir des 
provinces soit évoqué : en ne peut qu'être reconnaissant a*u 
conférencier de s*êire chargé de ce sein. 

Le Secrétaire-Général, 

S. GuENOT. 



Séance du 9 mal 1888 

PRESIDENCE DE M. A. DBLOUMB, PRESIDENT 

Le procès-verbal de ta précédente séance est adepte. 

Le lundi de la Pentecôte étant un jour férié, M. le Président 
prépose de reporter la prochaine séance au lendemain, mardi 
H mai. Cette date est acceptée par la Société. 

M. le Président donne lecture d'une lettre du Ministre de l'Ias- 
truetren publique, répondant à une demande que lui avait 
adressé la Société, demande tendant à être reconnue d'utilité 
publique. Cette lettre, écrite en termes très courtois et très 



- 134 - 

honorables pour là Société, indique les motifs pour lesquels il 
ne peut encore être fait droit à eon désir. 

M. le Président annonce la mort de M. Haas, inspecteur des 
forêts, membre fondateur de la Société et ancien membre du 
Conseil d'administration. Il en fait l'éloge. M. !e Secrétaire- 
général est chargé de transmettre à la famille, les sentiments de 
sympathie et de condoléance que la nouvelle de cette perte 
douloureuse a fait naître au sein de la Société, 

M. le président met en délibération la proposition d'abonne- 
ment h l'hôtel créé à Paris par la comité d'études des sociétés 
savantes. La Société, en raison de son éloignement de la capi- 
tale, décide qu'il n'y a paa lieu cette année d'imposer cette 
charge & son budget. 



Les Touareg-Hoghar et Azguer 

Par M. le upiUine M *r n 

La parole est à M. Mwsa, capitaine au 1S* d'artillerie. Tl 
s'excuse, tout d'abord T de n'avoir paa fait disparaître certaines 
fautes qui figurent sur Tordre du jour de la séance, distribué 
aux sociétaires. Touareg est U pluriel du singulier Targui et 
ne doit pas prendre la lettre s; on ne doit pas davantage — mais 
pour une autre raison — terminer par une s les mots Hoggar 
et Azguer. 

Le titre de l'étude devait par suite être écrit ainsi : * Quel* 
quea mots sur les Touareg Hoggar ut Azguer .. » 

Il est important de faire remarquer, d'autre part, que l'ortho- 
graphe véritable du nom des deux confédérations précitées se- 
rait plutôt « Àhsggar et Azdjer, » mais il a semblé préférable 
de n'utiliser que les mots « Hoggar et Azguer, » parce que c'est 
ainsi que l'on prononce réellement, en Algérie, les désignations 
dont il s'agit; 

On appelle Touareg, en général, les membres des nombreuses 
tribus qui occupent le vaste territoire qui est borné an Nord 
par l'Algérie et la Tunisie, à l'Est par la Tripolitaine, le Fezzan 
et le lac Tchad, à l'Ouest par le Maroc et le Touat, au Sud par 
le Niger et le Soudan. 
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Ce pays est le plateau central du Sahara -, il est constitué par 
des massifs montagneux séparés par d'énormes bas-fonds en- 
vahis par des dunes de sable, au milieu desquelles la moindre 
plaie forme des torrents et où prennent naissance ces trombes 
de sable que le vent transporte jusqu'en Algérie. 

M. le capitaine Ma yer donne quelques indications sur les tem- 
pératures mazima et minima observées dans le Sahara, et parle 
rapidement de l'hydrographie de ces régions, où les voyageurs 
ont signalé des puits rarement profonds, des eaux jaillissantes, 
des sources fraîches ou chaudes, des lacs qui ne desséchent ja- 
mais, régions, eu fin, où manquent surtout les moyens indus- 
triels nécessaires pour capter les eaux et les diriger convenable- 
ment. 

Il n'est pas rare de voir des années sans pluies chez les Toua- 
reg, et l'un des phénomènes les plus remarquables dans le dé- 
sert est l'extraordinaire intensité de la lumière aussi bien que 
l'extrême transparence de l'atmosphère. 

On signale quelques minéraux peu utilisés par les Touareg, 
qui ne savent pas les exploiter; mais la végétation est fort inté- 
ressante, soit dans les oasis, soit dans le désert; la culture 
L'est pas négligée par le Targui, qui trouve, en station ou en 
route, les plantes comestibles, fourragères ou médicinales dont 
il a besoin. On doit mentionner tout spécialement le palmier- 
dattier, « le roi de la végétation saharienne, » que les indigènes 
surveillent avec le plus grand soin et dont ils utilisent toutes 
les parties. 

Les grand s fauves ne vivent pas dans le Sahara ; mais malgré 
un climat exceptionnel, la faune est encore assez importante. Le 
conférencier donne une nomenclature rapide des animaux que 
Ton trouve, soit à l'état domestique, soit à l'état sauvage ; 
il insiste particulièrement sur le chameau dont la vie est inti- 
mement liée à celle du Targui. 

Il y a lieu de distinguer le chameau de bat du chameau de 
selle ou méhari, apprécié surtout à cause de ses qualités de vi- 
tesse, de sobriété et de résistance, et que les Touareg prennent 
pour leurs expéditions. 

Après avoir parlé des conditions d'existence du chameau chez 
les Touareg, M. le capitaine Mayer mentionne les principales 
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distances que parcourt d'ordinaire cet animal. Les centres com- 
merciaux sont rares, et les étapes les plus importantes des cara- 
vanes sont Qhadamès, Rhat, Idélés, Aghadès, Mounourk, Tri- 
poli, Ouargla, In-Salah ; quant aux centres religieux, on n'en 
cite que quatre : Temassin, Gerhagib, Timbouktou et El-Alrid. 

Le vaste territoire des Touareg est partagé entre quatre con- 
fédérations : les Hoggar, les Azguer, les Aïr ou Kel-oul et les 
Aouelimmiden. Dans ces confédérations on trouve un grand 
nombre de tribus rentrant dans l'une des quatre catégories sui- 
vantes : 4° tribus de nobles dont les membres exerçant le pou- 
voir, protègent les caravanes, surveillent les territoires et corn* 
mandent les expéditions; *• tribus de marabouts où se trou- 
vent les prêtres, les juges, les professeurs ; 3° tribus de serfs 
comprenant les travailleurs, les ouvriers et 4° tribus mixtes. 

L'existence est bien différente, suivant que Ton appartient à 
l'une ou à l'autre des tribus de cette classification. A la tête de 
chacune des confédérations est placé un souverain, un chef, et 
pour compléter ce rapide exposé il y a lieu de mentionner les 
esclaves achetés au Soudan, et que les Touareg traitent toujours 
avec grande douceur. 

Les touareg, régis par des lois propres, sont autochtones. 
Les arabes les ont appelés « touareg, » c'est-à-dire « les aban- 
donnés » à cause de leur résistance à embrasser l'Islamisme, 
mais ils appartiennent à la grande famille Berbère dont ils sont 
restés les plus purs représentants; ils se servent du langage 
qu'utilisaient les Numides de Jugurtha et les Gétules, et Ton 
retrouve encore chez eux une écriture qui remonte au temps de 
la fondation de Oarthage. 

Le capitaine Mayer cite l'opinion du capitaine d'artillerie Ber- 
nard, membre de la première mission Flattera, qui pense que les 
berbères autochtones ont été repoussés dans le massif de l'Atlas 
marocain par l'invasion arabe. 

Ils furent chassés de ces hauteurs par les sultans du Maghreb, 
et tandis que quelques-uns d'entre eux s'installaient sur les 
sommets de l'Atlas algérien, ou on les retrouve encore, les 
autres fondaient un empire qui avait pour capitale Tafilet ; Cet 
Etat fut détruit à son tour par les sultans du Maroc, et les tribus 
chassées allèrent fonder au nord-ouest du Niger un royaume 
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qui fut plus tard englobé par le paissant état de Timbouktou, 
dont le fondateur avait été lai -même an descendant de ces Ber- 
bères émigrés. Deux siècles après, environ, un sultan du Maroc» 
jaloux de la prospérité de TimbouktQu, envoja une expédition 
contre cette ville, et les Berbères, persécutés de nouveau, s'éta- 
blirent dans le massif central saharien, où nous les voyons au- 
jourd'hui. 

Le caractère physique le plus frappant des touareg est qu'ils 
sont blancs ; ils ont le type caucasique et ils ne ressemblent 
nullement aux arabes ; on trouve parfois chez eux des cheveux 
blonds et des yeux bleus, cette particularité est connue de 
toute antiquité , ils sont forts, bien faits et leurs femmes ont 
quelque beauté. 

Les qualités morales des touareg sont très remarquables vis 
à-vis de leurs clients, vis-à-vis de leurs coreligionnaires, vis- 
à-vis des malheureux ; mais vis-à-vis de noue, leur caractère est 
méfiant, dissimulé et leur cruauté est aujourd'hui malheureu- 
sement trop connue. Les motifs de leur animosité sont bien 
naturels, et nous aurions tort de faire appel à leur absolu dé- 
vouement. 

Il faut pourtant éviter l'exagération, et il serait injuste d'ou- 
blier de dire qu'en temps ordinaire nos relations avec les Azguer 
lont plus cordiales qu'avec les Hoggar. 

Le conférencier décrit le costume et les ornements des hommeB 
et des femmes touareg. La partie du vêtement la plus singu- 
lière chez les hommes est certainement le voile qui recouvre 
la figure, à l'exception des yeux, et dont ils ne se débar- 
rassent pas même la nuit. Une mesure hygiénique a déter- 
miné, sans doute, l'usage de ce voile, et il est intéressant de citer 
à ce propos l'opinion du capitaine d'artillerie Veyriras, qui a pu 
en apprécier les salutaires propriétés. 

Un des usages les plus extraordinaires des touareg est celui 
qui consiste à se teindre la figure, les bras et les mains : les 
femmes en jaune et les hommes en bleu *, ils pensent, par cette 
pratique, rendre leur corps moins sensible aux iufluences atmos- 
phériques. C'est pour le même motif qu'ils ne se lavent presque 
jamais. 

M. le capitaine Mayer donne ensuite de nombreux renseigne- 
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ments sur les tentes employées par les indigènes, sur leur mo- 
bilier, sur les meta qui composent la nourriture des touareg 
dans les diverses circonstances de leur vie nomade. 

Il y a lieu de remarquer, combien est belle retativemeat U 
situation occupée par ïa femme dans la société targuie. A l'en- 
contra de ce qui se passe chez les arabes, les femmes touareg 
jouissent d'une indépendance et d'une considération que Yqù 
ne retrouve que dans Les pays tes plus civilisée. Les touareg 
sont monogames, et si leur piété religieuse est très faible, ils 
ont du moins un grand respect pour la mère, pour l'épouse, 
pour la femme dont les chants et les improvisations entraînent 
les guerriers au combat. 

L'instruction des touareg est rudimen taire, et ils cherchent 
avant tout a fairq de leurs dis des soldats ; la justice est des plus 
élémentaire-, ils ne sont admis à participer au* affaires publiques 
qu'à Tige de 40 ans; il est rare que les hommes se marient 
avant 30 ans et les femmes avant 20 ans. 

Après avoir dit quelques mots des combats entre tribus enne- 
mies, — combats rarement très meurtriers, ■ — M. le capitaine 
Mayer décrit l'armement, le harnachement et L'équipement du 
cavalier targui. L'arme par excellence est le long sabre dont les 
Touareg se servent avec une grande habileté ï il lâut citer 
ensuite un singulier poignard d avant-bras, puis le javelot, la 
lance, les flèches avec leur arc, et aussi le fusil et les pistolets 
dont ils commencent à reconnaître les avantages ; on doit men- 
tionner aussi un anneau de bras et le bouclier. 

M. le capitaine Mayer termine sa conférence en montrant 
successivement des armea T une selle, et divers ustensiles eipo* 
ses daos la salle des réunions. 

M, le Président demande si quelque auditeur désire poser 
une question au conférencier. M. Guénot fait remarquer la 
grande différence qui existe entre les combats courts, peu 
meurtriers, que se livrent les tribus du plateau central saharien, 
et les luttes sauvages doot parle M. Doule, dans la vivante 
relation du temps qu'il a passé chez les Oulad Delîm, 

M. le président fait observer que, d'après les documents aux- 
quels le conférencier a eu recours, le chameau n'aurait été 
importa chez les tribus berbères, que dans les premiers siècles 
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de l'ère chrétienne, alors que la Bible nous apprend que cet 
animal était domestiqué dès la plus haute antiquité dans les 
contrées voisines : en Mésopotamie et même en Arabie. 

Il appelle, en outre, l'attention sur la constitution civile des 
Touareg, chez lesquels on retrouve la même séparation par 
castes de guerriers, prêtres et peuple, que celle qui a présidé 
aux débuts de la vie sociale chez presque tous les peuples pri- 
mitifs, en Asie, en Afrique et jusque sur notre propre territoire. 

Cette conférence a été très applaudie. 

Le Secrétaire général,' 

S. GUÉNOT. 



Séance du ** mal 1888 

PRÉSIDENCE DE M. ANTONIN DELOUMB , PRESIDENT. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 

Après le dépouillement de la correspondance et le compte- 
rendu des ouvrages reçus, M. le Président donne la parole à 
M. Gomer- Vidal, capitaine de vaisseau en retraite, membre de 
la Société, pour le récit qu'il doit faire de l'exploration accom- 
plie dans le haut Maroni, par la commission officielle Franco- 
Hollandaise dont il était le Président. 



L'exploration Franco-Hollandaise dans le haut-Maroni 

Par M. Gomer Vidal 

Dans un exorde fort applaudi, M. Gomer- Vidal, après avoir 
rappelé les deux remarquables conférences faites tout récem- 
ment, par M. le docteur Maurel, sur la Guyane française, a 
fait connaître qu'il allait emprunter les données générales de 
sa communication au rapport spécial qu'il adressa, sa mission 
accomplie, à M. le contre-amiral Tardy de Montravet, alors 
gouverneur de la Guyane, et, abordant son sujet, il a dit à son 
auditoire : 

c Le pays que nous allous parcourir a été le théâtre d'initia- 
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m tive du docteur Crévaux; c*"eet sur les traces ouvertes par 
» notre voyage dans le haut \Jaroni, que l'intrépide explorateur 

* s'est lancé, en 4 877, pour aboutir au grand fleuve des Am&* 

* zones, u 

Le conférencier a retracé à. ce sujet, eu termes des plus élevés, 
la mort de cet enthousiaste et intrépide voyageur et a appelé la 
sympathie de tous sur sa glorieuse mémoire. 

La commission Franco- Hollaud aise était composée de sept 
membres; trois hollandais et quatre ofÛuiers français. Sa mis- 
sion avait pour but d'étuilier les contrées baignées par le Ma- 
rnai ; elle devait en déterminer le cours et discerner l'importance 
relative de ses affluents, afin de pouvoir établir les bases d'an 
traité à intervenir pour la délimitation des deux Guyanes 
françaises et hollandaises. 

Le pénitencier de Saint-Louis, situé h environ 37 kilomètres 
de l'embouchure du fleuve, fut désigné comme lieu du rendez- 
vous général. C'est de là que la colonne d'expédition partit, 
le 9 septembre 4 861, à trois heures de l 'après midi, 

La marche était réglée d'après la travail hydrographique à 
faire. M. Vidal et M. Van Rosemelt, membre de la mission 
hollandaise, étaient chargés de ce travail très pénible et très 
fatiguant, car il obligeait ces deux membres de la mission à 
passer huit heures par jour dans leurs frêles pirogues, sous un 
soleil ardent et sans abri. Lorsqu'ils descendaient à terre, ils 
corrigea i en t les imperfections de ce rapide travail de chemine- 
ment, au moyen d'observations astronomiques qui servaient à 
déterminer la position à chaque étape- Les croquis ainsi obtenus 
ont présenté la plus grande exactitude possible. 

La température du jour était de £5*60 et celle de la nuit va- 
riait entre 20 et 84°. 

Le voyage, pendant les trois premières journées, s'effectua sans 
trop de difficultés, mais à 45 milles environ de l'embouchure du 
fleuve, l'aspect du pays changea subitement $ la rivière n'était 
plus navigable que pour les embarcations. 

Le 1 1 septembre on atteignît les rapides qui suivent le premier 
saut de la rivière, et la colonne campa dans une petite lie du 
nom de Smti Cassaba, à rentrée des passages qui inaugurent la 
zone des régions torrentueuses. 
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Le <ft, on fit halte et on examina le haut Hermina. Pendant 
le cours de cette halte, les équipages donnèrent aux membres 
de la mission le spectacle, tout à fait pittoresque, d'une poche 
au coumarou. 

Les saute très nombreux du Màronî so«t t pour ainsi dire, des 
barrages naturels, communs à toutes les rivières d'Amérique ; 
ils servent à retenir ses eaux, malgré la pente sensible et dis- 
proportionnelle qu'offre le profil général de son lit. 

Le \ 6 septembre on vit une chatne de montagnes sur la rive 
gauche du fleuve et l'ascension en fut immédiatement décidée. 
Le camp presque entier se mit en marche à huit heures du matin. 
Les boussoles de main servaient à diriger la marche, les noirs 
frayaient la route avec leurs sabres d'abatis, on marchait à la 
file indienne marquant le passage pour assurer le retour ; vers 
dix heures on arriva au pied de la montagne. A partir de ce 
moment la marche fut facile; la végétation plus grandiose 
n'avait pas les inconvénients de la forôt vierge. Ici le conféren- 
cier cite la description faite par le docteur Crévaux, du grand 
bois, ou Pair manqué et où on sent qu'on respire la fièvre. 

M. Vidal fait le récit d'une chasse au boa; cet épisode de 
chasse est "palpitant d'intérêt. 

Vers midi et demi, la colonne arriva au sommet de la monta- 
gne. Les voyageurs éprouvèrent un grand plaisir, celui de se dé- 
saltérer en buvant une excellente eau, très fraîche, malgré l'ab- 
sence de toute source et en dépit de la chaleur qui régnait. Dans 
la forêt vierge la nature a placé dans le cœur d'une grosse liane, 
très commune dans ces contrées, une eau d'une pureté et d'une 
limpidité remarquables. Ces lianes sont pourvues de nœuds dis- 
tants entre eux de 50 à 60 centimètres qui la divisent en réser- 
Toire successifs. On coupe la liane au-dessous de deux nœuds 
voisins et on peut ainsi recueillir près d'un demi-litre d'une eau 
fraîche, distillée par la plante et parfaitement saine. 

Le lendemain 4 6, la colonne se remit en marche pour se 
rendre au point où le Maroni reçoit ses deux principaux 
affluents. Le *t, elle campa au pied du Saut-de-Singatetey, chez 
les Poljgoudoux. 

Les Poljgoudoux sont, d'après M. Vidal, les derniers venus 
parmi Icb trois peuplades de nègres qui occupent la région du 
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Maroni où arrivait la mission. Ces peuplades sont désignée* 
d'une manière générale sous le nom de pègres Bosh ou nègres 
des bois. Les Youcas furent les première qui allèrent chercher 
sur les bords du Tfipanahoni un refuge contre l'esclavage. L'éva- 
sion en masse de cea noirs Marrons commença en 17(1, après la 
prise de Surinam, par l'amiral français Casser Le gouvernement 
hollandais fit tout sou possible pour empêcher les esclaves ré- 
voltés de s'enfutr, il ne put y réussir; il se résigna à traiter 
avec les Youcas, qui devinrent indépendants et s'établirent sur 
la rive droite du Tapanaboni. 

Bn 4 671, une nouvelle révolte dea noirs éclata dans la colonie 
hollandaise ? ud nègre intelligent» audaeieui et d'une rare éner- 
gie, en donna le signal ; il se nommait Boni, Il devint chef 
d'une peuplade, les nègres Bonis. Voilà les trois peuplades dé- 
férentes : les Polrgoudoui, les Youkas et les Bonis, avec les- 
quels la mission a été en rapport. 

Après de grandes difficultés, la mission arrive à l'embou- 
chure de TAoua et du Tapanaboni, les deui affluents dû MarouL 
La était le point principal du vovage, car c'était là qu'allait se 
faire le travail d'évaluation du débit d'eau de chacun dea deux 
affluents. 

D'après les calculs de la commission, le débit d'eau de i'Àoua 
était de 35,900 mètres cubes à la minute. et celui du Tapanaboni 
de io,?9i Cette donnée du débit relatif des deux affluents attri- 
bue, selon M, Vidal, à I'Aoua une importance prédominante sur 
le Tapanahoni, et, ajoute le conférencier, à défaut d'orgumeotB 
plus probants, il doit être considéré comme L'affluent principal 
et, par suite, la limite naturelle des Ou vanes française et hol- 
landaise. 

Cette conclusion est absolument le contraire de celle de M le 
docteur Maurel sur le même sujet. Elle a été une cause de 
préoccupation pour nous qui avions été préparés, par l'éloquence 
persuasive du précédent conférencier, à considérer le territoire 
contesté comme devant nous appartenir. Le dernier mot n'est 
p^sut-Ôtre pas dit sur celte question encore pendante; espérons 
qu'elle sera résolue dans le sens le plus juste et le plus satisfai* 
sant pour la France. 
Leur travail terminé, les membres de la commission firent 
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leurs préparatifs pour reprendre, le 30 septembre, le cours de 
leur voyage sur le Tapanahoai et sur l'A ou a. Le conférencier 
décrit les détails très intéressants de ce voyage. Il fait part à 
son auditoire des observations qu'il a faites sur les mœurs des 
peuplades qu'il a rencontrées, sur la production du sol» sur la 
richesse du pays, sur sa flore et sa faune. 

Les mœurs des nègres Youkas sont très douoes et empreintes 
d'un esprit de fraternité complète. Le principe d'autorité y est 
peu reconnu; ils ont l'esprit d'indépendance développé par leur 
vie facile et sans besoins II on est de même chez les Polygou- 
doux et chez les Bonis. L'idiome de tous les nègres Bosh dérive 
du créote de Surinam ; ils font abus du langage. Cette loquacité, 
dit le conférencier, est la marque de la vie heureuse dévolue 
à cea peuplades, justement satisfaites d'un sort que pourraient 
leur envier des peuples d'une civilisation plus avancée. 

Leur religion est ^idolâtrie sans règle et sans limite. Ils pra- 
tiquent la polygamie sans en abuser- La femme vit sur le pied 
d'égalité parfaite avec l'homme. 

Lee nègre* Bosh sont passionnés pour la pèche et pour la 
chasse; ils ne cultivent pas la terre et se contentent de ee que 
le sol leur donne sans travail aucun. 

Le 41 octobre, les voyageurs dépassent la zone où est établie 
une tribu d'indiens féroces et redoutés, les Oyaçoutets. 

Pour terminer leur voyage, M. Vidal et M- Llooh purent, le 
t o et le il, fixer, avec un degré d'exactitude suffisante, la posi- 
tion géographique de la chaîne de montagnes des Tumacuma- 
ques, où s'alimente la rivière de l'Aoua ; cette position fut indi- 
quée de la manière suivante ; direction générale, Est-Ouest*, 
latitude géographique, ^56' Nord. 

La mission de la commission était accomplie, et l'expédition 
rentra le 3 décembre à son point de départ , le pénitencier de 
Saint* Louis. 

Cette communication, rendue plus attrayaote encore par des 
projections, a été très appréciée. 

Pour h Secrêtairc-générat en mission, 
C* Vincent. 
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S6MC4 du 4 juin 1888 
PRÉSIDENCE DE If, A.. [iELOUMK, PRÉSIDENT 

M. Franc Sicard, publiciste et explorateur, membre et carres- 
pondant de la Société de géographie do Parie, e' étant offert pour 
faire une conférence sur l'Aby garnie et les résulta te de l'expédi- 
tion italienne à Massaouah, et sa proposition ayant été acceptée 
par le Conseil, la Société a été convoquée en séance eitraor 
dinaire a Pana phi théâtre de la Faculté des lettres. 

Cette conférence a eu le même succès que les précédentes ; 
un auditoire nombreux et distingué avait répondu à l'invitation 
de la Société. On y remarquait beaucoup de dames. Des com- 
missaires s'acquittaient avec tact et empressement de leurs fonc- 
tions* Le service d'ordre était assuré par des sergents de ville* 

L Àbyssinie et les Italiens 

Ptr M, Fr. *v Si. a ai. 

À huit heures et demie, le conférencier fait son entrée dans 
la salle, accompagné du Bureau et du Conseil. M. Antonin De- 
loume préside, ayant à sa droite M. le général Ferron, comman- 
dant de la 34* division, et à sa gauche M, le colonel Lasvignes, 
directeur du génie. 

M, Deloume présente le conférencier. M. Franc Sicard, après 
avoir fait des études de droit k Toulouse, de médecine à Bor- 
deaux, et simultanément satisfait au devoir militaire, est allé 
en Egypte, où il a étudié le pays, et en Abyssinie, où il s'est 
livré à des recherches sur la campugue italienne. Les fatigues et 
les dangers auxquels s'est exposé volontairement le jeune ex- 
plorateur lui méritent toutes les sympathies. Bans une confé- 
rence faite il y a quelques jours à Marseille, il s'est attiré de 
vives attaques de la part de certains journaux italiens. La So- 
ciété de géographie de Toulouse, hospitalière et libérale, est 
heureuse d'offrir sa tribune aux voyageurs intrépides qui, comme 
M. Franc Sicard, cherchent la vérité» sans cependant se porter 
garante de leurs appréciations ou de leurs théories. 

Après cette allocution, qui est applaudie, M. Franc Sicard a 
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la parole. Il commence par la description topographique du 
pays, suif ie de celle des mœurs et coutumes, et fait ensuite un 
court historique de l'Abyssinie. 

Puis, il établit la situation de ce pays vis-à-vis des pays limi- 
trophes et des nations européennes. Depuis des siècles, l'Egypte 
possédait la bande de terre qui sépare l'Abyssinie de la mer 
Bouge, c'est-à-dire Souakim, Massaouah, Zeila, et sur la fron- 
tière nord du même pays, dans l'intérieur, la Nubie avec Kar- 
toum, Sahati, etc. 

Les Abyssins, isolés sur le haut plateau qui constitue l'ossa- 
ture de l'Afrique orientale, habitués à se suffire à eux-mêmes et 
à vivre de leur vie propre, n'ont jamais cherché à s'étendre au 
dehors, bien qu'il y ait dans leur voisinage des ports qui, en les 
mettant en communication avec la mer, leur auraient permis 
d'être en relation avec le monde extérieur. Il n'en a pas été de 
même de l'Egypte qui, à diverses reprises, a tenté d'établir son auto- 
rité sur tout ou partie de l'Abyssinie. Elle n'a pu oependant y réus- 
sir. A la suite de son dernier échec, la limite des deux états, limite 
encore bien incertaine, avait été fixée au Nord-Est, à Sahati. 
Cette ville, considérée comme neutre, est l'étape obligée entre 
l'Abyssinie et Massaouah. C'est la violation de sa neutralité 
qui a provoqué les hostilités entre l'Italie et l'Abyssinie. 

Il était établi par les usages et convenu expressément par les 
traités que Sahati ne pouvait être occcupée que par une troupe 
d'environ trente bachi-bouzoucks ; ces soldats, à la solde de 
l'Egypte, étaient chargés de veiller à la sécurité du pays, de pro- 
téger les caravanes et de percevoir certaines redevances. Néan- 
moins, Sahati fut occupée par les Italiens alors à Massaouah, où 
les avait appelés l'Angleterre. Ils y installèrent une garnison 
de 4,400 hommes. Un autre centre important, Aoua, reçut éga- 
lement 500 hommes. 

Les Abyssins protestèrent contre ces actes et sommèrent les 
Italiens, par la voix d'un de leurs chefs, le ras Aloula, d'évacuer 
Sahati et Aoua. Cette demande n'ayant pas été accueillie, un 
corps d'armée abyssin, formé de milices nationales, se mit en 
marche contre les agresseurs. Trouvant Sahati bien fortifiée 
et garnie de canons, les Abyssins se bornèrent à l'investir et 
à la couper de Massaouah, sa base de ravitaillement. 



- 446 - 

G'est à, ce moment que s'est produit un des faits les plus 
importants de la campagne des Italiens en Afrique. Le général 
San-Marzano , voulant maintenir ses communications avec 
Sahuti et la ravitailler . dirigea 500 hommes et un convoi. 
commandés par le colonel Origtofori» sur cette place. Instruits de 
la marche des Italiens, les Abyssins, heureux de rencontrer 
enfin leurs adversaires en rase campagne, résolurent de les atta- 
quer, tls se portèrent au devant d'eux au nombre de 3,000 envi- 
ron et les joignirent h Dogali. 

Dogali v située sur une hauteur, protégée de toutes parts par 
des rochers escarpés à pans verticaux» est une des plus belles 
positions défensives que l'on puisse imaginer. Deux passages 
seu!a en permettent l 1 accès. Deux mitrailleuses, placées an point 
culminant des deux pentes accessibles, auraient suffi pour la 
rendre inexpugnable, surtout si Ton considère que les Abyssins 
n'avaient en main que des armes primitives ou quelques mau- 
vais fusils à pierre, alors que les Italiens étaient armés des en* 
gins tes plus perfectionnés, notamment de bouches h feu et do 
fusils à tir rapide. Malgré Coûtes ces circonstances favorables, 
les Italiens, attaqués avec vigueur, furent tous massacrés jus- 
qu'au dernier. 

Quand on visite le champ de bataille de Dogali, on constate 
que les croix placées sur les lieux de sépulture sont toutes sur 
les hauteurs. Comme il est d'usage d'enterrer les soldats morte 
sur le champ de bataille là où ils sont tombés, l'emplacement de 
ces croix, en concordance avec les affirmations des acteurs du 
drame qui ont survécu, attestent que les Italiens étaient bien 
réellement sur ces hauteurs lorsqu'ils furent attaqués. La vérité 
est qu'ils ont été forcés, par des soldats demi barbares, dans un 
lieu retranché. 

Â ce moment, un homme d'âge mùr se lève au milieu de la 
salle et prononce, avec un accent italien très marqué et d'une 
voix très forte, ces mots : « Monsieur, vous êtes mal informé. * 
H. le Président arrête M, Franc Sicard, qui se préparait à ré- 
pondre à cette interpellation directe, et ajoute : te Je ferai re- 
» marquer à l'honorable assistant qu'il ne faut pas interrompre; 
» la conférence ne doit pas dégénérer en conversation j ce serait 
» contraire aux convenances et à tous nos usages. S'il veut pro 
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* tester, il peut le foire par les journaux du dans une conférence 

* contradictoire. Pour le moment, je le prie de garder le si- 

* lance, » L'assemblée appuie ces observation» d'une vigoureuse 
et double salve d'applaudissements. 

M. Franc Stcar.l continue. Ou peut se souvenir que 130 Fran- 
çais, à Madagascar, ont résisté à l'attaque furieuse de 9,000 Ho- 
rs* commandés par des officiers européens, et finalement les ont 
mis en déroute. 

À Sahati, à Massaouah et à Home, les esprits furent frappés 
de stupeur à la nouvelle du désastre de Dogaii. Le major Boretti 
reçut Tordre d'évacuer Sahati. 

L'Italie, voulant réparer cet échec, porta tes forces de son ar- 
mée d'Afrique à- ï3,000 hommes auxquels elle adjoignit encore 
ï t 0QÛ bichi-bouzoucks et 5,^00 auxiliaires Ce nouvel et puissant 
effort a été produit en vain. Les troupes italiennes accumulées 
il ans Massa oush, décimées par la fièvre et les ardeurs d'un cli- 
mat meurtrier, se sont bornées h construire de solides fortifica- 
tions et à élever de redoutables forteresses contre un ennemi qui 
n'a jamais manifesté rétention d'attaquer les lieux fortifiés. Kn 
somme, pendant les années ISS H, B7, 81, cette puissante armée 
s'est bornée à avancer de 30 kilomètres dans l'intérieur des 
terres. 

Dans leur mouvement offensif, les Italiens n'ont pas rencontré 
un seul ennemi. Peu glorieuse a été la reprise de Sahati \ pas un 
ieul soldat abyssin n'en défendait les approches. (Tétait, du 
reste, conforme a la tactique adoptée par le négus et par les 
ftt. On ne saurait méconnaître que les chefs abyssins ont fait 
preuve d'une intelligence militaire remarquable dans la manière 
dent ils ont dirigé cette campagne. 

Certaines dépêches italiennes ont laissé entrevoir que le roi 
Ménélick et d'autres chefs abyssins étaient disposés à contracter 
une alliance avec les Italiens, ou encore que le roi Jean implo- 
rait la paix. Il en est de ces dépêches comme de la plupart de 
celles qui ont été publiées par l'office italien depuis le commen- 
cement de la campagne -, elles ne reposent sur aucun fondement. 

LWbyssLnie peut offrir des débouchés importants et considé- 
rables, mais ils ne s'ouvriront qu'à une nation amie et par des 
voies pacifiques. En dépit des rivalités contraires, la France se 



- U8 - 

trouve la mieux placée pour exploiter le paya et y jouer un rôle 
civilisateur. Pour les Abyssins, le nom français est toujours sy- 
nonyme d'honneur, de bravoure et de loyauté. Aussi nos natio- 
naux sotft-ils accueillis avec empressement et reçus avec de 
grands égards. En 1885, trois missions européennes se rendirent 
auprès du négus. A leur réception, il fit tirer un coup de canon 
en l'honneur de l'Italie, deux coups de canon pour l'Angleterre 
et trois coups de canon pour la France. Ce fait est caractéristi- 
que, mais il n'est pas isolé. En toutes circonstances, le négus 
honore particulièrement les Français et leur donne le pas sur 
tous les autres étrangers. 

Il importe que la France tire parti de ces bonnes dispositions. 
Son influence baisse en Orient ; l'audace ou l'activité des na- 
tions rivales ferme devant elle des débouchés séculaires. C'est 
ainsi que l'Angleterre a mis la main sur l'Egypte, dont elle a 
habilement éliminé la France. Il est urgent, cependant, de mé- 
nager l'avenir aux générations nouvelles; moins que jamais 
nous ne pouvons nous laisser enfermer dans nos frontières 
comme dans une muraille de Chine. La jeunesse française, qui 
trouve les carrières administrative, commerciale et industrielle 
encombrées, ne demande qu'à employer utilement au dehors sa 
vigueur et son activité. Nous ne saurions donc mieux faire, à 
L'heure présente, que de lui en conserver les moyens en veillant 
avec un soin jaloux à garder devers nous les sympathies et les 
boane8 relations qui nous restent encore à l'extérieur. 

Cette péroraison est très applaudie. 

M. le Président, avant de clore la séance, exprime les senti- 
ments de rassemblée en ces quelques mots : « Nous remercions 
■ M. Franc Sicard de son intéressante conférence, et sans nous 
s approprier ses opinions personnelles, suivant la coutume, nous 

* applaudissons tous sans réserve au dévouement absolu qu'il a 
» si vivement manifesté pour son pays , pour notre chère 

* France. » 

Des projections habilement dirigées par M. Trutat, ont ajouté 
à [intérêt de cette conférence. 

Le Secrétaire-Général. 

S, GtJÉNOT 
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Séance do 18 juin 1888, 

Pg&SlDSNCE DE lim ANTONIN DELOUMB, PRÉSIDENT. 

11. le Secrétaire générât signale dans la correspondance une 
lettre de M. Westmark, actuellement à Sierra-Leone, annonçant 
renvoi d'une communication sur la côte occidentale d'Afrique; 
noe lettre de la Société de géographie de Paria, informant la 
Société qu'un congrès de géographie aura lieu à Paris, l'année 
prochaine, à l'occasion de l'Exposition universelle de 4889, et une 
lettre de M. Henri Courtois, accompagnant l'envoi de la relation 
d'un voyage en Algérie, 

IL informe la Société qu'un don précieux vient de lui être fait 
par un de ses anciens présidents, M. Ozenne a offert à la Société 
an grand portefeuille, contenant dix-neuf belles cartes» faisant 
suite* et dé nommé es: Carie royale de la province du Languedoc, depuis 
Toulouse jusqu à Cette, sur f échelle de 5 lignes par 100 toises, levée et 
gravée par ordre et aux frais des Etats généraux de ladite province, pré- 
sident en iceux, monseigneur Arthur Richard Ditlon, archevêque et 
primat de Narbonne^ gtavée par Chalmandin en 1774* Cet exem- 
plaire, fort rare, est merveilleusement gravé ; toutes les cartes 
«ont entourées d'un riche cadre et portent Técusson de6 Etats, 
reproduit dans des cartouches d'un dessin très artistique. 

Sur La proposition de M. le président* des remerciements sont 
votés par acclamation au généreux donateur, avec consignation 
spéciale au procès -verbal. 

Deux autres ouvrages ont été offerts à la Société ; une Etude 
sur k port du Havre, par M. le lieutenant-colonel Blanchot, et 
une brochure ayant pour titre : Hygiène et statistique démogra- 
phique, par M, le docteur Bezy ; des remerciements fieront adres- 
sas à MM. Blanchot etBézv. 

i 

Topographie de la Haute-Garonne au point de vue 
de la natalité et de la mortalité 

Par M. le docteur Bêit 

L'ordre du jour appelle une communication de M. le docteur 
Bô*y sur la topographie de la Haute-Garonne au point de vue 
de la natalité et de la mortalité. 



L'accroissement do la population étant une des bo ses les plus 
importantes de la grandeur des nations, ou comprend sans peine 
l'utilité de la démographie* L'étude de El mortalité et de 1s na- 
talité a été faite pour la France, prise dans aou ensemble, mai a 
il est utile de la faire par département et par arrondissement, de 
façon à. répondre à ces trois questions : i fl Y a-t-il une dépopu- 
laton importante? — ï° Qu'elle en est la cause? — 3° Quel est le 
remède ? — Cette étude intéresse directement les sociétés d© 
géographie, parce qu'elles peuvent, plus facilement que d'au- 
tres, réunir des documents comparatifs pour les diverses régions 
de In France, — M, Bézy la divisera en trois parties : Aperçu 
rapide sur la dépopulation en France ; Etude numérique des 
naissances et des décès dans chacun des quatre arrondissement* 
du département; Revue succincte des causes du mal et de» 
moyens d'y remédier. 

Dépopulation Je In France. — La population do la France 
ne diminue pas encore, à proprement parler, mais elle ne s'ac- 
croît que dans des proportions insuffisantes, surtout si Ton con- 
sidère ce qui se passe à l'étranger, Ainsi, en 1800, l'accroissement 
était de 6,01 habitants par mille; en 1879, c'est seulement de 3,34 
par mille, et en \ 8 S fl , il n'est pi us que i , 8 1 par mille II est bon d'ob- 
server, par contre, que l'accroissement actuel de TA ngle terre est 
de 4 3 par mille et celui de l'Allemagne de 10 par mille. Si on 
regarde les diagrammes si ingénieux de M. Che^ysson, président 
de la Société de statîatique de Paris, on voit que, si en 1700 la 
France représentait 41 o/qHcs puissances militaires entrant dans 
le concert européen, elle ne représentait plus, en 1 882, que M o/o f 
et si la dépopulation continue, elle ne représentera bientôt plus 
que îo/o en oa*. T .'- 

M. Bêzy procédera pour chaque arrondissement de la même 
manière ; afin d'éviter les chifFrea, un tableau schématique di- 
visé en deux parties représentera à la partie supérieure, non 
graduée, le mouvement d' ascension ou de descente de la popa- 
lation, de 187Î à 1887 (par recensement quinquennal), et à la 
partie inférieure, graduée, le nombre annuel de naissances ou 
de décès par mille habitants, Les points représentant ces chiffres 
seront réunis par des lignes qui montreront» d'un coup d'cBil, 1* 
rapport entre les naissances et les décès pendant ces seize an- 
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nées. Le* chiffres ont été pris à la préfecture* oà. il» ont été com- 
muniqués avec autant de courtoisie que de complaisance. 

ARRONDISSEMENT DE MURET. 

Le mouvement total de la population descend de 87,0*8 habi- 
tant! (recensement rie 187%) à 83,818 { recensement de 1886). 

La movenne des naissances, qui était de M pour 1,000 habi- 
tants eu 187t, n'est plus que de 17 pour 1,000 en 1887, Celle des 
décès, qui était de 10 pour 1,000 eu tti7$, est de 3 8 pour 1,000 
eu 1887. L'ascension de la ligne des décès et la descente de celle 
des naissances a commencé en 1874, et depuis cette époque la 
ligne des naissances reste à peu près droite, tandis que celle des 
décès subit une légère ascension. Cet arrondissement est donc 
menacé de voiT sa population diminuer. 

ARRONDISSEMENT DE TOULOU8E. 

Le mouvement total, contrairement à l'arrondissement de 
Muret monte de 203,246 (4S?2) à 233,941 (4886). 

La moyenne des naissances est représentée par une ligne assez 
onduleuse qui commence à 2î pour 1,000 en 1872, pour arriver 
brusquement à 30 pour 1,000 en 1873, et redescendre à 21 pour 
1,000 en 1874-, elle est à peu près droite de 1877 à 1884, entre 20 
et 19 pour 4,000, où elle retombe encore en 1887, après une lé- 
gère ascension en 1885 et 86. Prise dans son ensemble, elle des- 
cend de 22 pour 4,000 (1872) à 19 pour 1,000 (1887). La ligne des 
décès augmente, avec quelques oscillations peu marquées, de 
!f pour 1,000 (4872) à 25 pour 1,000 (4887). Il est à remarquer 
que, tandis que les naissances diminuent et que les décès aug- 
mentent d'une part, la population totale de l'arrondissement 
s'accroît d'autre part. Ce fait ne peut s'expliquer que par une 
immigration. Cette immigration n'est pas seulement fournie par 
les habitants des arrondissements ruraux de la Haute-Garonne, 
parce qu'alors le mouvement total du département serait repré- 
senté par une ligne horizontale, ce qui n'est pas. Mais il vient 
▼ers le chef-lieu du département une population d'ouvriers étran- 
gers dont les familles ne s'accroissent pas, familles qui sont 
malheureusement bien connues des médecins des bureaux de 
bienfaisance. C'est là l'explication de ces chiffres dont les rap- 
porte paraissent au premier abord paradoxaui. 
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ARRONDISSEMENT DE V1LLRI RANC HE . 

La population diminue de 57,M 0(4 871} à 6 4, 354 (t 886). Cet arroii- 
dîssement est le seul dans lequel la ligne des naissances et celle 
des décès se main tiennent h peu près parallèles avec une légère 
prédominance des naissances. Ces dernières présentent cependant 
des oscillations variant de 37 à 17 pour 4,Q00i de 4 87i à 1878 ; 
mais depuis cette époque, elles se tiennent aux environs de 
ÎÛ pour 4,000, et arrivent même à 83 pour 1,000 en 4 8*7, Depuis 
la même époque (4878), la moyenne des décès varie de 16 à £0 
pour 4,000, et est toujours inférieure à la moyenne des nais* 
aatices. 

ARRONDISSEMENT DE SAlNT-GAUnSNB 

La population décroît de 131,9*8 [4 878) »■ 1*3,056 (4 ses). Cet 
arrondissement est de beaucoup le plus remarquable de tous. 
En effet, la moyenne des naissances est de îï pour \ ,000 en 4 871» 
et se maintient uniformément à ce chiffre avec des oscillations 
insignifiantes jusqu'en 1885, de telle sorte qu'elle est représen- 
tée par une ligue presque droite; la ligne des décès, toujours 
de beaucoup inférieure, varie de 14 à 48 pour 4,000 seulement. 
Maie, en 1885, les rapports des deux: lignes varient brusque- 
ment, les naissances descendant à 4 8 pour 1,00 et les décèa 
montant au contraire à ï! pour 4,000, Ce changement exerce 
une influence sensible sur l'ensemble du département. 

ENSEMBLE OU DEPARTEMENT DE LA HAUTE-GARONNE 

En 187e, la population est de 470,'îBt ; elle descend, en IB7fi v 
à 477,730 pour monter, en 4 886, à 484,4 69, 

Les décès sont inférieurs aux naissances (décès, de 4 8 à 
24 pour 4,000 ; naissances, de Î3 a 24 pour 4,000) jusqu'en 4 878. 
Depuis lors, jusqu'en 4 886, les deux chiffres sont à peu prés 
semblables avec une moyenne de Î0 pour 4,000, les décès étant 
un peu au-dessus. Cet état est dû à la prospérité de l'arrondis- 
sement de Saint-Gaudens, qui compense les pertes des autres 
arrondissements. Mais l'abaissement do aombre des naissances 
survenu brusquement en *885 influe sur le chiffre total du dé- 
partement et, en 4 886, la proportion des décès est de 23 pour 
4,000, tandis que celle des naissances n'est que de 4 8 pour 4,ûoo. 
Dune, depuis 4 385, le département de la Haute-Garonne parait 
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devoir compter parmi ceux dans lesquels les naissances sont in- 
férieures comme nombre ans décès. 

Causes et remèdes. 

Ce chapitre regarde le légiste, l'économiste, le moraliste, le 
médecin, etc.; il est fort intéressant et ne peut qu'être ébauché 
par le conférencier. 

Il laissera absolument de côté l'importante question qui a 
trait à la diminution des naissances. Quant à l'augmentation 
des décès, son cadre ne lui permet que d'y toucher légèrement. 
11 est cependant deux maladies qui font, depuis quelques an- 
nées, de grands ravages et qui doivent être signalées : ce sont 
l'alcoolisme et la tuberculose. A côté de l'alcoolisme, il faut 
noter l'empoisonnement chronique par les vins falsifiés donnant 
lieu à des maladies de reins devenues communes, comme l'a 
signalé M. Brouardel, à l'occasion de la discussion de la loi sur 
le vinage à l'Académie de médecine. 

Il y aurait beaucoup à dire sur les maladies survenant par 
défaut de surveillance des enfants, sur la prophylaxie des mala- 
dies contagieuses, sur le rôle de l'hygiène et de la morale dans 
tous ces cas, mais ce sont des questions ardues et délicates qui 
demandent à être étudiées à part, cette conférence n'ayant 
d'autre but que de présenter des chiffres, qui sont du reste assez 
éloquents par eux-mêmes, M. Bézy ne les traitera pas. 

A 

11 . le président félicite M. Bézy et sur le fonds de sa commu- 
nication et sur la forme qu'il a su lui donner. Il loue également 
les sentiments exprimés, soit sur le relèvement de la patrie, 
soit sur l'amélioration des moyens d'existence des classes néces- 
siteuses, soit Bur l'excellence des moyens hygiéniques préconi- 
sés. Il dit combien il serait désirable que la connaissance des 
faits exposés et de leurs graves conséquences soit vulgarisée 
et remercie M. Bézy de l'avoir entrepris. 

Le Secrétaire Général, 

S. GuÉNOT 
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VALLEE DE LÀ MEDJERDAH 

DeseriptUa ggigtiphl^ie et arehé«l«fflqae 

B MANOOBA , DJÉDÉIDA, T&B0UBBA , MBDJBZ-BL-BAB, 8LOOGUJA , 
TBSTOUR, AIN-TUNOA, TBB0UB8OUK, DOUGQA, AIN-HBDJAH, MU8TI, 
BORDJ-MR88AOUDI, MATTBIA, BBJA-QABB, ETC., 

Par M. Marins Bote, lieutenant an 6* cuirassiers. 
{Suite) 

Le 3 octobre 4882, au matin, je quitte à regret les raines 
de Aln-Tunga et je me dirige vers Téboursouk, distant de 
45 kilomètres, environ. 

La route, traversant pendant près de 3 kilomètres un terrain 
couvert de lentisques, domine la vallée de l'Oued Khralled, 
dans laquelle on descend par une pente raide, rocheuse, fort 
pénible, surtout dans la saison des pluies, pour n'importe 
quel charroi. On laisse à droite un profond ravin, dont les 
bords sont à pic On traverse le Fedjer Riha, ou passage du 
/eut, et l'Akbel el Keraretl, couvert de buissons. La route 
atteint ainsi l'Oued Khralled qui, au moindre orage, devient 
fort difficile à passer. 

A la sortie de l'Oued, la route est excellente et se déroule, 
sur la rive gauche, sur les dernières pentes du Djebel Argoub 
ni Korchef, après avoir laissé à gauche une ligne de rochers 
noirs, à travers lesquels la rivière s'est frayée un passage. 

A l'Oued Sahh, affluent de gauche de l'Oued Khralled, un 
chemin va directement à Téboursouk à travers la belle plan- 
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talion d'oliviers, qui s'étend entre la ville et la route de Tunis 
à Kef. 

La ville de Téboursouk, à demi ruinée, n'est occupée par 
les troupes françaises que depuis le mois de juin 4882. Des 
considérations essentiellement militaires ont fait abandonner 
le camp d'Aïn-Tunga, comme pouvant, pendant la saison des 
pluies, être coupé complètement de toutes ses communica- 
tions, les gués de la Siliana et du Khalled devenant impra- 
ticables. 

La ville s'étend en amphithéâtre sur les pentes est du 
Djebel Sidi Kahma, au haut duquel s'élève le marabout 
da même nom. Une enceinte continue, en fort mauvais état 
et percée de deux portes, enferme la ville. En face les deux 
portes, deux montagnes de fumier et d'immondices, accu- 
mulés depuis des siècles, barrent le passage ; le génie, en ce 
moment, cherche à les niveler pour y faire des plantations. 

Deux camps établis, l'un au sud, l'autre au nord, sur la 
route de Béjà-Gare, tiennent la ville enserrée tout en la dé- 
fendant. Le 73 e de ligne occupe le camp nord avec le génie 
et l'ambulance ; le 20 e , le détachement de cavalerie et les 
services administratifs occupent le camp sud. Une très belle 
route, creusée à demi dans le roc, passe à l'ouest de Tébour- 
souk et fait communiquer les deux camps, car les rues de la 
ville sont si étroites que les arabes ont de très grandes diffi- 
cultés pour y passer. 

Une petite mosquée a été mise, comme hôpital, à la dispo- 
sition de la garnison. La rue principale qui va, tortueuse, 
d'une porte à l'autre, est éclairée toute la nuit par des lan- 
ternes posées de distance en distance. Le Khalifat, Moham- 
med ben Bokhari, fort partisan des idées françaises, aide 
consciencieusement l'autorité militaire. 

A l'intérieur de la ville se trouve une belle source, très 
abondante, dont les eaux sont recueillies dans deux bassins 
d'origine romaine, l'un couvert, l'autre à ciel ouvert ; on des- 
cend dans ce dernier par un escalier en pierres de taille. 



i 
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L'antiquité y est accusée d'une façon incontestable ; l'usure 
faite par les pieds nus est marquée sur la pierre à un» pro- 
fondeur de un ou deux centimètres ; que de siècles il a fallu 
pour produire ce résultat ! 

Deux mille habitants à péîttft occupent la partie de la ville 
qui n'est pas ruinée. 

Du haut des vieux remparls, tout, en haut delà ville, on 
jouit d'une vue splendide : la vallée du Khralled, verdoyante 
et boisée, se déroule à perte de vue, et* à ses pieds, on a la 
forêt d'oliviers formant un lapis vert sombre en avant des 
murs blanchis à la chaux de l'ancien Tiburcensium Hure* 

Du camp du 73% sur les pentes nord du Djebel Sidi 
Kahma, part la route de Déjà-Gare, à la construction de la- 
quelle sont employées qualre compagnies d'infanterie, se 
relevant tous les mois; cetle route de iorlune servira à ravi- 
tailler Téboursouk, en attendant que le génie ait achevé la 
routo militaire qui couronnera les crêtes. 

Les barraquements de la garnison s'élèveront sur un petit 
plateau au nord .de la ville, sur l'emplacement du camp 
du 73 e . 

Un aumônier militaire est attaché a la place- C'est un 
compatriote, l'abbé Marceille, qui en remplît les Jonctions 
avec autant de zèle que de tact ; sa bonté à l'égard du soldat 
n'a d'égale que sachante. Il pense si peu à ses besoins per- 
sonnels, que si les officiers n y avaient mis bon ordre f il se 
serait complètement dépouillé en faveur des soldats et des 
habitants. Il étudie en ce moment l'arabe et a obtenu du 
Khalifat l'autorisation d'ouvrir une école oii les jeunes arabes 
de la yille viendraient apprendre le français. On ne peut que 
le louer et l'encourager dans son entreprise. 

Après avoir parcouru la ville et retrouvé la plupart des ins- 
criptions portées dans l'ouvrage de Guérin, je visite les rui- 
nes de l'ancienne ville romaine de Dougga, située environ 
6 kilomètres au sud-ouest de Téboursouk, et, le 8 octobre, je 
•prends la résolution défaire des recherches et des fouilles. 
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Tout d abord je commence mes travaux dans un Enchir, 

<ur un monticule à 1,500 mètres, nord-est de Dougga, 

k chemin de Téboursouk. Cet Eochîr présente un amas 

lie Llocs renversas les uns sur les autres ; un angle de mur 

cM encore debout» formé par d'énormes pierres, taillées en 

bossage. Les fouilles ne produisent aucun résultat. 

Entre l'Enchir et la route» je découvre quelques pierres 
fojraulâires, profondément enfouies dans le sol, et ce n'est 
qu'après deux jours de travail que je puis arriver h lire les 
inscriptions 6, 7, 8 t 9 (1). 

U M octobre je me rends à Dougga avec des travailleurs, 

et jusqu'au :i\ je travaille avec ardeur. Voici le résultat de 

mes recherches , [es monuments sont décrits dans Tordre où 

on tes trouve en venant de Téboursouk par le sentier de 

hîr. cité plus haut* Dougga possédait quand c'était la 

as Thuggensium : 

I* Un Temple, aujourd'hui en ruines» sur le plateau qui 
domine presque à pic la vallée de TEnchir, et qui parait avoir 
été an temple corinthien* Il est renversé de fond en comble ; 
nidation de la Cella se voient encore ; les colonnes co- 
rinthiennes du portique, actuellement brisées, gisent sur le 
ici* Sur de gros blocs de pierre, h moitié ensevelis, je retrouve 
quelques fragments de l'inscription 341 JeGuérin. Les colon- 
•rmlhieunes étaient d'un seul tïït; les plus gros débris 
ont m ,80 de diamètre et 2 à 3 m de long. Quelques volutes 
subsistent encore ; des fouilles faites A l'intérieur n'ont pro- 
duit aucun résultat {\). 

â q En se dirigeant vers la ville on trouve un théiHrc dont 
les gradins sont encore bien conservés ; on ne voit plus rem- 
placement de l'orchestre ; lus quelques colonnes encore debout 
indiquent la scène; il faudrait faire des fouilles sérieuses 
pour mettre le tbéAtre à découvert. 

Eu voici» du reste, la description détaillée : d'après le 



(ij Voir planche V. 
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plan (\) f dont les dimensions ont été prises aussi exactement 
que possible et la coupe suivant À B. nous voyons -lou\ en- 
ceintes réunies entre elles par une voûte s 'élevant k environ 
4 mètres du sol et supportant les derniers gradins. Dix gra- 
dins en pierre, bien conservée entourent la partie circulaire 
du théâtre; trois escaliers donnent accès sur les gradins, 
dont le sixième est entaillé, comme l'indiquent un plan et une 
coupe (0* — A quoi servait cette entaille f Quelle était la 
destination de ces rainures? Y a?adt-4i des sièges fixé* 
après? Mystère. 

Une porte se trouve dans le mur intérieur au point C- Six 
colonnes sont encore debout, décapitées, et leur soubasse- 
ment est enfoui dans le sol. 11 est probable qu'en creusant 
dans les cours des maisons arabes on trouverait remplace- 
ment de la scène et probablement quelques fragments d'iaa* 
criptions plus complets que ceux trouvés. L'erebestre est 
complètement sous terre et recouvert par de nombreux cac- 
tus. Les deux fragments d'inscription 40, H (4) eut été 
trouvés dans l'intérieur du théâtre et, sur la gauche, dans te 
mur en pierres sèches. La hauteur des blocs est d&O», 70, 
leur largeur 4 mètre ; la hauteur de» lettres est de 0", 2&; 
ils devaient servir de voûte à des pertes ou ouvertures quel- 
conques. 

3° En entrant dans le village, sur la petite place ou dé- 
bouche le chemin de Téboursouk, on trouve un petH monu- 
ment d'environ 4 mètres de côté ; à l'intérieur, on voit trais 
fûts de colonnes qui sortent du soi, au milieu de gros blocs. 
Pas d'inscriptions aux environs. 

4° De ce point on aperçoit le Temple de Jupiter et de Mi- 
nerve, dont le portique est debout presque en entier (*>. D 
est d'un aspect imposant, non seulement par son architec- 
ture et la finesse de son travail, mais encore par 1» messe 
les pierres qui le composent. 

(4) Voir planche VI. 
(3) Voit planohe VIL 
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Le portique comprend six belles colonnes corinthiennes, 
dont cinq d'un seul fût, quatre de face, une sur chaque côté, 
séparées entre elles par un espace de trois métros ; leur dia- 
mètre à la basa est de 1 mètre. Elles sont finement travaillées 
et comptent vingt cartel ure s ; les chapiteaux qui les couron- 
nent sont splendides. Le fronton est de toute beauté ; son 
haut relief est malheureusement dégradé : on dislingne ce- 
pendant la forme d'un aigle vu de trois quarts, l'aile droite 
déployée ; à coté un relief informe et au-dessus un buste 
sans tête On croit voir là l'enlèvement de Ganymède. 

L'entrée de cette maison est enfouie sous les murs d'une 
maison arabe, qui s'appuient contre les quatre colonnes du 
devant et enveloppent toute la droite du temple - 

L'entrée de la Cella est une porte encore debout: les mon- 
tants sont d'une seule pièce de 7 mètres de haut environ ; le 
linteau qu'ils supportent est aussi d'une seule pièce de 6 mè- 
tres environ. 

L'intérieur du temple a été, comme t'indique le plan M), 
divisé en trois parties» et a servi d'après Guérin, de basilique 
à l'époque chrétienne. De nombreuses traces prouvent que 
Hac^ndie est venu en aide aux vandales et aux arabes. 

Les fouilles que j'ai entreprises dans le fond, à droite, ont 
mis à jour un mur enfoui dans le soi et r à 2 mètres de pro- 
fondeur, un auge en plâtre, de forme elliptique, percé d'un 
trou au fond. Après avoir lu les inscriptions 339 et 340 de 
Guérin, 1488 et 1541 de Wîlmans, je découvre l'inscription 18 
sur le haut d'une tour carrée, démantelée, à gauche du tem- 
ple (I). Cette tour, reste de la forteresse byzantine, qui ren- 
fermait le temple, est construite avec de gros blocs provenant 
des ruines. 

Les fouilles faites près des deux colonnes de gauche prou- 
vent que le terre-plein du temple était élevé d'environ 9 mè- 
tres au-dessus du sol extérieur ; par suite un escalier devait 

(I) Voir plaache VIII. 
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donner accès sous le portique. Une épaisse couche de fumier 
couvre les abords et l'intérieur du temple. 

5° Arc de Triomphe ou Bab-el-Roumia (Porte de ta Chré- 
tienne). Sur la gauche du temple, au milieu des oliviers, oo 
trouve celte porte, dont toute la partie supérieure e.st ren- 
versée (1). L'ouverture de l'arcade est de 3 m ,9Q ; la largeur 
des pieds-droits est de2 m ,50, leur épaisseur de 1 m ,50 et leur 
hauteur de 3 mètres. La hauteur sous clef de voûte est de 
4 m ,50, et Ja hauteur totale du monument, à l'état actuel, est 
d'environ 6 mètres* 

Les pieds-droits sont ornés sur leur deux faces de deux pi- 
lastres et possèdent une niche de I mètre de largeur eH te ,80 de 
haut, qui devait contenir une statue ; des colonnes gisant sur le 
sol sembleraient indiquer que les pieds-droits en possédaient. 
Une inscription couvrait la frise du monument. On en retrouve 
deux fragments dans le mur en pierres sèches qui est devant 
la porte* Ces inscriptions ont été recueillies par Guérin (313) 
avec les inscriptions funèbres (358-359), inscrites sur des 
pierres tumulaires tout à côté et par Wilnians (1585, 1 535 
et 1526). 

6* Tout près et à l'ouest on remarque des citernes (1); 
elles comprennent cinq réservoirs parallèles de ta même lon- 
gueur et de la même largeur (10 pas sur 40), un conduit 
voûté en bon état occupe à peu près le milieu de ces citernes. 
Les voûtes sont écroulées et l'intérieur sert aujourd'hui de 
grange et d'étable aui habitants du village* Un bois d'oliviers 
entoure ces citernes. Une conduite d'eau souteraine, dont on 
retrouve les traces et deui regards, amenait l'eau dans la 
ville* En tournant le dos aui citernes, dans Je mur en pierres 
sèches, à droite, à environ 40 mètres, on trouve l'inscription 
1481 de Wilmans, et, à 80 mètres, une enceinte demi-circu- 
laire aiïeetant la forme d'un théâtre (8). 

7* Théâtre (?). — Le mut; d'enceinte en blocage eiiste en- 

(i) Voir planche IX. 
(*) Voir planche X. 
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core presque entier ; tout le reste n'est qu'un amas de blocs 
amoncelés ou enfoncés dans le sol. 

Le portique ou la scène» précédés d'un escalier, étaient 
établis sur des voûtes bien conservées. Au centre, on dis- 
tingue sur le sol un carré long en pierres de taille de 17 mè- 
tres sur 40, qui devait être l'emplacement de l'orchestre (?). 
Le diamètre du théâtre est de 60 mètres environ, et son petit 
axe mesure 50 mètres. Une deuxième enceinte, soutenue par 
des colonnes, supportant une frise à inscription, semble avoir 
existé d'après la disposition des pierres qui en portent les 
fragments, à moins toutefois que cette inscription n'ait orné 
le pourtour de l'édifice intérieur. Guérin publie ces inscrip- 
tions (343-354)» et Wilmans les rapporte : 4504 (a, b, c, d), 
*m (a, b, c, d), 4474. 

A droite» dans le mur en pierres sèches, se trouve l'inscrip- 
tion 13, qui est presque une reproduction de l'inscription 343 
de Guérin, mais plus complète. (Voir planche VIII.) 

& Nécropole. — La Nécropole s'étendait tout autour de la 
ville. En descendant les pentes du théâtre et sur la droite* on 
trouve de nombreuses voûtés qui doivent avoir appartenu à 
des tombeaux, si l'on en juge par les nombreuses pierres tu- 
mnlaires qui couvrent le sol. Des fouilles, faites sur l'empla- 
cement de l'un de ces monuments, m'ont fait retrouver les 
deux inscriptions 352 et 353 de Guérin et 4523 (a, b) de Wil- 
mans. 

Les deux blocs qui les portent, de 4 m ,43 de large et de 
m , 40 de hauteur, ont une épaisseur de m ,95. Joints en- 
semble, ils formaient un rectangle de 4 m ,90 sur 4 m ,43. Au 
milieu se trouve une excavation cylindrique, prise par moitié 
sur chaque bloc, qui devait servir d'encastrement à une co- 
lonne aujourd'hui disparue. 

Plusieurs voûtes ont été fouillées, mais sans résultat; les 
nnes sont comblées, d'autres servent d'étable aux arabes. Un 
mausolée formant un carré avec une grande ouverture sur 
chaque face et dont les quatre piliers d'angle, en maçonnerie, 
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hauts de i mètres environ existent encore, mais dont h 
voûte a disparu, se trouve à l'ouest, à 60 mètres environ des 
deux derniers blocs. Ça et là .gisent des pierres tumulaires el 
des cippes en forme d'autel , dont les inscriptions sont 
effacées. 

9' 1 Thermes (?). — En descendant de la Nécropole vers la 
source du sud, on trouva les ruines d'un système de citernes 
et d'un mur elliptique. Peut-être faut-il placer \h frs thermes 
de Dougga. Aucune inscription, du reste» ne se trouve aux 
environs pour jeter quelque lumière sur remploi de ces ci- 
ternes et de ce cirque. Les voûtes des citernes sont détruites; 
trois baies, correspondant h chaque voûte, donnent vue sur 
les ruines «tla source du sud (Voir planche XI). 

Cette source, aménagée selon toute probable par les Hu- 
mains, donne une eau très bonne, Elle est entourée d'un 
mur en grosses pierres de taille* Le trop-plein se déverse 
dans le ruisseau qui passe au sud de Dougga. 

Avant d'arriver à la source, on voit deux moulins à huile, 
ressemblant extérieurement! avec leur dame sortant du soi» 
à deux monuments funèbres. Le sol intérieur est plus bas que 
le sol extérieur* Tout l'attirail nécessaire à la fabrication de 
l'huile gît çà et là. Deux ou trois chambres voûtées font suite 
à la première chambre circulaire oh est te moulin. Des débris 
de colonnes et de pierres montrent que des réparations ont 
été faites avec des matériaux provenant des mines. Vers la 
droite, on voit un grand nombre de ruines ou deux piliers 
d'angle sont encore debout, 

f0° Porte avec coûtes latérales. — En remontant vers l'est, 
à travers les cactus, on trouve une porte assez bien con- 
servée, dont les pieds-droits sont à moitié enfouis dans le 
sot; le couronnement de la porte n'existe plus. 

De chaque côté se trouvent des voûtes, appuyées contre un 
mur extérieur, probablement l'ancien rempart de la ville. 

M° Tombeaux en ruines. — Plus au sud, dans les oliviers, 
on trouve un magnifique tombeau en ruines» Voici ce qu'en 
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dit Guérin dans son Voyage en Tunùit, tome II, p. ISO et sq, 

« A quatre heures quinze minutes, nous arrivons à Dougga* 

* Je me fais conduire aussitôt par un habitant au célèbre 

» mausolée, qui était revêtu» il y a quelques année* encore, 

» de la fameuse inscription bilingue, punique etlibyque, dont 

» une copie avait eu le privilège d'exercer la sagacité des 

* plus savants orientalistes de l'Europe. Ce mausolée est l'un 

* des monuments les plus remarquables de l'antique Thugga, 
» jadis ville étendue et florissante, comme le prouvent les 

> ruines considérables qu'on y trouve» aujourd'hui pauvre 
» hameau de 300 habitants environ, qui a retenu, à peine 

> altéré, son nom primitif dans la dénomination actuelle de 
» Dougga. 

» Pour se rendre à ce monument, il faut descendre la col- 

> line dont *e village occupe le plateau. Les pentes méridio- 
» *MkU_, sont plantées d'un vieux bois d'oliviers, au milieu 
» duquel on admire les débris de ce magnifique tombeau. Il 
» était aux trois quarts intact, il y a 48 ans (4842). Depuis 
» cette époque, il a été en partie détruit par Sir Thomas 

> Reade, alors consul général d'Angleterre à Tunis, qui en 

> fit démolir toute une façade par les habitants de cette loca- 

> lité. Son but était d'enlever, afin de le faire scier en une 
» tablette plus transportable, un énorme bloc engagé dans la 
» façade orientale du mausolée. Ce bloc > en effet , était 
» revêtu de deux inscriptions, l'une punique, l'autre libyque. 

» Pour le détacher de la façade dans laquelle il était encas- 

> tré, il fallait retirer préalablement tous les. autres blocs qui 
» étaient superposés à ce dernier; mais comme les arabes que 
» Sir Thomas Reade employa à ce travail étaient dépourvus 

> des moyens et des instruments nécessaires pour l'exécuter 

> méthodiquement et sans nuire à l'ensemble du mouvement, 
î ils précipitèrent du haut en bas ces blocs supérieurs en les 
» soulevant avec de forts leviers et les tirant ensuite avec des 
» cordes. Ces blocs, en tombant du sommet de l'édifice, bri- 
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» seront dans leur chûle les angles des assises inférieures» 
» l'êbranlèrent lui-même en partie» et accumulèrent à Vea- 
» tour un monceau de débris gigantesques qui ne permettent 
» plus maintenant de pénétrer dans l'intérieur des chambres 
» sépulcrales d*en~bas. Néanmoins, il est encore facile de 
» reconnaître la forme primitive du mausolée. 

* Il s'élevait sur un terrain incliné en pente douce Là où 

* le sol baisse le plus, on compte sii gradins qui servent 
» de soubassement; à L'endroit opposé, il y en a moins, sans 
» que je puisse en déterminer le nombre, à cause de la 
1 quantité de blocs renversés qui sont amoncelés de ce celé. 
» Le monument a été construit en retraite sur le gradin su- 
it périeur : sa longueur est de 6™, 4 4 et sa largeur de S'MS ; 
» ainsi, il forme un rectangle presque carré* Chacun de ses 
» quatre angles était orné d'un pilastre ionique, cannelé* 
» dont les débris gisent à terre. Il était divisé en deux étages, 

* le premier étage renfermant quatre petites chambres sépul- 
» craies, et le second deui seulement. Celui-ci, à moitié 
» démoli et écroulé sur l'étage inférieur, qui est de la sorte 
» presque entièrement enseveli » était lui-même surmonté 

* d'une espèce de pyramide, aujourd'hui complètement dé- 

* truite, et qui, en retraite sur le second étage, couronnait 
» le mausolée, 

* Ce superbe tombeau a été tout entier bâti avec de belles 
» pierres de taille d T un très grand appareil et provenant d'une 
» carrière creusée dans les flancs d'une montagne voisine 
» de Dougga. On pénétrait dans les chambres du premier 

* étage par deux ouvertures rectangulaires tournées l'une 
» vers l'est, l'autre vers le nord ; le second étage n'avait 

* qu'une entrée. Ces ouvertures étaient fermées au moyen 

* d'une dalle qui se baissait ou se levait à volonté, engagée 
» qu'elle était dans deux rainures verticales et parallèles* 

» Parmi les blocs épars ou pêle-mêle entassés qui obs- 
» truent les abords du monument» j'ai aperçu du côté droit 
» le tronc d'une statue de femme ailée ; la tète, les bras et les 
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* jambes manquent; j'ai remarqué aussi, sur un bloc long de 

> 4 ",60 et large de 0",89, un haut relief représentant un char 
» traîné par quatre chevaux. Le conducteur qui les dirrige 
» est très mutilé, les chevaux paraissent s'avancer au galop; 
» ils sont figurés avec hardiesse, mais de cette manière un 

> peu roide qu'on observe souvent soit dans l'enfance, soit 

> dans la décadence de l'art. De l'autre côté du mausolée, 

> j'ai trouvé également une autre statue de femme ailée, 
» mutilée comme la première et un haut relief identique au 

> précédent. Ces deux statues et ces deux hauts reliefs devaient 
» orner la partie supérieure, aujourd'hui écroulée, du monu- 

> ment au pied duquel on les voit maintenant. 

» A quelle époque et pour quels personnages a été construit 
» ce mausolée ? C'est là une question que seule peut résoudre 

> l'inscription bilingue dont j'ai parlé. Celle-ci est, depuis 
» quelques années, au Musée britannique de Londres, oii 
» a été transportée la tablette sciée sur la pierre qui en 

> était revêtue. La planche ci-jointe que M. le duc d'Albert 
» de Luynes a fait graver d'après l'original , pourra per- 

> mettre aux orientalistes, par le soin minutieux avec lequel 

> elle a été exécutée, de rectifier les explications données 
» par Gesenius, d'après les copies relevées en Tunisie par 
» MM. Grenville, Temple et Bonegger. C'est à eux qu'il ap- 
» partient, en l'interprétant, d'en tirer toutes les conclusions 
» que l'on peut en déduire. » 

11 n'y a rien à ajoutera cette description complète du mau- 
solée ; je me contente d'en donner des croquis (Voir plan- 
ches XII, XIII, XIV). 

12° Arc de Triomphe en ruines. — Il se trouve à 500 mètres 
«nviron du tombeau, vers le S. S. E., dans les oliviers. Ce 
n'est plus qu'un amas de pierres ; on distingue à peine l'em- 
placement des pieds-droits. L'inscription qui se trouvait sur 
la frise a disparu. Faudrait-il en voir une partie dans les frag- 
^uts,20, «, »? 

*3° Grandes citernes. — Elles se trouvent vers le N. NT. 0. 
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du village et se composent de se|>l grands réservoirs de 

5 mètres < k ] arpeur sur 2a de profondeur ; i 'épaisseur <ies 
uur.s de soutènement des voûtes étant d'environ 1 urètre, 
Ces cîteraes forment ua rectangle de 44 mètres sur 26- De 
nombreuses ouvertures, deux par voâle, donnaient de Vmr 
et permettaient de puiser l'eau ou de descendre a l'intérieur 
pour les nettoyer. Un conduit souterrain, passant de va ut les 
citernes et encore assez bien conservé, faisait suite à un 
aqueduc, dont on voit les regards à travers les oliviers, qui 
amenait les eaui d'une source située dans la montagne, dans 
la direction du Djebel Korrar, On peut suivre cet aqueduc 
pendant près de 6 kilom., quand on va de Dougga au bord] 
Ibrabim < 

Les citernes de Carihage donnent une idée de ces dernières 
qui ne leur cèdent en rien pour la beauté et la solidité de 
construction. 

14° Citadelle. — Au nord de ces citernes, se trouve l'an- 
cienne citadelle, De gros blocs de pierre gisant sur Je sol en 
attestent l'importance. À l'époque byzantine, sans doute, on a 
essayé de la réédifier* car les murs et les tours qui subsistent 
encore sont construits avec des blocs provenant des ruines 
et placés au hasard les uns sur les autres. Contre le mur gtt 
un débris de statue en pierre. Dans les rochers, tout à côté, 
je trouve un fragment de stèle funéraire avec personnages (I). 

Sur le mur est, on voit les inscriptions M, tS, 16, i7. Un 
arabe m'indique l'inscription tumulaire \S> gravée sur le ro- 
cher, près de la citadelle, dans la mu raille rocheuse qui borde 
Dougga au nord* La surface du rocher a été polie et les lettres 
peintes en rouge* (Voir planche XVI.) 

\ô a Tour isolée. — Au S. 0. de la ville, sur un mamelon* 
on distingue des ruines comprenant deu* enceintes Tune 
dans l'autre, d'après les constructions qui subsistent encore, 
une tour carrée, poste d'observation, sens doute, s'élevait la, 

[IJ Voir planche XV* 
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46° Inscriptions diverses. — Près de l'Arc de Triomphe en 
ruines, sur le chemin de Téboursouk, je trouve l'inscription 
19 ; un peu plus à l'ouest, dans les oliviers, l'inscription 20, 
fragment d'une grande inscription et sur le chemin on frag- 
ment de statue assise. (Voir planche XII.) 

En passant à travers la forêt de cactus pour regagner le 
village, je rencontre de très beaux gradins et de nombreuses 
veûtes. A côté, dans un mur en pierres sèches, se trouvait les 
inscriptions M , ££, £&. La hauteur des lettres étant k même 
dans les fragments 20, 21 , 22, on peut en conclure qu'ils 
appartiennent tous trois à la môme inscription, qui devait, 
sans doute, orner la frise de l'Arc de Triomphe en ruines. 

Remontant complètement dans le village, sur une pierre 
formant un montant de porte d'une maison en construction, 
je trouve l'inscription funèbre 24. Sur le montant d'une porte, 
en face la Zaoula, je vois l'inscription 25, que je n'ai pas pu 
prendre entièrement, la partie gauche étant enfoncée dans le 
sol et les arabes ne m ayant pas permis de creuser au pied 
de la porte. 

Dans la rue qui mène de là aux citernes du nord tout près 
de quatre gros blocs de pierre enfoncés dans le sol, et dans 
les cactus» je trouve le fragment 26. 

Dans le mur qui entoure le Temple de Jupiter à l'ouest, et 
qui semble avoir fait partie de l'enceinte byzantine, on voit 
les deux inscriptions 27, 28, que j'ai déchiffrées tant bien que 
mai. Dans un mur en pierres sèches, à côté, se trouve le frag- 
ment Î9. (Voir planche XVI.) 

Voilà le résultat de mes recherches à Dougga pendant le 
mois d'octobre 1882. 
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CEREMONIAL, COUTUMES ET LOIS 

EN USAGE EN CORÉE 

Par M. P, Fouque, professeur de mathématiques à Tok:o T 
membre fondateur de la Société de géographie de Toulouee. 

Le costume de cour du roi de Corée comprend une cou- 
ronne (heï-len-kan) et un sceplre (hakou-gui)"okou-kel) f des 
pantoufles rouges et des bas couleur de chair ; sa robe est de 
gaze pourpre. 

Les courtisans portent un chapeau doré semblable a celui 
que portaient les eunuques sous la dynastie des Tang t une 
plaque sur la poitrine et un pardessus brodé ; à la ceinture 
sont suspendus de petits grelots comme ornements* 

Les hauts fonctionnaires civils sont placés à l'est du trône, 
et les officiers militaires à l'ouest. 

A l'anniversaire de la naissance de Tei-roi (Tal-O), le roi 
régnant et son héritier, à la tête des courtisans, président la 
cérémonie solennelle tbô-ketzou-reï). Tous les officiers des 
provinces, a partir des lieutenants subalternes [roussou) jus- 
qu'aux magistrats supérieurs, envoient des lettres de félicita- 
tiou (haï-sou). 

À l'anniversaire de la naissance du roi ou de la reine, l'hé- 
ritier et les courtisans se rendent à la cour et préfenteot 
leurs félicitations au roi, pendant que les fonctionnaires- 
femmes de la capitale et ceui de la province, a partir d'un 
certain rang, présentent leurs compliments à la reine. 

A l'anniversaire de la naissance de l'héritier, tous les fonc- 
tionnaires agissent de même envers lui. 

Les 4* r t le 5, le 15, le £1 et le 25 de chaque mois a lieu 
une réception (tchô-san) à laquelle tous les vieillards se ren- 
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déni; mais au premier jour de Tannée, au solstice d'hiver et 
aux anniversaires des naissances, les minîslres se présentent 
seuls en costume ordinaire. 

Chaque jour, comme en Chine, le grand chef des services 
publics de la capitale envoie un ou deux officiers à la cour, et 
le roi monte sur le trône s'ils ont quelques déclarations à 
faire. 

A certains jours, il existe à la cour d'autres fonctions ana- 
logues ; mais ce qui précède suffît pour en indiquer la règle 
générale. 

Le jour oii le roi doit passer ses troupes en revue, les offi- 
ciers civils et militaires prennent position en dehors de la 
porte du palais, les premiers à Test et les seconds à l'ouest, et 
tons saluent le passage du palanquin royal. Le cortège royal 
se forme ensuite, et chaque mouvement est réglé par une 
batterie de tambour. 

La réception des envoyés chinois consiste d'abord à expé- 
dier un fonctionnaire à Giou-Shou (appelé vulgairement Aï- 
Tchiou), sur la frontière chinoise, suivi par cinq autres (du 
deuxième rang et au-dessus). Ils se placent ensuite à une 
certaine distance de l'escorte chinoise qu'ils accompagnent 
jusqu'à Séoul avec tout le confortable possible. Dès l'arrivée, 
a lieu un premier banquet (gué-ba-hen). Le lendemain et les 
jours suivants, l'héritier du trône, les membres de la famille 
royale et les chefs des services publics donnent un banquet, 
chacun à son tour, et ces banquets se renouvellent jusqu'au 
départ des envoyés chinois. 

Lorsque ces derniers arrivent à la demeure qui leur est 
destinée, l'héritier s'avance suivi de différents officiers de 
grade élevé, et tous font deux révérences. Au départ des en- 
voyés, la même cérémonie a lieu en dehors de la porte Boka. 

Tout officier qui rencontre en chemin un emblème royal 
quelconque, tels que : koshokou, kyô-sho, le.you-sho, le sen- 
hon et le sen-baï, met pied à terre et salue, tandis que le 
porteur de l'emblème reste à cheval. 
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Le sceau appelé Lhaï-hô est employé pour les dépêche* 
officielles pour rendre hommage (dji-daî) ; le sceau appelé 
se-mei-no-hô, pour les décrets paternels ou du roi ; le to- 
ken-hô pour les dépêches ordinaires, et le you-sho-oo-hô 
pour les décrets ordinaires. D'autres sceaux sont employés 
pour des usages spéciaux 

L'envoyé annuel venant présenter les hommages de L'empe- 
reur de Chine, est conduit du palais à son hôtel par les offi- 
ciers de la cour coréenne avec le plus grand cérémonial, et la 
musique se faljt entendre même les jours de jeûne- II apporte 
toujours avec lui une quantité d'articles et de produits chinois 

Le jour de l'anniversaire de la naissance du roi, celui-ci 
reçoit, avec des communications particulières, des articles 
spéciaux comprenant ordinairement des fibres manufacturées 
ou non, du papier, des fourrures, des coquilles, des odeurs, 
des crayons, des fruits secs, des chandelles, etc. 

A la mort de l'empereur de Chine, le roi et sa cour vont 
recevoir le messager officiel au dehors de la ville. Là, le 
messager lit à haute voix l'avis formel ; tous les assistants se 
mettent à fondre en larmes, et, quatre jours après, le deuil 
est porté pendant 72 heures. 

Avant 1868, date de la restauration du pouvoir temporel du 
mikado, le dalmio de Tsushima (tle japonaise voisine de la 
Corée) était supposé envoyer un tribut en Corée huit fois par 
an, comprenant en tout dix-sept bateaux. 

Quand le tal-koun avait un fils nouveau-né désigné comme 
son successeur, un petit-fils né dans la ligne directe de la 
succession au troue, ou quand les dalmios des fies voisines 
lui succédaient, il envoyait un messager pour annoncer l'évé- 
nement, et réclamait un sauf-conduit pour ce dernier. 

Une épave provenant des différentes îles japonaises et 
atteignant les côtes de Corée, donnait droit à 40 to de riz et à 
un don de vêtements en coton (le to vaut $0 litres) (f). 

il) Cet article est peu clair pour le traducteur. U senbl* qa* la 
réciprocité de traitement existait entre les divers petits états des 
Hee voisines de la Corée. 
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Les cérémonies <h* mariage et antres fêtes publiques, à la 
cour, ont chacune leur spécialité, tant au pelais qu/an* 
templesw 
Si le rai meurt, l'heure exacte de sa: mort est aussitôt anr 
taxfera les provinces, dn raytiam . Les faa— Un- 
I dès que h nouvelle arrive, et le sixième 
jour le deuil est générai et dure vingt-sept jours. Les félicita- 
tions dues au solstice d J hiver et aux anniversaires des nais- 
sances n'ont pas lieu. Quand on a décidé quel sera le titee 
posthume (Eki) du défunt roi», orty ajoute les noms : Byôtgô, 
Den-gô et Ryô-gô. 

Le Boutsou ou drapeau de la famille royale est mesuré: en 
pouces ; celui des personnes portant le même surnom que le 
roi; a 40 pouces ; celui de ceux qui ont un surnom différent a 
6 pouces ; celui des personnes portant le* môme nom da fa- 
mille que la reine, a 8 pouces, et celui de ceux dont le nom 
diffère n'a que 5 pouce». 

Le- drapeau des; personnes portant le même surnom que 
celui de la femme de l'héritier n'a que 6 pouces; celui des 
neveux chi roi- n'en a que 5, et tous les autres, 3 seulement. 

Les sujets ou thèmes des examens pour entrer dans la car- 
rière des offioiers civils comprennent : les classiques, que&r 
dons sur des sujets variés, poésies, adresses au trône et par 
négyriques. 

Pour les deux divisions de la» province de Séoul» le nomtae 
des gradés (sei-in) est ûxé à 430. Les provinces de Tchour 
sei et de Zen-ra en ont chacune 90 ; celle- de Kéï-sho 400 ; 
celles de Kô-gen et de Hél-an.45 chaque» et celles de Kô-kaï 
et de Kan-kyô 35 chaque. 

Il existe, en outre, 49 places de traducteurs (yakou-ka), 
9*de médecins (ika), 9 pour la cosmogonie (in-yo-ka) et 9,pour 
1* musique (tàtsouka); 

Pour l'avancement des. grades, les. examens. (gô-shi) ont 
lieu tous les trois ans, et- le\ nombre» des élus est deâO.par 
province. 
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- Pour les «rades supérieurs, à l'examen à Séoul, le nombre 
n'est pas fixé; mais pour l'examen final ou examen du pala.s 
fden-shQ il y « 3 3 concurrents, dont 3 pour le premier rang 
(ko-ka) 7 pour le second (otsou-ka) et 23 pour le troisième 
(bei-ka). Le premier reçoit un bureau rouge oîi sont gravés 
son nom et la date, les autres ont des bureaux blancs. 

Pour la carrière militaire, les examens comprennent : 

4- Tir à l'arc à cheval, avec des flèches en bois et en fer. 
sur une cible en cuir ; 

2* Exercice de la lance à cheval ; 

3* Lancement de projectiles ; 

i- Lancement de flèches en bois de saule; 

5» La pratique dn fusil de chasse et la course rap.de; 

6" La lecture- 

Le nombre des gradés pour les deux div.s.ons de la pro- 
vince de Séoul n'est que de 3S Pour les autres provinces, 
le nombre est le même que dans la carrière mile, à I excep- 
tion des quatre dernières provinces citées plus haut, qui n en 

onlaue 10 chaque, 

A l'examen final ou du palais, il n'y a que 28 concurrents. 

Il existe aussi des cas oh des examens d'une nature spé- 
ciale ont lieu et dont il est inutile de faire mention, car ils 
n'ont aucun caractère particulier. 

Tous les trois ans, il est fait un choix, dans les huH pro- 
yioces du royaume, de femmes jeunes et intelligentes, desti- 
née* a occuper les emplois suivants : 

22 places de médecin pour le Nai-i-in ; 

72 places au service de la charité (kei-min-sho); 

20 places de couturières pour le Sbô-i-in ; 

9 oour les bureaux des travaux- 

Ceue, qui sont instruites dans la médecine théonque sont 
envoyées dans leur propre district. Les missionnaires francs 
"ntme^ond-un ouvrage coréen, sur la médec-ne, avau, 
unecertaine valeur, le To-i-hô-kan. 

Dans les provinces ou dans la capitale, un officier du cm- 
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quième rang doit deux salutations à l'officier du troisième 
rang, tandis que celui-ci ne rend pas les saluts. Le salut ne 
peut être rendu que si la différence des rangs n'est que d'un 
degré. Dans une rencontre dans la rue, l'officier à cheval du 
grade inférieur met pied à terre jusqu'à ce que l'officier du 
grade supérieur ait dépassé le cheval. Si les deux officiers à 
cheval sont du même rang, ils échangent un salut sans mettre 
pied h terre. 

A une réception d'invités» les convenances exigent qu'on 
descende les marches de l'entrée et qu'on courbe l'échiné en 
restant en dehors de la porte. Les personnages du même 
rang font une pause révérencieuse avant de s'asseoir. Ram- 
per est une forme usitée chez certains individus. 

Les officiers appelés dô-sbô, quand ils sortent, sont portés 
dans des fauteuils à bras et en bois. Ceux qui appartiennent à 
la plus haute classe du troisième rang s'accroupissent dans 
une caisse à porteurs dont le fond est en corde tressée. 

Le petit-fils du roi a dix titres de noblesse; les autres 
membres de la famille royale en ont quinze. Ceux du 
deuxième rang et au-dessus sont Kuns, et ceux du troisième 
rang portent le titre de leur grade en y ajoutant le nom de 
leur district (You-gô). 

Tout officier qui occupe encore un poste effectif à l'âge de 
quatre-vingts ans avance de droit d'un rang. Celui qui, à 
soixante-dix ans, est du i eT rang et n'a pas été autorisé à 
quitter «s fonctions, reçoit une table et un bâton, soutien de 
sa vieillesse. Ce dernier don est une ancienne marque de la 
sympathie royale pour la vieillesse. 

Les officiers Dô-Sho-Kwan qui se retirent avec de bons 
états de service, reçoivent pour leurs parents, s'ils ont plus de 
soixante-dix ans, des présents mensuels de mets et de vins de 
la part des autorités locales sur un ordre du Bureau des rites. 

Si un officier de la première classe du deuxième rang 
meurt, le marché aux provisions est fermé pendant trois 
jours. 

Sec. di Gioea. n Toulousi. — VU 11 






- 174 — 

Quand cinq fils ou quatre Ois et un polit-fils de la même 
famille ont obtenu leurs grades, les parents, pendant leur vie, 
reçoivent une paye extra et un don annuel de riz ; en cas de 
naorlj ils ont droit à des honneur» posthumes - 

Dans le cas oîi une mère donne naissance à trois garçons 
jumeaux, le roi présente le riz aux heureux parents. 

Les dames atteignant 90 ans reçoivent un rang, maïs leurs 
maris ne reçoivent jamais de rang posthume en conséquence 
des titres de leurs épouses. 

Le centenaire reçoit une gratification et ses fils et ses 
petit-fils peuvent adresser la parole au roi. En pareil cas, un 
rang posthume est accorde aux trois dernières générations. 
Après la mort, les enfants qui ont accompli consciencieuse- 
ment leurs devoirs, reçoivent des emplois, des grades ou 
des fonctions d'instituteur. 

D'après des rapports annuels, des récompenses sont ac- 
cordées aux fils dévoués, aux femmes vertueuses, aux familles 
heureuses et, comme cela existe en Chine, les impôts pré- 
levés sont quelquefois rendus. Les mendiants dignes de pitié 
reçoivent annuellement du riz et des vêtements. 

Les agriculteurs laborieux, quand ils sont signalés, reçois 
vent un message royal, de félicitations ou des présents de 
mets et de vins. 

Des magasins de riz sont construits dans certains endroits, 
particulièrement près des côtes, en prévoyance de disette 
dans les provinces voisines et des récompenses royales ou 
locales sont accordées aux distributeurs de secours en raison 
de leurs bons services. 

Pendant l'été, la glace est offerte à la famille royale ainsi 
qu'aux membres de la cour. 

Les personnes du sang sont assistées, sur la demande du 
roi, dans le cas ou elles ne peuvent pas contracter mariage 
et ont droit à des funérailles convenables. 

Les filles [bien élevées, approchant de la trentaine et 
n'ayant pu se marier en raison de leur pauvreté, sont assis- 
tées par le roi, sur avis du Bureau des rîtes. 



. 



- 475 - 

Les mendiants sans parents et les personnes âgées, sans 
soutien, reçoivent occasionnellement des vêtements et d'autres 
secours. " 

Si l'on découvre des sources chaudes, les autorités locales 
doivent y élever des établissements de bains pour que le 
public 7 puisse guérir convenablement ses maux. 

Tout enfant abandonné en temps de famine peut être re- 
cueilli par le premier venu, comme enfant ou esclave, à son 
choix, tant qu'il n'a pas 45 ans. 

Les magistrats qui ont des parents âgés de plus de 
70 ans, ne sont pas envoyés en service à plus de 300 li et 
ils doivent leur faire au moins une visite annuelle. Après W 
mort des parents, les tombes doivent être entretenues en 
tout temps par les survivants. 

Les personnes âgées de plus de 65 ans ne peuvent être 
recommandées pour occuper des postes en province. 

Les fils et les petit-fils des officiers corrompus ne peuvent 
remplir aucune fonction importante dans Séoul. 

Les pères et les maris de femmes peu chastes et les fils 
de veuves qui se remarient ne peuvent être placés dans les 
To ou les offices de la catégorie du Saï-han-Shokou, mais les 
petits-fils le peuvent. 

Les personnes renvoyées des services publics, les fils 
d'officiers compromis, les fils et petit-fils des femmes entre- 
tenues ne peuvent concourir aux examens civils. 

Tout magistrat qui possède dans son propre district 
dix Ketsu de terre ou dix esclaves en bonne santé, mâle ou 
femelle, doit être transféré ailleurs ; mais ce règlement ne 
doit être appliqué qu'après un jugement. 

Tout officier qui occasionne la mort d'une personne par 
l'usage de la torture, reçoit cent coups, et est relevé de sos 
fonctions publiques. 

Si dans la capitale ou en province, un noble ou un homme 
du peuple égorge clandestinement un bœuf ou un cheval 
pendant sa capitis diminutio, toute sa famille est bannie. 
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Les personnes ci-après désignées sont déclarées coupables 
de délit au dans l'état de capitis diminutio : 

Les personnes de la classe élevée (au-dessous de la 
noblesse) qui font usage aux funérailles du Shô-hô-shô 
(emblème) ; 

Les personnes qui assistent à des funérailles pendant la 
journée ; 

Les futnmes du peuple qui sont supposées porter le Ra- 

ffOtïtOU. 

Les femmes du monde qui portent des broderies (1) ; 

Les bourgeois et les étudiants militaires qui portent la 
robe Dôhô] 

Les pens bien élevés dont les vêtements (y compris la dou- 
blure) dépasse le nombre treize ou dont les chapeaux de 
bambou ont exigé pour la confection plus de cinquante bam- 
bous ou qui mettent un chapeau de bambou sur celui en crin 
de cheval. 

Les Rftni du peuple qui commettent les mêmes irrégula- 
rités relativement aux vêtements et aux coiffures. 

Les personnes en deuil, les bourgeois et les prêtres qui 
montent à cheval dans Séoul. 

Les personnes qui font usage, en second lieu, d'une tombe 
ancienne. 

Les courtisans qui épousent des femmes du palais qui ont 
été congédiés ; 

Les femmes d'un certain rang qui vont à un pique-nique 
ou visiter dos temples ; 

Les personnes qui boivent ensemble en nombre supérieur 
ù trois ; 

Les femmes qui emploient le palanquin Okou-Kyô-Shi ; 

Les pnMres qui se servent dans les temples des Shin-sal 
ou tentures rouges ; 

(1* Certains auteurs chinois admettent qu'ils peuvent seuls de- 
vinoHa vraie signification de certaines coutumes coréennes. Il en 
est ainsi [n-ur le traducteur qui ne peut saisir Ja véritable signifi- 
cation de ce* trois paragraphes. 
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Les personnes qui font usage de nattes ornées ou de laques 
rouges ; 

Les personnes se servant d'objets de lu*e (énumérés) ; 

Les personnes coupables de champart ; 

Les personnes qui font abus du bois à brûler ; 

Les personnes qui adorent Bouddha ou chantent des 
hymnes funèbres dans les rues ; 

Les personnes qui cèdent des esclaves clandestinement, ou 
entrent dans des monastères, ou se livrent à des actes de 
superstition ; 

Les gentilshommes coupables de corruption ; 

Les sorciers et les sorcières qui résident dans Séoul ; 

Les prêtres et les nonnes qui tiennent des maisons de 
location dans le pays ; 

Les personnes supposées avoir monté des chevaux de 
poste officiels ; 

Les personnes qui fréquentent les officiers publics safts 
avoir affaire avec eux ; 

Les personnes se rendant à Séoul avec des étrangers ou 
les utilisant pour le transport d'articles de contrebande : 

Le§ personnes qui emploient les cash dans les sept districts 
sûr les rives de la rivière Ya-louh (4) ; 

Les personnes qui font du commerce avec le nord de 
Fou-nei clandestinement, ou avec les îles Kaï-rô; 

Les habitants des frontières qui se cachent en Chine pour 
éviter la justice ; 

Les personnes qui brûlent des morts à moins de dix li de 
Séoul ; 

Les personnes qui détériorient, creusent ou abattent des 
sapins ; 

Les cavaliers qui vont à une allure désordonnée dans 
Séoul ; 



(1) Le « Nyang » taél chinois, vaut en Corée 100 cash, le taél 
chinois vaut 6 fr. 75'. 
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Les personnes faisant usage de chaussures chinoises ou 
des chapeaux (Sô-hô) ou des insignes (Shi-haf.); 

Les officiers militaires et civils du 6* rang et au-dessus 
doivent faire des sacrifices à leurs trois dernières géné- 
rations ; 

Ceux du 7 e rang et au-dessous, ne peuvent faire des sacri- 
fices qu'aux parents de la dernière génération ; 

Les jonques chinoises qui viennent pêcher dans des en- 
droits interdits, sont saisies et réexpédiées en Chine : 

Les maîtres et pilotes des jonques transportant le tribut 
des grains, qui font naufrage avec dessein, comme aussi ceux 
qui mouillent le riz avec de l'eau, ou volent 10 piculs de riz 
et plus, sont attachés par la tête au pilori, comme premier 
avertissement; 

Au moment du frai, personne nu peut devancer ou pro- 
longer le temps fixé pour la pêche ; en pareil cas, les officiers- 
responsables (Shi-shin) subissent trois ans de prison ; 

Eu cas de dettes envers la caisse publique s'élevant à plus 
de 600 Nyang (Nyang : taèl chinois}, les débiteurs peuvent 
voir leurs épouses et leurs enfants mis en esclavage. Les 
terrains et les maisons ne sont pas habituellement acceptés 
en payement; dans le cas ou la chose aurait lieu, le prin- 
cipal et l'intérêt doivent être remboursés par des rentes an- 
nuelles et la propriété fait alors retour; 

Les créanciers de dettes privées qui accaparent les terrains, 
les maisons ou les enfants des débiteurs, en guise de com- 
pensation, sont condamnés à recevoir 100 coups et doi- 
vent faire retour de la garantie extorquée. 

Suivent les lois de la dynastie chinoise des Ming, appli- 
quées en Corée : 

Les personnes condamnées à recevoir des coups avec le 
lourd ou le léger bambou, celles condamnées à l'exil ou au 
bannissement, peuvent racheter leurs peines soit avec de 
l'argent, soit avec des étoffes de coton. 

Il y a cinq degrés de pénalité au bambou léger 



— 179 - 

f coups ou 70 cash ; 20 coups ou 440 cash, et ainsi de 
suite, 70 cash par 40 coups. 

liy a aussi cinq degrés paur le bambou lourd ; pour 60, 
70, 80, 90 et 400 coups ; les rançons respectives en taêls co- 
réens (Myang) sont : 4',5 ; 4',9; 5«,6 ; 6*,3 et 7». 

Le bannissement (To) comprend les cinq degrés suivants : 
un au, un an et demi, deux ans, deux ans et demi, trois ans. 
Le rachat de la peine est de 350 cash par chaque semestre. 

L'exil est de trois degrés, d'après la distance : 4« à 2000 li ; 
*> à 2,500 li, et 3° à 3,000 li. A chacun de ces degrés, cor- 
respondent les rançons de 28 taêls, 31 et 35. 

Le bambou lourd a trois pieds trois pouces de longueur ; 
la partie supérieure est ronde sur un pied trois pouces 
de long et sept pouces et demi de diamètre. La partie in- 
férieure, de deux pieds de long, est plate ; elle a huit pouces- 
de large sur deux d'épaisseur- Les coups sont donnés avec 
la partie inférieure du bambou, sur les jambes au-dessous du 
genou, mais non sur la partie charnue du mollet. 

Le collier que porte le condamné a cinq pieds cinq pouces 
de long et un pied deux pouces de large. Celui des condamnés 
à mort pèse vingt livres, celui des condamnés à l'exil dix- 
huit livres et celui des condamnés au bambou, quatorze 
livres. 

Les menotes (Tchôu) ont un pied six pouces de long et un 
pouce d'épaisseur. 

Depuis deux cent cinquante ans environ, la présente dy- 
nastie des Li a aboli la peine du broiement des genoux, celle 
de la marque au fer rouge et le bannissement des familles 
entières, les coups de verge sur le derrière, la coupe du nez 
et des pieds et les coups de bambou, sans ordre, sur tout le 
corps. 

Les hommes peuvent se marier à quinze ans et les femmes 
à quatorze. Ces âges peuvent être réduits à douze, par autori- 
sation spéciale, dans les cas où les parents seraient malades 
et âgés de plus de cinquante ans. 
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Aux cérémonies matrimmiales, dix torches sont accordées 
au* purs m n os du 2 e rang et au-dessus et six torches aux au- 
tres personnes dos différents rangs. Dans la circonstance, le 
rang du père de la femme compte aussi bien que celui du 
père du mari. 

Les autorités sont fortement engagées à découvrir tous les 
cas de mariages irrégulièrement remis ou renvoyés et à ac- 
corder des secours pécuniaires. 

Dans l'établissement du Kwan-ko-In de la capitale et dans 
ceux dos provinces, il y a, en tout, 13,026 hommes et 14,785 
femmes esclaves ordinaires et 380 esclaves tributaires 
(Kô-do), 

Les terrains donnés aux esclaves des deux sexes leur sont 
toujours remis par un garant officiel (Shi-hal) qui prononce 
ces paroles : € C'est à toi et à tes héritiers pour toujours 
(Shô jikaden-cishi). » 

Les esclares des deux sexes, au-dessous de 45 ans ou au - 
dessus de 60 ans, ceux qui sont malades, invalides ou qui 
ont donné naissance à trois esclaves tributaires et plus, sont 
exempts de tout travail dû ou corvée royale (Kô-cki). 

Les soldats âgés de plus de 68 ans ou invalides, un fils 
de père âgé de plus 70 ans et tous les fils de père de 90 ans, 
comme ceux dont les parents sont naturalisés depuis neuf 
générations, sont exempts de toute corvée. 

Si un père et ses deux fils sont gradés et font partie de 
l'armée active, le frère atné du père est exempt du service et, 
s'il y a trois fils, le frère atné est exempté et les autorités 
pourvoient a son remplacement. 

Les fils et petits-fils d'officiers qui se sont particulièrement 
distingues par des actes de patriotisme, obtiennent une ré- 
duction de service. 

Par huit ketsou de terrain et par an, il est dû .six journées 
de laboureur. Dans le cas oii un laboureur aurait travaillé 
plus de six jours, il lui en est tenu compte pour le travail dA, 
Tannée suivante. Tout travail réclamé plus d'uue fois par an, 
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doit— être annoncé par une notification officielle. Si quelques 
magistrats sont injustes dans la répartition du travail dû ou 
si des surveillants retiennent les hommes au travail plus 
longtemps qu'ils ne le doivent, ils sont obligés de justifier 
leur conduite. 

Le personnel des grandes corvées, pour lo transport des 
grains et des poissonneries royales, est exempt de taxes et 
reçoit certains secours et privilèges. 

Les esclaves ordinaires des deux sexes, en sus de ceux qui 
sont classés comme esclaves tributaires, sont taxés pour le 
bénéfice de la bourse royale. 

Les hommes doivent une pièce d'étoffe de coton et vingt 
feuilles de papier ; les femmes, même taxe, avec une réduc- 
tion de dix feuilles de papier. Ces taxes se payent soit au 
Men-chou soit au Sei-fou* 

Les terrains et les chemins des tombeaux des hommes 
d'Etat des dernières dynasties, comme de ceux des vrais 
patriotes de la dynastie régnante, sont exempts de toutes 
taxes. 

Les soldats gardiens dos tombes royales, des cimetières, et 
les personnes dignes qui par leurs vertus ont mérité d'être 
exemptés des taxes, si en mourant ils laissent une veuve et 
un fils, la veuve est exempte de toute taxe pendant sa vie ; 
mais si cette veuve est sans fils, son exemption ne dure que 
trois ans. 

Il existe encore une liste de différents serviteurs publics 
jouissant de privilèges analogues dont l'exposition et la signi- 
fication ne sont pas claires. 

Le nombre des Naldji-foukou-ko, domestiques ou eunuques 
du palais, affranchis de toute taxe, est fixé à 350, et lorsqu'ils 
ont été portés deux fois a l'exemption, chacun d'eux a droit 
d'asile dans une des provinces. (Le sens est encore ici fort 
obscur.) 

Les champs exempts d'impôts font remise d'une certaine 
quantité de. riz. 



- 182 — 

Pour la culture des champ», le sarclage doit- être l'ail au 
bon moment ; tous les magistrats mil le devoir d'exhorter les 
l>avsaris à labourer leurs terres en temps propice et donner 
leur concours à ceux qui eu uni besoin. Ils ne doivent pas im- 
poser du travail forcé ou des charges irrégulières, mais le 
gouverneur de la province doit examiner et mettre tout son 
zèle à signaler ceux qui se distinguent par leur travail actif. 
Il doit veiller, avec le plus grand soin» à la réception des im- 
pôts et surtout ne pas permettre aui agriculteurs d'établir de 
faux rapports sur le rendement des moissons* 

Ceux qui tombent malades doivent avoir leurs terres cul- 
tivées par leurs parents ou leurs voisins, afin que toute terre 
productive ne perde pas de sa valeur, bans le cas où une 
terre resterait abandonnée pendant trois ans consécutifs, elle 
peut être reprise par l'autorité. 

Le bas peuple n'est pas soumis aux charges du service mi- 
litaire officiel. 

Les autorités locales sont obligées d'encourager, par tous 
les moyens à leur disposition, la production de la soie. 

Dans les terrains d'élevage de chevaux et de bœufs* 
1& màUss et 100 femelles composent le troupeau. Tout pro- 
priétaire d'un troupeau qui produit dans Tannée 85 bâtes, a 
droit a des récompenses- En cas de perte par négligence, un 
rapport, dans chaque cas, sur le nombre, le sexe et les pro- 
portions de la béte, est dressé, et une amende de jolis vête- 
ments de coton est infligée au délinquant. 

Dans chaque ville, les entrepôts de riz mettent la moitié de 
leur contenu à la disposition du public, et 10 pour cent est 
prélevé sur la récolte d'automne pour remplir de nouveau ces 
greniers d'abondance. 

En province comme à Séoul, le Hôtô-senkokou-gin-fou ne 

peut être touché sans un avis préalable placardé dans les 

temples. (Il est probable que ceci se rapporte aux propriétés 

séquestrées des débiteurs de F Etat.) 

Les navires de guerre, commandés par des amiraux, vont 
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en croisière pour un mois, comme le veut le règlement. Les 
bateaux engagés pour les transports des magasins militaires, 
après trois années de service, sont classés en trois divisions 
et distribués aux habitants, qui, après en avoir changé la cou- 
leur, les rendent. (On ne reconnaît pas ici si cette stipulation 
est une œuvre de charité ou une corvée ultérieure.) 

Les pêcheries (Gyo-Sen) et les salines sont classées et dis- 
tribuées, en province et dans la capitale, et dépendent des 
bureau! de l'administration locale. (Tous les trois ans, les 
pêcheries sont concédées aux pauvres) . 

Comme les salines sont situées sur des points excentriques, 
les différentes villes établissent des dépôts de sel, et le sel 
pavé comme impôt peut être échangé contre autant de 
grains pour l'armée. Il en est de môme pour les pêcheries; 
ce qui est pris en plus de ce qui est dû à la cour, doit être 
chaque année indiqué par les gouvernements locaux comme 
une valeur échangeable contre les grains ou fournitures de 
l'armée. (Il est probable que sous le mot armée, sont com- 
prises les personnes officiellement engagées dans l'industrie.) 

Le recensement est fait tous les trois ans. Cinq ménages 
forment un Tô sous un Tô-shou ou chef; cinq Tô font un Ri 
oa un hameau sous Ri-sei. Dans chaque Men (autre division 
territoriale) est un officier attaché à l'encouragement de 
l'agriculture, et à Séoul est un Kan-Rei dans chaque Bô 
(arrondissement). 

Le Bureau de la Guerre sacrifie à chaque saison de Tannée ; 
ces sacrifices sont appelés San-bokou-Kaïka ; et à cet effet 
l'orme et le saule servent au printemps ; les jujubiers et 
abricotiers au commencement de l'été ; le mûrier et le ca- 
drania-triloba à la fin de l'été ; le sayou et Je You, en automne ; 
le frêne et sandal, en hiver. Les mêmes cérémonies ont lieu 
dans les provinces. 

Pour les éclipses, le San-guen, le Teï-saï et autres du 
même genre, on suit les rites chinois. 

Quand un messager royal se présente au public, ou se rend 
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dans l'intérieur du "pays, il est muni d'une lettre circulaire 
annonçant son départ et indiquant son nom. ses titres, etc., 
déclarant qu'il a reçu l'ordre du rai d'accomplir une mission 
à telle date ot à telle heure et que toutes les autorités du pays 
doivent lui fournir, à leurs risques et périls, hommes et béies 
nécessaires à son voyage. Vient ensuite la liste des personnes 
de sa suite et du matériel qu'elles emportent. Il est toujours 
accompagné, comme en Chine, d'un Foukoushi ou messager* 
assistant. La dépêche circulaire doit retourner au bureau, 
lorsque le messager rentre à Séoul. 

Les cérémonies pour souhaiter la bienvenue aux envoyés 
impériaux chinois sont très compliquées et comprennent un 
grand nombre de formalités et de réceptions, commençant 4 
la frontière chinoise et se continuant d'étape en étape jusqu'à 
Séoul. 

Les deux envoyés impériaux entrent dans Séoul, à côté l'un 
de l'autre, par la porte du Sud, suivis par les officiers coréens. 
Après que le Message impérial a été placé révérencieusement 
sur une table dans la résidence des envoyés (Gi-jun-kwan), 
il en est pris charge par un officier coréen, nommé Taltsuk- 
wan, qui en prend connaissance dans un appartement spécial. 
Les deux envoyés s'assoient alors sur des fauteuils et re- 
çoivent les compliments de bienvenue que leur adressent à 
genoux les personnes qui étaient allées à leur rencontre. 
La carte du roi leur est remise, et ils la reçoivent avec le plus 
profond respect en tendant les deux mains. Au nom du roi, 
ud des officiers leur demande ensuite des nouvelles de leur 
santé. A cette demande, ils répondent en y ajoutant de nom- 
breux remerciements (Shu-sha). Les fauteuils des envoyés, 
dans le Daï-chôou grand salon, sont rouges, tandis que ceui 
de leurs compagnons coréens sont noirs. Des rafraîchisse- 
ments sont offerts avec grande cérémonie et chaque mouve- 
ment est réglé et accompagné d'un morceau de musique. On 
dit aujourd'hui que le dernier Chô-Kushi, ou le maître des 
réceptions Coréen, a beaucoup simplifié les choses et que 



, 
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les cérémonies actuelles sont loin d'être ce que l'on eu ra- 
conte sur le papier. 

La réception officielle par le roi est également très com- 
pliquée. Elle comprend le rampement sur le sol devant Sa 
Majesté et les trois coups de têtes contre la terre et, une fois 
debout, le lancement de ces paroles : « Vivez toujours ! 
(Ban-zaï), » avec les mains révérencieusement levées au do- 
tant delà tête. Ceci se passe en présence de la famille royale 
et de la cour au complet. La musique, les saluts, etc., tout 
est réglé avec une précision remarquable. 

Le roi invite ensuite la famille royale et les envoyés chi- 
nois à une cérémonie appelée Jin-sei-setsukin, pour boire à 
la santé de l'Empereur de Chine. Le thé et des mets sucrés 
sont servis. 

A la sortie des envoyés chinois, le roi les accompagne, 
mais ceux-ci s'empressent à chaque pas de protester contre 
cet honneur. 

L'Investiture du roi (Sakou-hô) est caractérisée par la pré- 
sence des officiers-femme qui remettent l'investiture au roi. 
Sa Majesté la passe ensuite aux femmes de sa suite en s'age- 
nouillant, et salue en frappant le front quatre fois sur le sol. 
L'investiture de l'héritier (O-seishi) est très semblable à celle 
du roi. 

Si le roi meurt, la réception de la lettre de condoléance de 
l'Empereur de Chine est une autre grande cérémonie. Les 
envoyés chinois portent des vêtements de soie teinte neutre 
remettent au nouveau roi la lettre impériale de condoléance 
(Saï-boun) et une tablette (Shinshou) avec un cérémonial 
très compliqué. Tous versent alors des larmes. Le maître des 
cérémonies conduit le roi eu dehors de la porte où Sa Majesté 
s'arrête et pleure de nouveau. Les libations commencent et 
un des envoyés lit à haute voix la lettre de condoléance sur 
laquelle le roi se prosterne et pleure une fois de plus. A son 
quatrième et dernier cri, le roi se retire en s'appuyant sur un 
bâton, un ruban de deuil autour de la tête et en jetant un re- 
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gani sur les envoyés chinois. D'autres cérémonies privées 
ont ensuite lieu au Falaïs, auxquelles n'assistent que le* 
Coréens et l'héritier. 

11 y a des formalités spéciales à remplir pour la réception 
officielle d'officiers coréens de différentes catégories par ks 
envoyés chinois ; mais elles ne sont pas assez intéressantes 
pour être décrites. 

On peut en dire autant de plusieurs autres, relatives au 
séjour et an départ des messagers impériaux. 



Essai de Chronique sur Kaïrouan (1). 
Par À. ou Patt db Qllx 

L'an 666 Je l"ère chrétienne (46 de l'hégire) Bâcher -bec -A rt:ii, 
commandait llfrikia, au nom du sultan ommyade de Damas, 
Mo-aouyah-ben-Abou-Sofyàn. Nouvellement conquises sur les 
Greca de Coustantinople, ces provinces étaient encore remue u- 
tes. Pour en faciliter la surveillance et assurer ses communica- 
tions avec l'A aie en cas de révolte, Bâcher résolut de bâtir une 
forteresse près du port africain qui, sur ces eûtes, avait, & cette 
époque, la suprématie, Hadruméte, au déboucha des défilés qui, 
de cette ville maritime, permettait de passer eu Numidie. Il choi- 
sit comme base un ancien fort grec appelé Kamounia, élevé sur 
des ruines antiques et y créa sou camp (eJ Kairowm r en Berbère). 
Ce poste n'eut qu'une courte existence. 

En 671 (IH de l'hégire), le successeur de Bacher-ben-Àrtah au 
commencement de Flrrïkia, trouvant la position stratégique de 
Ka mou nia mauvaise, abandonna cette forteresse et jeta les fan* 
dations d'une ville nouvelle, en lui conservant son appellation 

[i) D*nj le cou ri de celle élude, je coeterve Teipreuion générale me ni em 
plojée aujourd'hui pour désigner cette ville, bien qu'elle soii hulire, Oo duii 
en elTel dire * «lier m* Kiïrouan » et non r aller à K ai rouan », te nom ir« b* 
«tant el Kaïrowm, Je Kftlrou&a, le campement. 
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ancienne, el Kaïrouan, « le camp, la place d'armes, la forte- 
resse », qui est encore celle actuellement admise. Ce fondateur, 
Sidi'Okbah-ben~Nafi 9 édifia en outre une grande mosquée ; en 
675 (55 de l'hégire), les travaux étant terminés, la ville fut 
habitée. 

Depuis cette époque, malgré des fortunes diverses., Kaïrouan 
n'a cessé d'être le centre religieux et commercial de la Tunisie. 
Les souverains de l'Ifrikia s'appliquèrent, en général, à l'embel- 
lir et à l'enrichir des dépouilles enlevées aux chrétiens et aux 
tribus africaines voisines. L'époque la plus glorieuse pour la 
ville fut celle du règne des Aghlabites (800 à 94 2). C'est sous 
cette dynastie que fut creusée la grande fesguia ronde de cent 
mètres de diamètre qui fit et fait encore l'admiration des voya- 
geurs. L'aqueduc romain, qui amenait les eaux de l'Oued Che- 
richira à l'ancienne ville romaine, étant en ruines, un souve- 
rain de la môme dynastie éleva les digues dont les restes se 
Toient encore, forçant ainsi l'Oued -Merg-el-Lil à changer de di- 
rection et à venir alimenter cette grande fesguia (vers 854). Le 
Kasr-el-Khedîm (ou Abbacia), date du roi A. bou- Mohammed -Ibn- 
Chikla-Jyadet-Allah I er (vers 837). On doit encore aux Aghlabites 
les châteaux royaux de Kasr-el-Bahr (4) et ceux dont l'agglomé- 
ration prit le nom de Raccada, ville qui put croire un moment 
avoir supplanté Kaïrouan en importance à cause de l'éclat dont 
elle jouit sous cette dynastie. Il en fut de môme de Sabra, sous 
lesFatimite8,que son fondateur, Ismaïl el-Mansour-Billah (943), 
destinait à devenir le centre de l'islamisme. Ces villes tombèrent 
au rang de simples villas royales, et leurs dépouilles vinrent 
enrichir la ville sainte. Celle-ci, qui avait été déjà illustrée par 
la présence d'un saint vénéré, Si-Chanoun (837), qui devait l'ôtre 
plus tard par celle d'hommes illustres, comme le savant tradi- 
tions te Abou-Zeid - Eddebar ou Abou-Mohammed-el-Abdery 
(4230), devint d'autant plus célèbre à cette époque que de son 
•cin partirent les armées qui de 847 à 837, sous Zyadet- Allah I", 
^emparèrent de la Sicile, ravagèrent la Pouille, la Calabre, Naples 
et la Toscane, pillèrent un faubourg de Rome, et prirent Gênes 



(l)Le mot Bahr, lac, étang, Cil bien appliqué à la grande fesgnia, surtout 
w l'oo y joint celle sortant de filtre et qui a 30 mètres de diamètre. 
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dont fis emmenèrent presque toute la p>puW*tion en esclave g-e. 
Cet éclat se continua encore pendant les dixième et onzième 
siècles. Kaïrouan Relevait au milieu de jardins magnifiques, 
chantés parles chroniqueurs arabes, et qui avaient remplacé les 
fourrés peuplés de bêtes fauves, au sein desquels Sidi Okhab 
jugea bon de l'édifier. Ses richesses étaient immenses puisquà 
la suite dune révolte la ville dut payer, en 979, une indemnité 
de 5 t ï00,0û0 francs, dont 4 30 ,0QQ francs furent fournis par un 
seul négociant. Dès le onzième siècle, malgré les dissensions 
intérieures, Kaïrouan dut entretenir des relations commerciales 
avec l'étranger au moyen des navires frétés par des négociants. 
Au douzième siècle, ces relations durent continuer, malgré l\ c- 
cu patio a des côtes par lea Espagnols, grâce, peut-être mème t à 
cetta occupation. Noua savons, eu effet, que le 9 février I tSi, on 
capitaine Pisan payait SOO livres pisanes d'indemnité à un 
nommé Alberto Bulsi, auquel il avait vendu un navire et sa car- 
gaison, frétés par un négociant de Gafpa et que le gouverne- 
ment pisan, observateur des traités, avait saisis et rendus à son 
propriétaire. Si, malgré ses ressources moindres et les difficultés 
de communications, Gafsa avait une flotille à elle, est-il invrai- 
semblable que le centre commercial du pays, la célèbre, la riche 
Kaïrouan en ait entretenu une aussi? Ses relations avec la mer, 
toutes indirectes qu'elles fussent, se firent évidemment par 
Mahédia, que les souverains arabes avaient destiné a être le port 
de la ville sainte depuis 013, et dont la rade* plus abritée pour 
les belanceJles que celle de Sousse, avait assuré la suprématie. 
D'ailleurs nue grande inimitié existait entre lesdeux villes. Les 
gens de Sousse, au temps de la conquête de la côte par les Espa- 
gnols, étaient vassaux de ceux de Kaïrouan. Ils profitèrent de 
l'occupation chrétienne pour rompre ce vasselage. 

Si, actuellement, les fourrés et les parcs ont presque disparu 
des en virons de Kaïrouan, sa supériorité commerciale et reli- 
gieuse s'est conservée jusqu'à nous. C'est toujours la troisième 
ville sainte du monde musulman. Sept jours d'habitat a KwTrouan 
valent un jour de séjour à la Mecque. La mosquée est encore le 
rendez-vous d'une foule de fidèles qui essaient de gagner les fa» 
veurs du Prophète en passant entre deux colonnes rouges tache- 
tées de jaune que le destructeur de Carthage, Hassan-ben- 
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Naaman, enleva à une basilique chrétienne, en 697; il avait 
refusé de les céder à l'empereur de Gonstantinople, qui offrait 
cependant d'en donner le poids en or, et en orna la nouvelle 
mosquée, élevée par ses soins, sur remplacement de l'ancienne 
qu'il avait fait démolir. 

La mosquée actuelle de Sidi Okbah n'est pas; en effet, celle 
qu'édifia le grand conquérant musulman. La seule partie qui 
date de la fondation de la ville, est le Mihrab. Rasée quatre fois 
(697, 743, 770, 837), la mosquée engloba toujours dans ses nou- 
veaux murs le mjhrab primitif. La réédification de 837 fut la 
dernière. Au dixième siècle, néanmoins, on restaura la coupole 
centrale et l'on éleva sans doute le double cloître de la cour avec 
les dépouilles de Sabra, comme celles de Raccada avaient servi 
à l'ornementation intérieure. Le nombre des colonnes est d'envi* 
ron 350. 

Grandes, on le voit, ont été les vicissitudes de la mosquée 
(TOkbah, mais plus grandes encore ont été celles de la ville elle» 
même. Abandonnée une première fois parle successeur d 'Okbah, 
Àboul-MouhBdjer-el-Ansari, £1 KaYrouan fut cinq fois encore sur 
le point de voir sa suprématie disparaître : en 800 par l'édifica- 
tion de Raccada (Ibrahim-el-Aghlab); en 894 par le transfert de 
de la résidence royale à Tunis (Abou-Ishaq- Ibrahim); en 94 3 par 
la fondation d'El Mahédia qui devint la résidence du fondateur 
de la dynastie fatimite (Abou-Mohammed-Obéyd-Allah-el- 
Mahady), en 955 par la création de la ville de Sabra (Ismaïl- 
el-Man8our-Billah) où furent transportés ; en 978 (El-Moëz-ben- 
IsmaTl-ed-din-IUah), tous les bazars et toutes les a briques de 
Kalrouan ; enfin, en 1230, où le prince Yahya-Abou-Zakharia 
(des Hafsides) fit de Tunis la résidence officielle de son royaume. 

Placée dans une position stratégique importante (on l'a vu 
plus haut), la ville sainte se trouva toujours être le centre des 
révoltes; vainqueurs et vaincus cherchaient à l'occuper. Aussi, 
en dehors de cinq batailles livrées dans ses environs, n'est-il 
pas étonnant que de 675 à 4884 la ville eût à subir 35 sièges 
suivis d'occupation et par suite de pillage. Nos soldats, en 4884, 
l'ont respectée; mais, depuis longtemps, ceux qui furent les re- 
belles avaient coutume d'en frapper les habitants d'un impôt 
pour ainsi dire bi- mensuel. Malgré ces vicissitudes, Kaïrouan 
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renferme encore dea négocia n ts millionnaires, possesseurs de 
balancelles qui, non seulement font Le cabotage Je long des 
côtes tunisiennes, mais encore vont commercer à Tripoli, en 
Sicile, en Grèce et même à Stamboul. Leurs ports d'attache prin- 
cipaux sont, non Sousse. comme un peut le croire, mais Mahédïa 
et Sfaï, surtout pour les relations avec la Grèce et la Turquie, 

Dana le cours de cette esquisse, j'ai cité trois noms de villes : 
Sabra, Rarcoda* Kamnunia, ïl serait intéressant d en déterminer 
les emplacements» 

Celui de Sabra est encore marqué par deux fûts de colonnes 
en marbre tacheté de rouge qui gisent sur le sol, à t ou 3 kilo- 
métrée au aud de la ville, sur la route de Sîdi-Àmor-el-Keaaci 
(chemin occidental). Simple château royal entouré de villes, l'ag- 
glomération appelée Sabra devînt cité le jour où Et M;insonr lui 
fit un mur d'enceinte. Ella prit alors le nom de Mansouria Cette 
ville n'est qu'une courte existence, Dn jour où le fils de son fon- 
dateur (Kl- Muez ben-Ismaïi le Fatimite) alla en Egvpte fonder 
et habiter l'Egypte, les négociants rentrèrent tous à Knïrousn 
qu'ils n'avaient abandonné qu'à, regret. Sabra vît sa puissance 
déchoir peu à peu et devînt nue mine que les Arabes se chargé* 
reut d'exploiter si complètement que les deux tronçons de co- 
lonnes précités en sont les seuls restes. 

Quant a flaecada^ cette ville était située sur le chemin de 
Mahédia à Sabra, à. trois mille de cette cité. Sa formation fut 
due a une agglomération de châteaux entourés de jardins ma- 
gnifiques. Là château primitif avait quatorze mille confiées 
(7 k.) de tour. Les auteurs arabes disent qu'il n'y avait pns en 
Ifrikia de Heu où l'air fut plus pur, le climat plus tempéré et 
Les champs mieux fleuris. Son emplacement est marqué par les 
ruines qui s'étendent à l'est et au nord de la route d'El-Djern. 

Entre Sabra et Raccada, quatre-vingts ans plus tôt, Ibrahim- 
Ibn-eUÀghlab avait fondé un château qui devint môme use 
petite ville sous le nom è'Et-Abha&a et qui fut connue plue 
tard sous celui de Kasr-el Kédim (le Vieux Château). Situé i 
3 milles de Kaïrouau, au sud-est de cette ville, ce château se 
retrouve dans les ruines que Ton voit sur le chemin oriental 
conduisant à Sidi Àmof-el-Knani. En dehors d'un mamelon 
couvert de vestiges de murs, on voit à £00 ou 300 mètres au 
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Nord les restes d'un château fort antique. Ces ruines portent le 
nom de Henchir Kamounia. L'identification avec la ville antique 
do môme nom est donc absolue. 

On sait que la ville primitive fut occupée par les Grecs et les 
Romains. Son origine est donc ancienne et son importance est 
attestée par le grand nombre de marbres qui ornent les mos- 
quées, les portes et les principales maisons de kaïrouan. Or, 
nous trouvons dans l'Itinéraire d'Antonin qu'à l'ouest d'Hadru- 
môte (Sousse), entre cette ville et Aquse Regise (probablement 
Henchir Hadjeb-el-AToun) s'élevait un bourg que Ptolémée avait 
déjà signalé sous le nom à* Auguston. Ce bourg portait alors le 
nom de Vicus Âugusti. M. Victor Quérin en a cherché l'assimila- 
tion par rapport à Sabra. Mais nous venons de voir que Sabra 
fut une ville essentiellement arabe. Si des marbres antiques 
l'ont ornée, c'est qu'ils furent enlevés k Kaïrouan et à Raccac < 
villes qui lui furent bien antérieures. On ne peut donc cher- 
cher le Vicus Augusti d'Antonin à l'emplacement de Sabra. 

Quelle fut l'origine de Vicus Augusti. L'ancienne Auguste 
d'après la notice des ôvôchés d'Afrique, ne parât t sous ce nom 
qu'à partir de l'an 393 de J.-C. Avant cette époque, on la dési- 
gnait 80 u s le simple nom de Vicus et môme par celui de Vicus 
ùesaris (1 er concile de Carthage réuni en Î54 par saint Cyprien). 

La concordance entre le nom de « Vicus Augusti » et celui 
plus ancien d' « Auguston » montre que le nom primitif était 
«Auguston » ou « d'Auguste. » Si nous rapprochons ce nom de 
Vicus Augusti de celui de Vicus Cœraris, nous remarquerons que 
ces noms rappellent ceux d'une légion fameuse, la 3 e légion 
Augusta, la légion africaine par excellence, dont le fondateur 
fut César et qui dut son organisation définitive à Auguste. Or, 
nous savons que cette légion parut plusieurs fois sur les bords 
delà mer tunisienne, ainsi que nous l'apprend César; elle par- 
courut le pays en tout sens puisque, non seulement elle cons- 
truisit la route de Thôveste (Tébessa) à Tacape (Gabès) par 
Capsa (Gafsa) sous le régne de Tibère, et qu'elle répara la môme 
voie sous Nerva et Trajan, mais elle refit diverses voies plus sep 
tentrionalement placées, celle entre autres qui conduisait de 
Carthage à Capsa, et qui passait par les plaines de Kaïrouan. 
Çnfin, pendant l'insurrection de Tacfarinas, le proconsul Blœsus 
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manœuvra île façon à avoir son quartier général a 
gauche s'appuyant à une colonne qui suivait le littoral de la 
petite Syrthe. L'histoire nous apprend eucore que la 3* légion, 
campée au pied de l'Âurès, détachait d'elle? des garnisons loin- 
taines, d'audacieuses avant gardes chargées de l'entretien des 
routes et de la garde du pays. On retrouve, aux environs de 
Tunis, un de ces postée qui fut placé sous la protection de Mer- 
cure. Cilïum (Kasrine) en posséda un autre. Comme» en outre, 
les légionnaires libérés restaient on général dans Je pays et y 
faisaient souche, tes indigènes finirent par former exclusive- 
ment le contingent de la 3* légion. Il est donc vraisemblable, 
sinon certain, que Yicus Augusti fut à l'origine un camp 
IprcÉSidtum mititare) de cette légion. Ainsi que la même trans- 
formation s'opère chaque jour en Algérie, le camp se changea 
en village [vécus) pouTdevenir enfin la ville sainte, U campement, 
ta forteresse des arabes t El Kal rouan. * 



H. Théodore Westniark à la côte occidentale d'Afrique. 



Sherbro, âîerra-Leone, juin 4 888. 

Monsieur le Secrétaire général, 

Avant mon départ de Toulouse, vous avez bien voulu me 
faire promettre de vous lenir au courant des incidents de 
mon prochain voyage é la côte occidentale d'Afrique. Fidèle 
à mes engagements, je m'empresse de vous adresser à la 
hâte quelques notes de mon carnet. 

Dans l'après-midi du 43 mars isss, nous quittâmes Marseille 
a bord du steamer Dalabah. Les passagers se composaient de 
trois négociants se rendant aux comptoirs du Sénégal, d'une 
dame allant rejoindre son mari à Dakar, et de votre serviteur. 

Après un voyage d'environ douze jours, nous atteignîmes lvu- 
fisque^ le 34 avril, vers neuf heures du soir. Ssns aucun doute, 
HuBsque est le point commercial le plus important du Sénégal. 
Non seulement la ville elle-même est plus considérable qne Da- 
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Icar et Saint-Louis, mais le port se prête on ne peut mieux au 
mouillage des steamers, qui peuvent y entrer à n'importe quelle 
heure. Les maisons, généralement à deux étages, sont le plus 
souvent construites en bois, séparant des rues d'environ cinq à 
six métrés de large. 

Quant au sol, ici comme partout ailleurs à la côte du Sénégal, 
il se compose d'un sable non argileux, où toute espèce de vé- 
gétation brille par son absence. Rien de plus triste que la vue 
de ce pays aride et sablonneux, où le jardinage est inconnu et 
où les arachides seules semblent donner des moyens d'existence 
aux indigènes. 

La France, en créant une colonie sur ce point d'Afrique, avait 
«ans doute espéré pouvoir y expédier ceux de ses fils qui 
n'avaient pu se procurer une situation chez eux. Je craius fort 
que ces espérances ne soient irréalisables, car, à mon avis, le 
Sénégal n'est appelé à aucun autre avenir sérieux que celui 
que l'exploitation des arachides peut lui donner. 

Le commerce actuel comprend principalement les arachides, 
dont le pays abonde, il se trouve presque entièrement entre 
les mains de trois grandes maisons françaises *, on remarque 
d'abord : la Compagnie française de la côte occidentale d'Afri- 
que, de Marseille, qui, sans aucun doute, fait les affaires les 
plus importantes, et ensuite les maisons Maurel, Proin et 
Maurel frères, de Bordeaux, qui aussi, toutes les deux, font de 
brillantes opérations. En outre, il se trouve une quantité d'éta- 
blissements plus ou moins considérables qui augmentent la con- 
currence et donnent à la ville un aspect de mouvement des 
plus actif. 

En quittant Rufisque, après avoir visité Foundjoun, un en- 
droit très important pour le commerce des arachides, nous nous 
sommes dirigés directement sur Sainte-Marie de-Bathurst, point 
de destination de notre steamer. 

On remarque immédiatement que les Anglais sont les maîtres 
ici, car là comme dans toutes les colonies où les fils d'Albion se 
■ont installés, les autorités se composent exclusivement de nè- 
gres. Ayant dû recevoir quelques représentants de cette belle 
race à bord, après avoir subi une visite assez détaillée de la 
douane, nous pouvons enfin descendre à terre. 

Sainte-Marie-de-Bathurst, ville qui peut contenir environ 
8,000 habitants, dont au moins neuf dixièmes sont des noirs, est 
construite sur les bords mêmes du fleuve Gambia. Le pays, ma- 
récageux comme tous ces endroits, présent^jin aspect beaucoup 
plus pittoresque que les places les plus importantes du Sénégal. 
Le sol, toujours le même, est cependant un peu moins aride. 
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et on a même réussi à y créer des jardins potagers assez impor- 
tants. 

Le commerce actuel de l'en droit se compose spécialement 
d'arachides, de palmistes et de caoutchouc, loi comme au Séné- 
gal* c'est toujours la Compagnie française de Marseille qui brille 
en premier lieu parmi les établissements commerciaux. Les 
deux maisons Maurel, de Bordeaux, sont également représentées à 
Batburst, poant le plus au Sud de leurs opérations commerciales. 
En outre» on commence à trouver ici des commerçants anglais 
en très grand nombre, quoique leur commerce ait peu d'im- 
portance. 

Les tribus nègres habitant cette partie de l'Afrique s'appellent 
des Yoias. Très vigoureux, la tête légèrement plus petite que 
celle des naturels du Sénégal, fort bien constitué, cet indigène 
est paresseux pur nature et s'énerve le plus qu*il peut par 
l'abus de boissons alcooliques qui, à la longue, paralyse ses fa- 
cultés, annihile ses forces et lui donne horreur du travail* 

Ici comme au Conpo» c'est uu beau sexe qu'incombent les tra- 
vaux les plus pénibles* En arrivant à Bathurst, je fus tout 
étonné de voir que les chargements de steamers étaient faits ex- 
clusivement par les femmes. Elles sont obligées de labourer, se- 
mer, cultiver, entretenir la maison et donner les soins aux en- 
fants ; et cela pendant que de robustes gaillards, taillés en 
hercules, passent leur temps à boire, manger et dormir. On ne 
doit point s'étonner de trouver que leur religion préférée soit 
celle du grand prophète» Peut-on, en effet, demander qu'une 
nature aussi réfractaire à toute espèce de pudeur que celle des 
noirs, puisse se contenter d'une seule femme? La poljgamîe, 
chez les Yolaa, se pratique sur une très large échelle, et le 
nombre de femmes que chaque individu possède n'a d'autre 
limite que celle de ses ressources pécuniaires. 

Des missions européennes sont parfaitement installées, mais 
ne peuvent point compter sur un succès important. Il est inu- 
tile d'ajouter que les missions protestantes anglaises sont beau- 
coup plus riches que celle dirigée par les deux curés indigènes 
catholiques. 

Désireux d'être utile aux prêtres qui» à maintes reprises, 
m'avaient témoigné beaucoup de bienveillance, j'ai organisé, le 
7 avril « à S heures du soir, une conférence à l'école catholique 
de Bathurst su profit de l'œuvre. Deux frères européens, ap- 
partenant également à la miFsion et sous les ordres des deux 
prêtres nègres, se sont mia en route pour vendre des cartes d'en- 
trée à raison de fi sh , et c'est devant un public relativement 
nombreux que j'ai raconté mes aventures chez les cannibales du 
Haut-Congo. 
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Le steamer anglais qui devait me transporter à Freetown 
n 'étant arrivé à Bathurst que le 4 4 avril, j'ai, par conséquent, 
dû attendre six jours de plus en Gambiqte que je ne l'avais 
compté tout d'abord. 

Si Saint -Georges -fia g qu'arborait ce steamer eût été remplacé 
par un drapeau noir en berne, cela eût exprimé infiniment 
mieux le déplorable état dans lequel s'effectuait ce voyage si re- 
tardé. La passerelle était en partie enlevée par les vogues, la 
cabine du médecin, ainsi que plusieurs autres, avaient été en- 
tièrement inondées, la pharmacie complètement détruite ; enfin, 
les avaries étaient considérables. 

Après un voyage qui dura quatre jours au lieu de deux avec 
le Biafra, qui, d'après l'opinion du capitaine lui-môme, était un 
steamer « quite involten • nous atteignîmes enfin, le 4 5 avril, 
Freetown, l'endroit le plus important de la côte occidentale 
d'Afrique, capitale des possessions anglaises de ces parages. 
C'est le centre des opérations commerciales de la côte, ainsi 
que de la civilisation, si toutefois civilisation peut être le mot 
employé. 

Vous ne devez point croire qu'une descente à terre se fait très 
facilement à Sierra-Leona. Dès votre arrivée, vous êtes entouré 
d'une foule de nègres qui vous arrachent vos bagages et les 
transportent à la douane, en essayant autant que possible de 
casser les serrures et d'en pro6ter. Gare à vous s'ils ne se trou- 
vent pas bien rétribués. Ils vous insultent, surtout s'ils pen- 
sent avoir à faire à des Français, jusqu'à ce qu'ils soient ar- 
rivés à pousser votre patience à bout. Alors vous assez de la 
peine à éviter de distribuer une volée de coups de poings, bien 
mérités du reste, comme récompense de ces politesses nègre 
Et c'est précisément là que ces individus désirent vous amener. 
Ayant reçu quelques horions plus ou moins nombreux, selon le 
tempérament des blancs, celui qui vous a insulté, agacé et poussé 
à bout prend deux témoins et vous cite devant un tribunal, se 
composant tout entier déjuges indigènes, dont la conscience 
est aussi noire que la peau. Ces honorables juges ne manquent 
jamais de donner tort à celui qui leur a donné le moins de 
cadeaux. C'est ainsi que se rend ici la justice. Ce n'ebt peut- 
être paR exclusif à ce pays -ci ! 

Vous êtes étonné de vous voir condamné, non seulement à 
payer une indemnité de trois livres sterlings, mais aussi aux 
frais de la citation. Et encore, si vous avez maille à partir avec 
ces gens-là, vous ne pouvez jamais les faire punir, car les juges 
appelés à trancher la question vous donnent toujours tort. Im- 
possible à un Européen de gagner un procès contre des noirs. 
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à moins, bien entendu, que ses cadeaux aux juges ne soient im- 
portants* 

Rien de pins canaille que ces indigènes à moitié civilisés, que 
le spleen des Anglais a complètement gâtés. Leurs mœurs et 
coutumes sont aussi bizarres que leur caractère est méprisable. 
Les jours de semaine ils portent à peine un mouchoir pour 
couvrir leur nudité, tandis que le septième jour est consacré à 
un luxe inouï. Ou croirait plutôt voir se promener des * pairs 
of Eu gland ■ que des indigènes Sierra -Léonais, si Ton n'aper- 
cerait la grande différence qui existe entre leur chemise 
blanche et U couleur de leur peau. 

Etant en général des esclaves libérés, ces nègres ne peuvent 
point apprécier les bienfaits de notre civilisation. Lorsqu'ils ont 
l'occasion de s'approcher des blancs, ils prennent avec une ra- 
pidité extrême les vices européens, mais leurs bonnes qualités 
restent toujours pour eux des problèmes impossibles à résoudre. 
Ài-je besoin d'ajouter que chez eux les sentiments d'affection 
existent seulement à l'état rudimentaire ? Aussi voit-on le 
plus souvent la confiance des blancs récompensée par des 
vole et des infidélités. Pourrait-on expliquer autrement la toi- 
lette luxueuse d'employés dont les appointements mensuels ne 
dépassent pas deux ou trois livres? Ht comment ces gaillards, 
après quelques mois de service, pourraient-ils se faire cons- 
truire des maisons confortables en employant seulement l'ar- 
gent qu'ils gagnent s'ils n'en ajoutaient pas d'autre qu'ils 
ne gagnent pas? Les scrupules n'existent pas chez eux s'ils 
peuvent trouver une occasion quelconque de s'enrichir. Par 
exemple, c'est ainsi qu'on trouve tous les jours à Sierra-Leoaa 
des nègres qui vous offrent leurs sœurs, leurs enfants ou même 
leur mère, pour obtenir la petite commission qu'ils espèrent 
vous soutirer. Les sentiments honteux n'existent point chez les 
nègres. Et cela se passe en plein pays anglnis ! 

Comme je viens de vous le dire, c'est à Freetown que se con- 
centre le commerce de la côte occidentale d'Afrique Ou fait 
ici tles opérations très considérables en huile de palme, copat, 
caoutchouc, arachides, noix de palme, etc. Encore ici» au cen- 
tre même d'une colonie appartenant aux fils d'Albion, qui se 
disent les plus habiles commerçants du monde entier, c'est tou- 
jours l'établissement de la Compagnie française de l'Afrique oc- 
cidentale qui est en tête de toutes les maisons commerciales de 
l'endroit. 

La France peut, en réalité, être fière d'être si bien représen- 
tée, et cela dans une contrée où le rostbeaff et le pi um pudding 
sont si apprêtés. Cette considération portée aux Français sa 
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plein paya anglais, qui s'augmente toue les jours, est due on 
grande partie à l'habileté du chef des opérations européennes 
de cette Compagnie, II. le directeur Frédéric Bôbn, de Marseille, 
et ensuite à l'intelligence, à l'activité et à l'énergie du nouvel 
agent général à la côte, M. H va ci n te Maillât. 

Mon opinion bien sincère est qu'on ne peut assez féliciter la 
Compagnie de ce choix aussi heureux qu'intelligent. Ce qui 
plus que mes paroles prouve la capacité exceptionnelle de 
M. Maillât, c'est le fait que, depuis son arrivée à la direction des 
affaires à la côte, la valeur des actions de la Compagnie a 
considérablement augmenté sur les marchés européens. 

Si le commerce fleurit à Sierra -Léon a, on ne peut en dire au- 
tant des relations entre les indigènes et le gouvernement. Très 
souvent, les autorités ont été obligées d'employer la force pour 
mettre les nègres à la raison. A Sherbo, où je me trouve ac- 
tuellement, ville située à enviro 4 50 milles de Freetown, la 
guerre a duré pendant sept ans et a considérablement nui 
aux opérations commerciales. Tous les jours on signalait des 
pilllage8 ou des assassinats nouveaux, et cela sous les jeux des 
autorités qui, étonnées de tant d'audace , se contentaient, 
comme d'habitude, de garder la neutralité, espérant sans doute 
escompter plus tard en livres sterlings la punition des mal- 
faiteurs. Cependant, après des réclamations de toutes sortes, 
elles se sont décidées à agir. Cinquante (60) livres sterling (!!!) 
4nt été allouées aux autorités militaires pour faire respecter 
VOld England, et on vient de capturer trois chefs dont l'hostilité 
contre le gouvernement a été des plus manifestes. Dans peu de 
jours, Sherbo jouira d'un spectacle dont les indigènes rafolent. 
Trois rois vont être pendus haut et court, ayant été condamnés 
par les juges du pays à la peine de mort. 

Ce sera, ce jour-là, une grande fôte dans le pays. 

Le commerce de' l'endroit se compose, comme partout dans 
ees parages, d'huile et de noix de palme, de caoutchouc, de ris 
et de sésame. Comme à Freetown, c'est surtout la Compagnie 
française et M. Fischers-Randal qui se partagent les opéra tionl 
eommerciales les plus importantes. Il se trouve ici un com* 
merçant indigène que je me permets de vous présenter sous 
le nom de Sherbo-Star, qui se montre digne de sa couleur 
et de sa patrie. Acoablé de dettes, ce gentlemen coloré a réussi, 
non seulement à se faire avancer des marchandises par deux 
commerçants de Manchester sans les payer autrement que par 
de belles promesses, mais aussi à continuer momentanément 
son industrie, à son profit bien entendu, mais non à^celui de ses 
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crédite ara, qui certainement ne verront jamais la couleur de son 
argent. 

Les blancs ont toujours tort d'avoir confiance en la conscience 
indigène. Les expériences l'ont toujours prouvé* 

Les nègres n'ont rien à perdre, mais tout à gagner, à obtenir 
du crédit en Europe. S'ils ne peuvent faire des affaires autre- 
ment, ils font comme Sherbo Star, ils réalisent leurs mar- 
chandises à un prix inférieur à celui auquel les commerçants 
honnêtes les achètent en Europe. Cela ne leur fait rien de per- 
dre leur réputation ou Thon ne nr. I1b font comme Sherbo -Star 
fera probablement bientôt» ils font faillite et vont ailleurs re- 
commencer leur industrie, espérant que les blancs continueront 
à leur occorder leur confia nce et leurs marchandises* 

C'est ainsi que se fait le commerce de la cote occidentale 
d'Afrique. Cela ne se fait peut-être pas seulement ici. 

Veuille* agréez, etc.*,, 

Théodore Westmabx, 



CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 



EUROPE 

France. — D'après le correspondant d'un journal anglais de 
Guernesey, la France aurait fait une tentative pour annexer 
une des dépendances de Jersey, connue sous le nom de Min- 
quiers, et formée par un groupe d'îlots qui se trouvent entre 
Jersey et la côte française, en arborant le drapeau tricele sur 
l'Ile Maître, la principale du groupe. 

Les Eerehoux donnent lieu a des contestations et la possession, 
il est vrai, nous en est disputée par l'Angleterre, mais jamais il 
n'en a été de môme en ce qui concerne les Minquîers, dont la 
propriété nous est reconnue et ne saurait être mise en doute. 
Nous avons, en effet, sur ces îlots, un phare allumé depuis 1 865, 
Ce phare est d'une très grande importance et ne porte pas à 
moins de onze milles, 

Ktissïo. ■ — On se préoccupe beaucoup à Odessa et àTaganrog. 
d'une vaste entreprise qui peut doubler, sur la mer Noire, l'acti- 
vité commerciale et la puissance maritime de la Russie L'Isthme 
de Pérekop. qui rattache la Crimée au continent russe, sera 
bientôt percé par un canal de cent onze verstes (un peu plus de 
vingt-huit lieues françaises). 
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Partant de la mer Noire, le canal rejoindra la mer d ÀzofF. 
Cette œuvre aura pour conséquence de ménager une voie facile 
aux navires allant de Galutz, d'Atkermann, d'Odessa, de Nîco- 
laîeff, d'Otchakoff et de Kberson, aux villes marchandes de Ma- 
noijpnl. Berdianok, Taganrok et Rostoffsur le Don 

Au point de vue de la défense, l'ouverture du canal permettra 
aux bâtiments légers de la Russie d'évoluer en toute liberté au 
ûord de la Crimée, de la mer d'Azpffà la mer Norre. 

Deux grandes œuvres, Touverture du canal de Pérékoffet l'ou- 
verture du grand cbemin de fer asiatique, indiquent, Tune et 
Pautre, que In Russie poursuit méthodiquement, la marche vers 
le sud, et que Taxe de l Empire tend à se déplacer et à incliner 
vers la mer Noire. 

ASIE 

Asie ces truie. — Un grand événement s>st accompli, il j a 
peu de jours, au cœur de la Russie, à deux pas de la Chine, à 
quelques journées de l'Inde anglaise. La grande voie ferrée de 
la Transcaspienne vient de s'ouvrir ; et, bien que l'œuvre ne 
toit pas encore achevée, dés aujourd'hui cependant, le parcours 
da cette ligne est de 1350 verstea (340 lieues Françaises). Après 
avoir traversé Taride désert Tureoman, elfe franchit, sur un pont 
immense, le cours de l'Amou-Daria et va atteindre Samarcaude. 
De là elle doit gagner Tachkent. grand centre politique et mi- 
litaire de la Russie, puis traverser le Perghana. le Sémiretchîé 
et toutes les provinces tes plus fertiles, les plus peuplées de 
l'Asie centrale, contournant le grand plateau du Paropamise* 
où la science archéologique place le berceau commun des Aryas 
deTlnde, de la Perse et de l'Europe, 

Hâtons- nous d'ajouter que l'exploitation de cette ligne est 
encore assez rudimentaîre» mais les Russes disent : « Qu'im- 
porte! à la guerre comme à la guerre! Le confort viendra 
plus tard. M 

I L'ouverture du chemin de fer de la Transcaspienne n'en reste 
pas moins une des œuvres capitales du siècle. 

AFRIQUE 

Algérie, — Province de Cônstantine* — Un télégramme de Sétif 
annonce que les sauterelles continuent leurs ravages Rien ne 
les arrête, ni le bruit» ni le feu. Autour de Sétif, la désolation 

[est générale. À quelque dislance de cette ville, elles ont rasé, 
sa une journée, trois cents hectares du blé. Entre Ain Tota et 
Barika, la récolte des blés est totalement perdue. 
D'après nos informations personnelles, les criquets ravagent 
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aussi la plaine de Guelma, et on craint de les voir apparaître 
dans le territoire de Bûne, où ils détruiraient infailliblement [\ 
récolte d'un millier d'hectares de vigne, qui promet d'être très 
abondante; ce serait une véritable ruine pour ce pays. 

Tunisie. — M. Massicault, pendant son voyage en Krotimirie, 
a visité les travaux forestiers exécutés depuis cinq ans dans le 
massif des Ouch tétas et des Masseu, dont les foréte compren- 
nent Î^OOu hectares d'un sfeu! tenant Ce massif est aujourd'hui 
desservi par une route forestière de 45 kilomètres et par plus 
de 4 30 kilomètres de sentiers La sécurité y est parfaite. 

Les indigènes* leurs cbeïks et le caïd ont fait au résident fran- 
çais l'accueuil le plus empressé. 

Congo. — Ou a reçu à Liverpool la note suivante, datée de 
Saint-Paul de Loanda, Î3 avril r « Depuis plusieurs mois, la 
■ station n'aurait plus entendu parler de Stanley. Elle serait 
» elle môme décimée par les maladies qui ravagent les indi- 
» gènes et les vivres lui manquent» ■ 

On ne croit guère à ce dernier détail, dit la dépêche de Saint* 
Paul, attendu que le détachement n'est pas très éîoig-né d'une 
station de l'Etat libre du Congo, où il pourrait s'approvisionner, 
mais on est cependant très inquiet par suite de l'absence de 
toute nouvelle de Stanley. 

Zanzibar, — Des difficultés viennent de s'élever entre le 
gouvernement italien et le Sultan actuel de Zanzibar, an sujet 
d'un territoire situé près des embouchures du Juba et cédé à 
l'Italie par feu le sultan de Zanzibar Le eultan actuel a refusé 
de reconnaître cette cession* 

La canonnière Provana et un autre bâtiment ont été envoyés 
par l'Italie, avec ordre de faire leur devoir, si le sultan ne donne 
pas satisfaction à l'Italie, en lui accordant le territoire réguliè- 
rement cédé par son prédécesseur . 

Mail *iï,ispiir, — Un décret récent vient de rattacher Nossi bé 
et Sainte-Marie de Mudngoscar, au gouvernement de Diego- 
Suarez On ne peut qu'applaudir à cette mesure qui augmente 
l'importance de notre établissement de Diego -Suarez, dans la 
grande lie de Madagascar, 

AMÉRIQUE 

faibtue de Panama. — Notre Chambre des députés et le Sénat 
Tiennent de voter une loi autorisant la Compagnie de Panama 
à émettre un emprunt dans des conditions qui assurent a la 
Compagnie ta réussite de son entreprise. Les résultats de cette 
loi permettront à M. de Lesseps de mener à bonne fin, pour U 
grande gloire de la France, sa deuxième oeuvre gigantesque 
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appelée à rendre de si grands services au commerce do monde 
entier. 

Depuis longtemps, le percement de cet isthme, qui sépare 
deux océans et deux hémisphères, préoccupait les esprits. D éj 
en 4846, le prince Louis-Napoléon avait voulu y attacher son 
nom. Plus tard, des études sérieuses de percement furent faites, 
mais sans succès, par plusieurs ingénieurs anglais et par un de 
nos compatriotes, M. Garella. En 4 857, M. Félix Bellv, Appuyé 
par deux grandes Sociétés financières de France, obtint du pré- 
sident de Costa- Rica, un traité de concession pour le percement 
de l'isthme ; ce traité ne put aboutir. Il était réservé à M. de 
Lesseps, qui a fait le canal de Suez, d'augmenter sa gloire et 
celle de la France, en faisant celui de Panama, qui, d'après les 
calculs les moins optimistes, est appelé à avoir un mouvement 
de transit, trois fois supérieur à celui du canal de Suez. 

Un journal anglais. The Manchester Guardian, disait dernière- 
ment, an sujet du canal de Panama : 

< La France est sans nul doute fière d'avoir mené à bonne fin 
» l'exécution du canal de Suez en dépit de l'opposition et du 
» manque de foi du reste du monde. L'esprit public a été en- 
^ flammé par l'idée que l'énergie et le capital français résou- 
» d raient le problème longtemps débattu d'unir l'Atlantique et 
» le Pacifique, et ae compléter ainsi une route maritime directe 
» autour du globe. ^ 

Le canal de Panama est, en effet, le complément nécessaire 
do canal de Suez. 

OCÉANIE 

ffravelle-Calédonle. — Le 47 mars, Paviso-transport la Dt 
est rentrée à Nouméa venant des Nouvelles-Hébrides, où il a 
embarqué les garnisons des deux postes, Port-Sandwich et Port- 
Havannah, que nous avions installés en ces deux points au mois 
de juin 4 885. 

La convention des Nouvelles-Hébrides a donc été exécutée à 
la lettre et à la date fixée. C. V. 



Errât «m. — Dans la chronique du précédent Bulletin , 
page 4 47, à l'article Abyssinie, 4* ligne, au lieu de : Président 
du conflit des ministres a déclaré à la Chambre Gratienne, il faut 
lire : Président du conseil des ministres a déclaré à la Chambre 
italienne. 
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VARIETES 



Le Jardin ïoologique d'acclimatation de Parts, continuant h 
têrie de ses exhibitions ethnographiques, présente actuellement 
à ses visiteurs, une caravane. du plus haut intérêt, composée de 
quatorze Hottentots (7 hommes, 5 femmes et £ enfanta). 

Par ces exhïbîtiona ethnographiques, dont le Jardin Ecolo- 
gique d'acclimatation a comme le monopole, le public apprend 
à connaître les types les plus divers et les plus rares de l'espèce 
humaine, 

Après les Nubiens, noua avoua successivement vu défiler, au 
Jardin d'acclimation, lea Esquimaux du Pôle» lea Fuégîeasde la 
Terre de Feu t les Gauchos des Pampas, les Àraucana de l'Amé- 
rique occidentale, lea Gai ibis des grands bois de la Guyane, ha 
Kalmoucks rfea steppes caapiennea, lea Peaux-Bouges des 
pniirieg du Missouri, les Lapons des régions glacées de l'Europe 
septentrionale, les Cynghalais de l'Ile féerique de Ceylaa, les 
Achantis de l'Afrique équatorble, 

Les nouveaux venus sont originaires de l'Afrique australe. 

Le nom de Hottentots est donné à tous lea indigènes de 3a 
partie méridionale de l'Afrique, située â Test et dans le nord de 
la Cafrerie, IL vient, dit-on, d'un mot que les naturels pronon* 
cent souvent dans leur langue, mais ils ae connaissent entre eux 
sous le nom de Quaiquœ. 

Le territoire occupé par la colonie anglaise du Cap, a été, 
pied a pied, enlevé aux Hottentots. Le nombre de ces naturels 
diminue de jour en jour, et les quelques familles qui ont su 
conserver encore leur indépendance, vivent réfugiées aux envi- 
rons de Graaf Rejuet, Elles sont pauvres et misérables. Le sort 
des esclaves est encore préférable au leur» car leur vie n'est 
qu'une longue série de privations. 

Les Hottentots ont la coutume de ne jamais se marier en dehors 
de leurs kraals ou villages, de sorte que chaque famille forme 
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comme une horde séparée. Avant longtemps, la misère aidant, 
les Hottentots libres aumnt complètement disparu. 

(Le type des Hotteûtots est un des plus dégradés de l'espèce 
humaine. Les traits du visage sont très caractéristiques. La 
face est large en haut, presque pointue en bas, les pommettes 
très saillante, les mâchoires étroites, Le nez est aplati» la 
bouche démesurément grande, la chevelure laineuse et courte. 
La couleur de la peau est d'un jaune caractéristique. 

Lee hommes n'ont que peu de barbe \ leurs membres sont 
grêles , l'ensemble de leur structure n'annonce pas la force. 

Les femmes sont ordinairement petites et délicates, leurs seins 
sont longs et pendants. L'ampleur particulière de leurs fesses 
est absolument remarquable. Le moulage existant dans les col- 
lections anthropologiques du Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, et représentant la femme désignée communément sous le 
nom de Venus hotlentote, montre quelles singulières proportions 
peuvent prendre les parties charnues dans les femmes de cette 
race. 

Les hommes vêtus d'un baudrier de peau, ont de plus une 
sorte de pagne attaché sur les reins ; ils ajoutent à ce costume 
mdimentaire des bracelets de cuivre ou de graines. 

Les femmes sont nues jusqu'à la ceinture ; leur coquetterie 
est grande; leur cou et leur poitrine sont généralement couverts 
de colliers de verroterie- Elles portent un petit tablier, et sur 
les reins, une peau qui descend jusqu'aux mollets. 

Les Hotteûtots se servent de l'arc. Leurs flèches sont généra- 
lement empoisonnées. 

Ces populations n'adorent point de dieux ; elles ont une sorte 
de culte pour leurs saints, c'est à-dire pour ceux d'entre eux qui 
se distinguent par leurs vertus. 

Comme tous les sauvages, ces indigènes n'ont pas la notion 
du temps et ne connaissent généralement pas leur âge. 

Les Hotteûtots camperont au Jardin zoologique d'acclimata- 
tion jusqu'au 30 septembre 1 888. Ils ne peuvent manquer d'exci- 
ter au plus au point» la curiosité des parisiens. S. G. 
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OUVRAGES REÇUS 



Ouvrages offerts à la Société. 

Carte royale du canal de la province du Languedoc, depuis 
Toulouse jusqu'à Celle, *ur l'échelle do & lignes par 4 00 toises, 
levée et gravée par ordre et aux frais des Etats- Généraux de la 
dite province \ président en iceux , M*' Arthur-Richard Dillon , 
archevêque et primat de Narbonne; gravée par Chalmandin, en 
1774» — ■ Don de M. Gzenue. 

Etude sur le port du Havre. — Don de M. le lieutenant-colonel 
Blanchot. 

Hjgiène et statistique démographique. — Don de M. le doc- 
teur Bézy. 

A propos d*un livre canadien. — Don de M. le comte de Tou- 
louse-Lautrec. 

Commissao des trabalbos geologicos de Portugal» — Estudo 
solere os hilohites e autros fosseis das quartettes da base do ejs- 
temasilurîco de Portugal, supplemento par Delgado. 

Description de la faune jurassique du Portugal- — Mollusque» 
lamellibranches , par Puut Choffat. — Deuxième ordre Osipho- 
nidal. 

Compte-rendu des travaux de la Chambre de commerce do 
Bordeaux. 

Compte-rendu des travaux de la Chambre de commerce de 
Toulouse.. 

Plusieurs séries de dessins originaux» recueillis par des mem- 
bres correspondants de la Soetété de géographie de l'Est, en 
Annam et au Tonkin* — Envoi à titre de spécimen. 

Publication» reçues des Sociétés correspondant os françaises. 

Bourg. — Société de géographie de l'Ain, — Bonvalot et le 
Pamir (Jarrin). 

Foîx. — Société ariégeoise des lettres, sciences, arts, etc. — 
Sceaux des comtes de Fuix au mojen-age. 
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Bordeaux. -—Société de géographie commerciale. — Notes sur 
quelques plantes commerciales du Sénégal (Jules Gr isard et 
Maximilien Van den Berghe). 

Brest. — Société académique de Brest. — La frégate la Belle- 
Poule (4839-4840). 

Lorient. — Société bretonne de géographie. — Xes pêcheries 
françaises à Terre-Neuve, par J. Lallemand ; La deuxième cam- 
pagne de l'Hirondelle dans l'Atlantique nord, par Son À. le 
prince héréditaire Albert de Monaco. 

Nancj. — Société de géographie de l'Est. -— Géographie mi- 
litante : explorations, ascensions au SinaT, par Oh. Glad; Un 
vojage de tète à Zumbo en 4861-1863 (suite); Géographie colo- 
niale : description de l'Aïn-Clarba (suite), par Biaise ; Géographie 
générale : les lies de l'Océan ie, par A. Jouan. 

Le Havre. — Société de géographie commerciale du Havre. — 
Topographie, par Qnévillon; Guayaquil, par Berginal; Notes 
sur le port de Matupi et le port de Tornil , par Todhommo. 

Montpellier. — Société de géographie languedocienne. — 
L'Afrique centrale et le Trans-Saharien f par Duponchel; La 
question du Maroc, par Malavialle. 

Lille. -— Société de géographie de Lille. — Rapport sur la 
Tallée du Sénégal (1886), par Brosselart; Mœurs et coutumes du 
Tonkin, par Eugène Bellard. 

Ljon. — Société de géographie de Ljon. — Colonisation mo- 
derne, par Ganeval; Voyages rétrospectifs ; Vojage d'un Anglais 
en France, par Didelot. 

Marseille. — Société de géographie de Marseille. — De Baug- 
koch à SaTgon par terre, lie Bangbanong, par S.-B. Roched 
gon; Navigation maritime et chemins de fer, nécessité de la 
jonction du Rhône avec nos ports méditerranéens, par Al. Breitt- 
majer; Sidi Barbgash ben Sald, sultan de Zansibar, par Armand 
etE. Masras. 

Rouen. — Société de géographie normande. — L'arohip 
canarien, par le docteur Verneau; La Palestine, par Adolphe 
Chauret. 

Paris. — Société de géographie commerciale. — Politique 
française aux Iles sous le Vent, par Ajlie Marin ; Pèches mari- 
time! de la France, par J. de Gaverne. 

Sto. m Géoaa. »■ Ttuousi. — VU 13 



— 206 — 

Rochefort, — Société de géographie de Rochefort. — Expédi- 
tion bolivienne, par Thouar ÀujacO; Nota sur la mer de Lin- 
coin, par le D r Thèse. 

Tours, — Société de géographie de Tours. — Compte-rendu do 
l'exposition de géographie commerciale à Nantes, en I8S6, par 
J. Barde t. 

Toulon. — Société de géographie de Toulon, — Germains et 
Slaves, par V, Ci Soudan français et le Béligoudou, par P, G. 

Toulouse. — Annales de la Société d'horticulture de la Haute- 
Garonne, — La couleur rouge des organes des plantes, par le 
DrClosi Fruits nouveaux ou peu connus, par F. Àatie. 

Paris, — Bulletin de la Société Ramond, — Explorations py- 
rénéennes; Mandement d'un évoque de Comminges, par le doc- 
teur Bernard \ Station météorologique, par le D* Gandj. 

Paris. — Bulletin de la Société des études coloniales et mari- 
times* < — Le monorail du chemin de fer 1 artïgue, par Charles 
Lartigue; Colonisation comparée* par Paul Vebcrt. 

Qran. — Société de géographie et d'archéologie de la province 
d*Qran. — Le Sahara-Niger ou Transharien, par G.-D. Bédier; 
Monographie de l'arrondissement de Tlemcen, par J. Canca, 

Publications des Sociétés étrangères. 

Bruxelles. — Société rojale belge de géographie, n° 1, — Les 
antiquités équatorïenues du Musée royal de Bruxelles, par Ana 
tôle Baraps; Histoire de l'heure, par J_ C, Houzeau, 

Manchester. — The journal of the Manchester geographical 
Socïetj, vol. 3, n M l-\ ï, — The railwny connection of Burmah 
and China, bj À.-R. Colguhouni The social System of the lower 
Congo, hj R. Colden PhîUipOj Manshuria : notea of a recens 
journey, by H t -B.*M, James, 

Barcelona. — Bulleti de la Àssocïacio d'excursions Catalana, 
any. XI, n°* HI-H7, 

Vienne. — Mittheilungen derkais kônigL geographischea ge- 
sellschaft in Wien, n 01 5 et 6. 

Lisbonne, — Boletim da Sociedade de geographia de Lisboa, 
7* série, n* s, 

New-York. — Bulletin of the american geographical Society, 
toL XX r n* l. 
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Buenos- Ayres. — Boletin del Instituto geografico argentine 
tome IX, guaderna X. 

Rome. — Bollettino délia Societa geografica italiana , fesoi- 
colo VI, guigno 4 888. 

Milan. — L'esplorazione commerciale et l'esploratore viafgiô 
geografia commerciale, fascecule VI, guigno 1888. 

Berlin. — Verhandlungen der gesellschaft fur erdkunde zu 
Berlin, band XV, n* 6. 

Toulouse. — L'Echo Sud- Américain, $• année. 

Amsterdam. — De indische mercuur, n° 1 8. 



BIBLIOGRAPHIE 



« Le Madagascar. » 

Nous venons de lire le numéro du mois de juin courant du journal 
Le Madagascar. Plus nous lisons cette publication, mensuelle et plus 
nous sommes convaincus de son Importance d'abord, et ensuite des. 
services qu'elle peut rendre aussi bien à la France orientale qu'aux 
intérêts commerciaux de la métropole. Pour appuyer notre opinion, 
nous ne pouvons mieux faire que de mentionner le sommaire du. 
numéro que nous avons sous les yeux : 

« Lettre de M. de Mahy à M. Ch. Bayle. — Banquet offert à M. le 
» Myrede Vilers. — Nomination deM.Campan. — Rattachement de 
» Nossi-Bé. — La baie de Diégo-Suarez. — Informations. — Métbo- 
» disme international. — Le sud de Madagascar. — L'exposition co- 
» louiale en 1889. — Le canal de Panama. — Saint-Pierre etMique- 
» Ion. — Bibliographie. — Bulletin financier. » 

Dans sa lettre au Directeur, M de Mahy expose la situation a 
Madagascar. Personne ne sera certainement étonné, quand nous di- 
rons qu'il est impossible de mieux dire que M. de Mahy ; qu'il est 
impossible d'être plus précis et d'être plus clair, en parlant de 
cette île française malgré tout, et qui n'attend que nos charrues 
pour devenir la nouvelle France de l'Océan Africain. 

L'article de M. Victor Nicolas, capitaine d'infanterie de marine* 
sur la baie de Diégo-Suarez, est des plus intéressants à tous les 
points de vue; il n'est pas achevé, et nous y voyons l'indication : 
A suivre. Nous suivrons bien certainement». 
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Tous les autres articles présentent aussi un grand intérêt, notam- 
ment le Méthodisme international. Enfin, la lecture de ce journal 
doit intéresser à un haut degré les hommes politiques, les géogra- 
phes, les commerçants et même les agriculteurs, car, dans le nu- 
méro que nous indiquons, on peut lire un article très développé sur 
le Framboisier et sa culture. 

On s'abonne, pour le prix insignifiant de 3 francs par an, chez. 
M. Ch. Bayle, éditeur, rue de l'Abaye, 16, à Paris. 

C.V. 

CASTES COMMERCIALES. — L'importante publication de géo- 
graphie commerciale entreprise par la Librairie Chais, sous la 
direction de M. BIANCONI, ingénieur-géographe, vient de s'aug- 
menter d'une nouvelle livraison ayant trait à la Cochinchine et au 
Cambodge. Le texte et la carte de ce fascicule présentent un dé- 
veloppement exceptionnel, car il s'agit ici d'un pays français. 

Le texte fournit sur l'administration, le mouvement commercial 
et la navigation, ainsi que sur les besoins et les ressources de ce* 
deux pays, des détails nombreux et précis. 

L'exactitude et la précision apportées dans l'exécution de la carte, 
font de celle-ci un remarquable document géographique. to.eflèV 
jusqu'à présent, les données topographiques sur le Cambodge n'oa» 
pas, vu leur insuffisance, permis à nos cartographes de dresser une 
carte passable de ce pays. C'est avec des documents militaires ré- 
cents et inédits, que M. Bianconi a pu dresser la carte du Cam- 
bodge qu'il nous présente aujourd'hui. 

La Carte commerciale de la Cochinchine et du Cambodge pré- 
sente, en outre, une particularité que nous avons trouvée quelque- 
fois dans les précédentes et qui, toutes les fois qu'elle s'est produite, 
a donné lieu à des commentaires dans la presse. Il s'agit encore 
cette fois d'une annexe, consacrée à un exposé des vœux du com- 
merce concernant certaines réformes très pratiques et très urgentes 
à introduire dans l'administration coloniale en général, et plus par- 
ticulièrement en ce qui concerne les renseignements commerciaux 
sur nos colonies qui font défaut aujourd'hui. 

Nous reviendrons sur ce sujet, nous limitant aujourd'hui à dire 
que, grâce à la publication des Cartes commerciales, la science- 
géographique, notamment sous son côté pratique, n'a pas périclité 
en France. 

S. G. 

Toulouse. — Typ. de Dotûm», Filloot r Lmasm, me Saint-Home, 44. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 
DE TOULOUSE 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ. 



Séance du lundi S Juillet. 

PRÉSIDENCE DE M. A. DELOUME, PRÉSIDENT 

M. le Président indique une rectification à faire au procès- 
verbal. Les cartes offertes par M. Ozenne doivent être dénom- 
mées comme il suit : « Carte du canal de la province du 
Languedoc, etc., » et non « Carte royale de la province... » 

M. Franc Sîcard est nommé membre correspondant. 

M. H. de Lt&martiniôre, avocat, présenté par MM. Guénot et 
Vincent, est nommé membre de la Société. 

M. le Secrétaire-général dépouille la correspondance. La So- 
ciété de géographie de Bourg informe la Société que M. de Mahy, 
député de la Réunion, a bien voulu accepter la présidence d'hon- 
neur du Congrès. L'ouverture du Congrès aura lieu le 20 août 
prochain ; il se terminera le 96. Les membres de la Société qui 
désireraient y assister sont invités à faire parvenir leur de- 
mande avant le 20 juillet. La Société de géographie de Paris appelle 
l'attention de toutes les sociétés de géographie sur les deux 
questions suivantes : De l'adoption générale du calendrier gré- 
gorien dans ses rapports avec l'heure universelle ; Quelques 
renseignements sur le calendrier chinois à propos de l'unifica- 
tion du calendrier. M. Tondini de Quarenghi, qui les a mises à 
Tordre du jour, s'efforce de poursuivre la réforme du calendrier, 
réforme qui se rattache à la question de l'unité du méridien et 
de l'unité de l'heure. La Société de géographie de l'Est, qui publie 
des séries de dessins originaux recueillis en Indo-Chine par 
668 correspondants, fait appel au bon vouloir des sociétés sœuis 

Soc. di GéMft. ds Toulouse. — VII 14 
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à qui elle demande des souscriptions lui permettant de mener 
à bien l'œuvre qu'elle a entreprise» Elle a adressé en même 
temps plusieurs séries de ces dessins à titre de spécimen qui 
août exposés dans la Sdlle des délibérations, 

Il est ensuite donné communication d'une note de M. West- 
mark, membre correspondant, sur la côte occidentale d T Afrique, 
La plus grande partie du commerce de Bufisque, Batburst, 
Freetown et Sierra Leone consiste en araebideg et en huile de 
palme ; ce commerce est entre les mains de maisons française* 
de Bordeaux et de Marseille. M. Westmark donne de curieux 
détails sur les indigènes. Les noirs, au contact des blancs, eti 
prennent tous les vices et non les qualités. Les travaux pénibles, 
même le déchargement des navires, sont imposés aux femmes, 
alors que les hommes vivent dans une oisiveté complète. Là où 
les noirsont été laissés dépositaires de l'autorité publique, règne 
l'anarchie. Les jugements rendus par les juges de race noire ue 
sont qu'une parodie de la justice, etc. 



M» de Rey-Pailh i! je: a la parole pour une communication sur 
l'histoire de l'heure. Il analyse un mémoire de M. Houzeau, 
directeur de l'Observatoire de Bruxelles, publié par la Société 
royale beige de Géographie. (Bull. n û î, 4 888.) 

La notion de la grandeur, * le temps, » est aussi ancienne que 
L'humanité. Mais entre le jour de la conception exacte de cette 
grandeur et celui où l'homme a enfin possédé, après bien des 
efforts, le moyen de la mesurer d'une façon très précise, il ne 
s'est pas écoulé moins de quarante siècles. 

Les Indiens Makahs, du détroit de Fuca, divisent encore le 
jour en cinq parties, comme le faisaient autrefois les peuples les 
plus anciens : le lever du soleil, midi, le coucher du soleil, la 
soirée et le milieu de la nuit. 

Ces divisions vagues se multiplièrent avec les progrès de h 
civilisation. Ainsi, chez les Aztèques, au moment de la décou- 
verte du Nouveau-Monde, on comptait jusqu'à seize parties. 

Depuis plus de vingt siècles avant notre ère, les Àccadiens 
avalent divisé l'intervalle de deux retours successifs du soleil au 
méridien, en deux périodes de douze heures chacune, douie 
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pour la naît et douze pour le jour. Les heures étaient fort iné- 
gales, suivant les saisons. 

Il existe au plafond du tombeau de Ramsès II, à Tbôbes, un 
calendrier uranologique à l'aide duquel, à toutes les époques de 
Tannée, on déterminait l'heure de la nuit d'après le lever d'étoiles 
différentes, suivant les époques. 

Le service des heures ou, pour parler plus exactement, des pé- 
riodes de la nuit, était fait par des veilleurs spéciaux qui guet- 
taient l'apparition des étoiles de repère. Les Chinois, pour éviter 
les brumes qui obscurcissaient l'horizon, déterminaient l'heure 
de nuit par l'instant où certaines étoiles passaient dans le plan 
du méridien du lieu. 

Les veilleurs de nuit ont disparu, mais nous avons toujours 
des astronomes, des savants, qui font des observations la nuit, 
pour vérifier la bonne marche des horloges astronomiques, qui 
servent à donner l'heure exacte à nos grandes cités. 

Dès que le soleil dépassait l'horizon, le service de l'heure était 
dévolu à des observateurs d'un autre ordre , des employés spé- 
ciaux, des esclaves surveillaient la longueur de l'ombre d'une 
pierre dressée ou gnomon. Ce mot grec signifie indicateur. Puis, 
d'après des tables calculées pour chaque localité importante, on 
détermi uait approximativement la période correspondante du 
jour. 

Afin de remédier aux inconvénients des nuits sans étoiles et 
des jours sans soleil, l'homme chercha le moyen de mesurer le 
temps par des procédés mécaniques. 

Les clepsydres ou fuites d'eau paraissent avoir été connues des 
Egyptiens quinze siècles avant notre ère. Ces instruments, qui 
sont décrits dans tous les livres de cosmographie, exigeaient 
dans leur entretien une surveillance si vigilante, qu'ils ne figu- 
raient que dans le mobilier des familles les plus puissantes. 

L'astronomie ayant fait de nouveaux progrès, on découvrit, 
plusieurs siècles après, la construction des cadrans solaires. Les 
musées de capitales de l'Europe en possèdent de beaux spéci- 
mens. Leur forme était très variée. Plusieurs modèles décrits 
par Vitruve (an 40) ont été retrouvés dix-sept siècles après dans 
les fouilles d'Herculanum et de Pompéï. Tous ces cadrans par- 
tageaient le temps qui s'écoule du lever au coucher du soleil 
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en douze parties égales Malgré leur inégalité suivant, les sai- 
sons, chacune portait pourtant le nom d'heure. Cette notion 
simple de l'heure mit longtemps à pénétrer dans l'esprit du 
peuple. Le célèbre poète Ménandro, qui vivait 400 um avant 
J.-C., est le premier qui emploie l'expression ]* heure. * Cet 
écrivain (255), postérieur aux Antonins» désignait encore les pé- 
riodes du jour par les quatorze expressions caractéristiques de 
« gallicînium, conticinium, duloculum, m a ne, ad meridiem, 
mendies, de meridie, supreina, veepera, crepusculum, conçu* 
bium, tempesta nox, média nox, de média nocte, » 

Au fur et à mesure du développement de la civilisation, sur- 
tout au moyen- âge, on éprouva le besoin d'avoir des appareils 
simples, nécessitant peu de surveillance et donnant l'heure 
exactement. 

Gerbert (fin du dixième siècle], qui devint plus tard pape sous 
le nom de Sylvestre II, parait être l'inventeur des horloges ac- 
tionnées par un poids suspendu à une corde enroulée à un tam- 
bour lié à un système d'engrenages, 

Après quatre siècles de perfectionnements successifs de dé- 
tails., la science put l'employer utilement aux observations astro- 
nomiques. 

Wklter de Nuremberg et Tycbo-Brabé furent Je» premiers à 
s'en servir vers U84. 

En dépit de la marche de l'horloge, on continua pendant 
longtemps de séparer le jour de la nuit et de compter par 
douze heures dites temporaires. Ce résultat s'obtenait en chan- 
geant, deux fois par jour, la disposition des pièces du régulateur 
de vitesse. 

Les horlogers, fatigués d'un tel assujettissement, laissèrent 
marcher l'horloge nuit et jour avec la même vitesse. 

L'heure eut alors une signification plus précise. On compta tes 
heures à partir du coucher du soleil, de midi ou du lever du 
soleil, selon les pays (1j. Or, comme les jours solaires ne sont 
pas égaux entre eux, chaque jour on corrigeait cette erreur en 



(1) Dan* ion voyage eo Italie, M* de Rej-Pailhade a vu, >ur un mur de ta 
villa Picoiomini, à Frascati, un cadran solaire à heure* compte*! à partir du 
coucher du soleil. 
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poussant convenablement l'unique aiguille dont étaient munis 
les cadrans. C'est ce qu'on appelait faire sauter l'heure. » 

Vers la fin du dix-septième siècle, le ressort à spirale de nos 
montres fut inventé, à la fois, par l'anglais Robert Hooke, l'hor- 
loger français Jean de Hautefeuille et le célèbre Jean Hughens. 
C'est à ce dernier que revient tout l'honneur d'avoir conquis 
définitivement l'heure par l'invention de l'horloge à pendule. 

Cette découverte provoqua un enthousiasme considérable dans 
le monde scientifique. 

La possession d'horloges conservant l'heure avec une grande 
exactitude, montra de plus en plus clairement le désagrément 
de faire sauter cette heure chaque jour, à midi, pour se régler 
sur le passage du soleil au méridien. 

On imagina bien d'ingénieux appareils pour éviter ce coup de 
pouce,* mais le progrès réel, basé sur la simplicité, l'emporta. 

Ce sont les Genevois qui rompirent tout à fait la routine, en 
adoptant définitivement l'heure moyenne, c'est-à-dire l'heure 
toujours égale dès le 4" janvier t780. Les autres nations ne tar- 
dèrent pas à suivre leur exemple. Londres régla ses horloges sur 
l'heure moyenne en 4792. Paris n'imita Genève qu'en 4816. 

M. Houzeau termine son mémoire en montrant les inconvé- 
nients de diviser le jour en deux périodes de douze heures, et 
propose d'y substituer la période de une à vingt-quatre heures. 

M. de Rey-Pailhade s'associe entièrement à cette simplifica- 
tion, et espère que la Société sympathisera à cette idée qui est 
un véritable progrès. 

M. le Secrétaire-général fait remarquer que cette question 
est actuelle et tout à fait à Tordre du jour ; la Société de 
Paris appelle l'attention de toutes les Sociétés de géographie 
sur les réformes proposées par M. Tondini de Quarenghi, et par- 
ticulièrement sur la question de l'heure universelle. M. Marulaz 
dit combien l'heure universelle serait précieuse pour les chemins 
de fer, les télégraphes, les paquebots, etc. L'heure universelle 
paratt impossible à établir à M. le commandant Vidal, au moins 
en ce qui concerne les usages ordinaires de la vie. M. le Secré- 
taire-général fait remarquer que l'heure universelle ne s'appli- 
querait qu'à des usages scientifiques restreints. M. le Président 
précise ces usages, d'après le texte de la circulaire parisienne. 
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M* de Rey^Pailhade insiste pour que la question proposée 
soit mise à l'étude ; rassemblée s'associe à l'expression de ce 
sentiment. 

M. de Rev>PaUhade montre ensuite des gravures de l'ouvrage 
a Divises horaîres l » de M. le baron de Rivières, un de nos collè- 
gues, qui représentent des cadrans solaires de l'époque romaine* 
où le temps est divisé, en toutes saisonsi en douze heures du 
lever au coucher du soleil. Le musée du Louvre possède trois 
instruments analogues. 

Ensuite il fait examiner une planche du même livre, donnant le 
dessin d'un charmant Instrument solaire du moyen -âge, où figu- 
rent trois méthodes de compter la temps : gallicum, division sui- 
vie de nos jours ; 6a bytoniûum t division en vingt-quatre heures, 
comptées à partir du lever du soleil ; et enfin itaîîcum, division en 
vingUquatre-heures, comptées à partir du coucher du soleil. 

M. de Rey-Pailhade présente encore une pierre solaire très cu- 
rieuse trouvée, il y a peu de temps, dans les fouilles de l'ancien 
couvent de la Visitation, à Toulouse , un cadran solaire équato- 
rial à boussole, construit & Dieppe en 1865 ; et enfin un cadran 
solaire portatif en bronze, permettant de trouver assez exacte- 
ment la latitude du Ueu d'observation (i . 

M. Guénot rend compte de sa délégation au Congrès des Sociétés 
savantes. Il appelle particulièrement l'attention de la Société sur 
une communication très remarquée de M. Thoulet sur l'orographie 
de FQcêan. D'après cette communication, la surface de la mer ne 
serait pas rigoureusement plane. Il s'y produirait des dénivella- 
tions importantes allant jusqu'à S,0QQ mètres, dues à des facteurs 
nombreux dont l'influence serait capitale en océanographie. Les 
lois de la pesanteur et de l'attraction, combinées avec celles de 
la densité des liquides, en seraient les causes déterminantes. El 
en résulte qu'on pourra se rendre compte de la valeur des déni- 
vellations océaniques, lorsqu'on connaîtra exactement les dïffé- 



(1) M, de Rey-Pailhûde doit recevoir de nouveau* modèle» de cadran» «>- 
laires; il fera fractionner Uxuces ip pareil» «a »o1bM, pour le» amateurs de la 
Société de géographie. 
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rencee de densité en deux pointa différents, et on dressera une 
carte orographique de la mer de môme qu'on dresse des cartes 
orographiques des continents. 

Le Secrétaire- général, 
S. GUENOT. 



Séance du lundi 16 juillet. 

PRÉSIDENCE t>E M, A. DELOUMB, PRESIDENT. 

L'Association fondée pour la publication du Progrès libéral 
étant aur le point de ee dissoudre, M, le Président informe la 
Société qu'elle se trouve dans la nécessité d'acheter une partie 
du mobilier delà salle que cette association avait jusqu'à ce jour 
mi* & sa disposition* D'accord avec le Conseil d'administration 
et un représentant du Progrès tibéraL des démarches ont été faites 
par le Bureau et sont sur le point d'aboutir. Après estimation 
d'expert, la Société est sur le point de devenir, à des conditions 
avantage uses, acquéreur du mobilier qui lui manquait» 

A 

Le dépouillement de la correspondance et le compte-rendu des 
ouvrages reçus étant terminés* M, le Président donne la parole 
à M. Guénot, secrétaire-général de la Société, pour le récit de 
ion vojage à travers l'Andalousie. 

Le bulletin de la séance avait annoncé cette conférence^ aussi, 
malgré la température élevée, et bien que la séance du 16 juil- 
let dut être la dernière de la saison, la salle des séances ne pré- 
sentait aucun vide -, l'auditoire des deux sexes était nombreux 
et choisi, 

A quoi cela tenait- il ? à deux choses : 

En premier lieu, à la grande sympathie de tous pour leconfé* 
rencier et, ensuite, au sujet de la conférence. 

* « 
La relation d'un vojage dans une contrée quelconque de 
l'Europe, en Italie par exemple, n aurait certainement pas eu le 
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même attrait que celle d'un voyage en Espagne et dans l'Anda- 
lousie surtout, L'Italie a bien peur elle les souvenirs historiques 
d'un peuple qui a dominé presque tout le monde ancien, mais 
ce peuple était le peuple Romain, et il n'y a plus de Eomaius. 
L'Espagne, elle, a découvert et conquis le Nouveau-Monde, d'où 
elle a rapporté non seulement la richesse M que malheureusement 
elle n'a plus, mais encore des sentiments de grandeur et d'un 
légitime orgueil mêlés à l'amour du merveilleux, toutes choses 
que les Espagnols ont toujours conservées, et qui font désirer à 
bien du monde, aux français surtout, d'aller passer les vacances 
en Epagne, comme le faisait l'historien Edgard Quinet. Ceci dit, 
suivons maintenant le conférencier* 

Quand on arrive par l'Atlantique, dit M. Guénot, et qu'on 
débarque à la partie méridionale de l'Andalousie, on aperçoit, 
tout d'abord, les côtes de cette partie de l'Espagne, bordées de 
montagnes, dont les crêtes découpées en dents de scies, comme 
presque toutes celles des montagnes d'Espagne, leur ont valu le 
nom de Sierras. 

L'atmosphère est dune pureté remarquable dans ces parages, 
et le littoral apparaît de fort loin au large 

Nous débarquons à Cadix, nous sommes en Espagne, dans 
l'Andalousie. 

Le conférencier fait la description géographique de cette mer- 
veilleuse province ; il indique l'origine de son nom, il en fait 
l'historique avec toute la poésie que comporte un pareil sujet, 
il en fait connaître les différents produits et en indique la flore 
et la faune» 

Cadix. — Cette ville, d'une population de 7*, 500 habitants, 
occupe, dit M. Guénot, une situation remarquable à l'extrémité 
d'une longue presqu'île j bâtie sur une roche, elle est presque 
entourée d'eau de tous cotée : c'est la ville la plus agréable de 
l'Andalousie. Ses habitants sont gais, affables, hospitaliers. 
Cadix, avec ses maisons blanches, ses terrasses, ses belvédères 
et ses balcons vitrés, présente a l'étranger un spectacle des plus 
pittoresques. 

De Cadix, M, Guénot nous fait aller à Gibraltar en passant 
par Algésiras dont il nous dépeint la baie. ïl nous décrit ensuite, 
en détail, le rocher de Gibraltar, cette forteresse où» depuis 
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4704, les anglais ont dépensé tant de millions pour en faire une 
place fastueuse, c'est le mot, plutôt qu'un obstacle au passage 
des navires qui, mus aujourd'hui par la vapeur, peuvent nar- 
guer les canons de ce fort. 

Le conférencier nous a parlé aussi d'une roche qui se trouve à 
la crête orientale de la montagne de Gibraltar, et qui est habitée 
par une tribu de singes dont la race est, croiUon, particulière à 
Gibraltar. La sécurité de ces animaux est complètement assurée 
par la protection du gouverneur qui défend de leur tendre des 
pièges et même de les apprivoiser. 

De Gibraltar nous allons à Ronda, quartier général des con- 
trebandiers anglais et espagnols, et de Ronda à Malaga. 

Malaga est une ville importante de 100,000 habitants, chef-lieu 
d'une province civile et d'un commandement militaire. Elle est 
située au fond d'une anse magnifique. Le climat y est extrême- 
ment doux et sain. A l'entrée de la belle promenade d'Alameda, 
se trouve une fontaine de marbre, Tune des plus jolies que pos- 
sède l'Espagne. Les habitants de Malaga sont bienveillants, de 
mœurs simples et très francs. Les femmes sont charmantes : 
belles de teint, de formes, le cou bien dessiné et les pieds, d'une 
rare petitesse, sont toujours chaussés de petits souliers coquets. 
La ville de Malaga est très commerçante d'une manière géné- 
rale, mils ses principaux produits sont le vin et les fruits secs. 
Après nous avoir parlé des côtes de Murcie, le conférencier 
nous fait débarquer à Carthagône, où se trouve le plus vaste 
port de l'Espagne après celui de Vigo : deux flottes pourraient 
f manJlivrer et s'y livrer bataille à huis-clos. 

Carttilgène (Carthago nuova), était autrefois une ville des 
pltti florissantes de l'Espagne; son arsenal et ses chantiers de 
constructions occupaient un très grand nombre d'ouvriers. Au- 
jourd'hui elle ne conserve plus, hélas, que de rares vestiges de 
son ancienne splendeur ; la ville des Scipion est devenue une 
ville secondaire. Cet état de choses pourra changer cependant, 
et Carthagèné pourra peut-être regagner une partie de l'im- 
portance qu'elle a perdue, lorsque le chemin de fer de Madrid- 
Morcie arrivera jusqu'à ce port, d'où on ira à Oran en quelques 
heures de traversée ; ce qui sera très agréable pour les français 
qui ont besoin d'aller en Algérie et qui craignent l'effet des 
longues traversées. 
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Nous voilà à Grenade, dans le palais des rois Maures. Jusqu'à 
présent, le conférencier nous avait intéressés au plus haut degré, 
maintenant il nous captive ; nous sommes en plein merveil- 
leux. 

Dana un style richement coloré, M. Guénot a évoqué et fait 
revivre les Kalifes et leur cour dans le palais de rAlhambra. 
Grâce aux projections habilement dirigées, nous avons pu admi- 
rer les plue belles parties des ruines de ce palais. Ainsi, nous 
avons vu la cour des Lions et ses magnifiques galeries, composées 
de cent vingt-huit colonnes de marbre blanc à chapiteaux ouvra- 
gés ; nous avons vu la porte de la salle de a las dos Hermanas, i 
et M. Guénot nous a appris que le nom des a deux sœurs » avait 
été donné à cette salle, qui est d f une grande beauté, à cause de 
deux immenses dalles de marbre blanc, de grandeur égale et 
exactement semblables ; nous avons vu aussi la salle des Àben- 
cerages, au milieu de laquelle se trouve un bassin de marbre ou 
on voit de grandes taches rouges faites, dit- on, par le sang- des 
trente-six têtes des chefs Abeneerages, attirés dans un guet- 
apens par les Zegris. 

Après la ville des Maures est venue celle des Espagnols* Le 
conférencier nous en a fait l'historique» depuis le commencement 
du seizième siècle jusqu'à nos jours \ il nous a fait connaître, de 
la façon la plus agréable, les mœurs, les goûts et la manière d'être 
des habitants de cette ville. La description qui nous a été faite 
de la cathédrale, mérite une mention toute particulière. 

De Grenade, nous allons à Séville, en passant par Cordoue, 
autrefois célèbre sous les Romains et surtout sous les Maures, 
puisqu'elle était la capitale du Khalifat de son nom. Ce n'est 
plus aujourd'hui qu'une ville sans grande importance ? elle a 
cependant encore 43,000 habitants, mais elle n'a plus que des 
souvenirs- M. Guénot l'appelle la ville des ruines, 

Nous sonftnes arrivés à Séville» la ville des séductions et des 
délices. Lorsqu'on nous a parlé de Séville, uoub avons vu appa- 
raître, malgré nous» Àlmaviva, guidé dans ses rues par Figaro, 
ou le roi Alphonse se promenant sous les sjcomores des jardins 
de l'Alcazar ! 

Dans ces jardins, M. Guénot nous y a fait promener aussi en 
nous racontant, pendant cette promenade, des anecdotes char- 
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mantes sur Ja suprême galanterie des grands de la cour du roi 
i doa Pedro et sur la singulière manière employée par le roi pour 
juger la valeur de ses jurisconsultes. 

Séville est située sur la rive droite du Guadalquivir ; elle 
compte H 8,000 habitants. Elle a conservé son caractère ancien : 
|KB rues sont étroites et tortueuses, ses maisons présentent en- 
tre tout le tjpe Arabe. Lès maisons modernes sont d'un bel 
[aspect, bien tenues et peintes en couleurs claires; la plupart 
ont des miradores en saillie sur la rue. 

Le caractère le plus intéressant de la physionomie des rues de 
Séville se trouve dans les patios ou cours intérieures des mai- 
sons ; ces patios sont l'habitation d'été des séviUans. 

Séville possède de nombreux monuments; les plus remar- 
quables sont: la Cathédrale, laGiralda et la maison de Pilate. 

Le conférencier nous assure qu'il faudrait tout un livre pour 
décrire la cathédrale et dépeindre ses beautés. C'est peut-être 
vrai, mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'il a su nous en donner 
une idée exacte en peu de mots. J'ai retenu une citation qu'il a 
faite de Théophile Gautier, écrivant à propos de cette cathédrale : 
i Notre-Dame-de-Paris se promènerait la tôte haute dans la nef 
» du milieu, qui est d'une élévation épouvantable ». Ce qui peut 
encore donner une idée des proportions de ce monument , 
c'est de penser que le chandelier du cierge pascal est aussi 
grand que la colonne Vendôme et que le cierge qu'il supporte 
pèse 9,050 livres. 

LaGiralda e6t]une magnifique tour toute en briques d'une 
hauteur prodigieuse ; elle a été construite en l'an mille. Cette 
tour est surmontée d'une statue de la Foi qui pèse 4,400 
kilogrammes. La statue tourne sur elle-même, et c'est de 
là qu'est venu le nom de la tour, Giralda (girouette). 

La maison de Pilate a été construite par le duc de Médina 
Cœli, au treizième siècle. Ce grand d'Espagne voulut reproduire 
la maison du Procurateur romain à Jérusalem, telle qu'elle était 
le jour où il abandonna Jésus aux juifs. 

Le portail de la maison est magnifique, il est en marbre blanc 
et orné de sculptures représentant les vingt-quatre rois de Juda. 

Le climat de Séville e6t des plus agréables ; l'atmosphère y est 
raine et parfumée par les fleurs et les orangers des jardins que 
possèdent toutes les maisons. 
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M, Guénot noua a laissés dana ce paya enchanteur en nous 
souhaitant que des circonstances favorables nous permettent dt 
voir en réalité les belles choses dont il noue a ai Lien parlé et 
qu'il regrettait de ne pouvoir nous présenter qu'en imag* len- 
tement. Nous faisons certainement le même souhait que ïuL 

M. le Président a chaleureuaent remercié le conférencier pour 
son intéressante communication, et l'auditoire, très satisfait, a 
grandement applaudi. 

Pour U Secrétaire -général, 
C, Yîncent* 



COMMUNICATIONS 



LAPÉROUSE 

Conférence âûnwe à ta, Société de Géographie de Toulouse* le 9 MTTtl iBBS 
Par M. J. de Lakonlùs 

Il y a cent ans» aujourd'hui peut-être, deux vaisseaux fran- 
çais se brisaient sur une île rocheuse, encore inconnue, de 
rûcéan Pacifique. Ils étaient commandés par un de nos com- 
patriotes, qui avait déjà rempli de bravoure sa vie maritime, 
et la Société de géographie de Toulouse a pensé qu'au mo- 
ment ou Albi et Paris se préparent h célébrer arec éclat le 
centenaire de Lapérouse, elle ne devait pas voir passer, sans 
le saluer d'un hommage, ce glorieux et tragique anniversaire. 
Elle a bien voulu m'en confier l'honneur, pensant que je 
pourrais peut-être vous donner quelque» détails intimes sur 
ce marin, qui eut autant de générosité de cœur que de réso- 
lution et de courage. Ce double caractère n'est-il pas em- 
preint sur ses traits énergiques, fortement accusés jusqu'à la 
rudesse, mais que tempèrent des lèvres épanouies et un re- 
gard profond et doux? Il se révélera mieux encore dans Fhis* 
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toire de sa vie qui, bien qu'elle soit imprimée dans plusieurs 
recueils, n'est peut-être pas assez connue, parce qu'on est 
généralement trop porté à penser qu'elle doit surtout sa 
renommée à son sinistre dénouement. 



La probité héréditaire et les services rendus dans les char- 
ges municipales ou judiciaires, mirent au premier rang plu- 
sieurs familles bourgeoises dans nos vieilles villes languedo- 
ciennes. Elles furent, surtout après la guerre albigeoise, la 
seule aristocratie des plus fières d'entre elles. 

Dès la fin du quinzième siècle, on vit des membres de la 
famille de Galaup, consuls à AlhL Ils se succédèrent dans 
les deux siècles suivants sur les sièges consulaires, et lors- 
que, selon l'usage des capitouls toulousains, les consuls albi- 
geois, entrant en charge, adoptèrent un emblème héraldique, 
formé le plus souvent d'armes' parlantes, les Galaup firent 
s'élancer sur champ de gueules, au cheval à l'allure de leur 
nom. En 1740» Joseph de Galaup épousa Marguerite de Res- 
séguier, d'une famille du Rouergue, dont la branche princi- 
pale est noblement représentée à Toulouse, depuis trois 
siècles. C'est de ce mariage que naquit, le 22 août 1744, Jean 
François de Galaup qui devait, après une vie courte, comme 
l'est trop souvent la vie des marins, jeter sur son pays natal 
un rayon de gloire, imprimé d'autant plus fortement dans la 
mémoire des hommes, que son dernier éclat se perdit dans 
une catastrophe longtemps mystérieuse. 

L'enfant, seul garçon de la famille, était né au Go, modeste 
manoir situé à une lieue en amont d' Albi, dans une presqu'île 
formée par les sinuosités silencieuses du Tarn, qui coule pares- 
seusement entre de hautes berges et des bouquets de grands chê- 
nes. Son enfance s'écoula dans la maison que son père possé- 
dait à Albi, sur une rue étroite qui monte vers les anciens rem- 
parts dominant le ravin de Verdusse, et, dès qu'il fut en âge 
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d 'être éle vé , ses paren Is Le confièrent aux j ésui tes qui «1 irigea ïe ot 
depuis 1623 le collège de la ville. Ses goûts s'y révélèrent 
bientôt en même temps que se manifestai! son caractère 
résolu et généreux. Il apparaît déjà dans un trait que les gé- 
nérations successives se sont transmises à Albi. Un jour que 
# les écoliers avaient commis quelque incartade, le jeune 
François seul, fut surpris. On voulut connaître par lui le nom 
de ses petits complices» et Ton employa le moyen alors eu 
usage dans les collèges. L'enfant se raidissait, sairs se déro- 
ber, jurait qu'on n'obtiendrait rien et s'écria sous les coups : 
« à bras de fer, c* de bronze. * 

La vocation, cet appel dominateur et jaloux entendu par les 
hommes que la mer attire, se déclarait irrésistiblement. Elle 
s'était nourrie, comme toujours, par d'incessantes lectures de 
voyages, poursuivies dans la grande salle de la maison pater- 
nelle ou sur les rivages solitaires de Go, et, dès l'âge de 
quinze ans, le jeune albigeois entrait, avec le titre de garde, 
dans le corps royal de la marine, le 19 décembre 1756. Son 
père voulant assurer un rang convenable à l'officier presqne 
enfant encore, lui ionna alors le domaine de Lapérousej situé 
à une lieue au levant d'Albi, aux pieds des coteaux renommés 
de Rantelle, dont il n'a cessé depuis de porter le nom, 

La guerre de sept ans s'ouvrit aussitôt. Lapérousc parcou- 
rut les mers en quatre campagnes sur le Célébré, la Pomone, 
le Zéphyr et le Ctrf. Choîseul voulut attaquer l'Angleterre 
jusque chez elle* Quatre escadres furent armées avec la llotu- 
de Toulon. Celle de Brest, composée de vingt et un vaisseaux 
et commandée par te marquis de Conflans, sortit de la rade 
le 20 novembre 1759, mais arrêtée, dès son entrée en mer, 
par l'amiral Ilawkes, elle fut poursuivie jusque dans l'embou- 
chure de la Vilaine, où elle avait cherché à s'abriter. Le 
commandant à l'arrière garde, Saint-Àodré-du- Verger se laissa 
écraser par les canons ennemis, pour protéger la retraite. 
Deux de ses vaisseaux furent coulés bas ; un troisième, 1* 
Formidable, sur lequel il était monté, fut pris après une resta- 
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tance désespérée. Lapérouse faisait partie de l'équipage et 
s'était distingué par une ardeur héroïque dans cette premier-' 
bataille, oit il fut grièvement blessé. L'amiral alla échouer 
dans la baie du Croisic. ou sept vaisseaux demeurèrent blo- 
qués et brûla celui qu'il moulait. La journée de M. de Con- 
fiant comme rappelèrent les marins, fut aussi désastreuse 
qu'une bataille perdue. La marine anglaise triomphait jusque 
dans les eaux de la France. Un cri de douleur, mêlé à d'arden- 
tes attaques contre l'indiscipline des soldats et l'incapacité de* 
officiers, comme on en entend dans les jours de défaite, 
retentit dans toute la nation. Cette fois encore, c'étaient l'in- 
suffisance dans le nombre et l'imprévoyance dans l'élan qui 
avaient amené le revers. 

Seul, le vaisseau que montait Lapérouse avait soutenu tu 
combattant l'honneur des armes. Dès que le jeune garde do 
marine fut rendu à son pays, il s'embarqua sur le Robuste ■ 
trois campagnes successives signalèrent ses mérites, et ]r 
grade d'enseigue lui fut donné le premier octobre 4764. Il ne 
se reposa pas une seule année et acquit sur des mers diverses 
cefte expérience qui, seule, forme les grands marins. Il 
monta divers vaisseaux, commanda de 4768 à 4774, la Do- 
rothée, le Bugalet et la Belle -Poule, bientôt après la Seine 
et les Deux amis, sur la côte du Malabar, et après cette 
dernière campagne, il fut nommé lieutenant de vaisseau, l> 
4 avril 4777. 

Tandis que Lapérouse devenait un navigateur accompli, la 
marine française se relevait avec cette rapidité et cet élan qui 
n'ont jamais manqué a la France après ses revers. La floth' 
était presque anéantie depuis le traité funeste de 4763 ; les 
villes et les provinces offrirent aussitôt au roi dix-sept vais- 
seaux qui devaient être le noyau d'une nouvelle. Cet effort 50 
ralentit lorsque Choiseul fut tombé du pouvoir, mais dès son 
avènement, le roi Louis XVI, bien qu'il fut surtout désireux 
de la paix, favorisa les réformes fécondes des forces militai- 
res. Saint-Germain, Guibert, Gribeauval, Ségur, introduisaient 
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des améliora Lions fondamentales dans l'année, et la marine» 
prenant un accroissement merveilleux, re; paraissait avec 
éclat sur toutes les mers. 

Lorsque l'Amérique eut proclamé son indépendance, le roî 
hésita d'abord <* s'engager, autant par droiture naturelle que 
pQur ménager son peuple. Il lui répugnait d 'imiter les anglais 
qui, cependant, sans déclaration de guerre , par la brutale 
agression qui amena la guerre de sept ans, avaient envahi le 
Canada, et détruit trois cents vaisseaux de commerce- Mais 
le courant de l'opinion auquel il devait obéir toute sa rie 
rentra îna« Des secours en hommes et en argent, furent d'abord 
envoyés aux Etats soulevés. Lafayelie apporta au jeune peuple 
son ardeur et le prestige de son nom> Beaumarchais arma des 
vaisseaux. Franklin fascina les esprits- L'entraînement de- 
venait irrésistible et la flotte du comte d'Estamg quitta Tou- 
lon le 17 avril 1778. Lapérouse montait la Beltr-Pouk, dont 
le combat glorieux contre VArèthuse, dans les eaux de la 
Manche, le 17 juin, fut un heureux augure. L'année suivante, 
il commanda la frégate Y Amazone, de la même escadre. Lors* 
que d'Estaiug voulut s'emparer de la Grenade, Lapérouse 
mouilla audacieusemeut a une portée de pistolet d'une batte* 
rie ennemie pour protéger la descente des troupes. Pendant le 
combat décisif contre l'amiral Byron, il reçut la mission pé- 
rilleuse de parcourir toutes les lignes pour transmettre les 
ordres de son chef. La même année il s'empare de la frégate 
YArid sur la côte de la Nou velle- Angleterre , et aida puisam- 
ment à la prise de YExperiment. 

Après ces beaux faits d'armes, il reçut, le 4 avril 1780, le 
brevet de capitaine de vaisseau. 

Il lit honneur aussitôt à son nouveau grade par une action 
d'éclat. Il longeait en croisière, avec YAstrèe, les côtes de la 
Nouvelle-Angleterre, de concert avec le capitaine La touche- 
Tréville. Le %i juillet, les deux marins français rencontrèrent, 
à six Ueues au nord de l'île Royale, six vaisseaux ennemis 
contre lesquels ils n'hésitèrent pas à se jeter. L'impétuosité 
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de l'attaque. et l'habileté des manœuvres mirent en désordre, 
sur la fin de la journée, l'escadrille anglaise qui* toutefois 
s'était battue vaillamment. Deux vaisseaux se rendirent et les 
autres ne se dérobèrent que grâce à la nuit. 

Cet exploit signala Lapérouse à l'admiration universelle, et 
lorsque. Tannée suivante, les ministres de Louis XVI résolu- 
rent de prendre et de détruire les établissements anglais dans 
la baie d'Hudson, c'est à lui qu'ils confièrent cette périlleuse 
mission. 

Elle Tétait, en effet, par les rigueurs du climat et surtout par 
l'insuffisance des cartes. Après de sérieux préparatifs, Lapé- 
rouse quitta le cap Français, le 21 mai 4782, sur le Sceptre, 
accompagné des deux frégates YAstrèe et l'Engageante. Il 
entra dans la baie vers les derniers jours de juillet, se vit 
bientôt noyé dans les brumes, et le 3 août, après une éclair- 
cie, environné de glaces. Il importait de se hâter. Le 8, les 
chaloupes abordèrent à trois quarts de lieue du fort du Prince 
de Galles, qui se rendit à la première sommation. Une navi- 
gation- dangereuse et lente entre des récifs amena les trois 
vaisseaux devant l'embouchure de la rivière Nelson, que com- 
mandait le fort d'York, le 21 août. Les armements défensifs 
des Anglais, la difficulté d'aborder, les deux lieues de marais 
qu'il fallait traverser encore, les coups de vent qui assaillaient 
les chaloupes et retardaient l'entreprise, en donnant de Tin- 
quiétude sur les vaisseaux, multipliaient les obstacles que 
Lapérouse parvint à vaincre avec autant de décision que de 
prudence. Lorsque les troupes françaises arrivèrent devant le 
fort, dans la matinée du 24 août, les Anglais, déconcertés par 
cette attaque qu'ils croyaient impossible, se rendirent aussitôt 
et le fort fut détruit. 

Lapérouse avait obéi en militaire aux ordres de destruction, 
mais il eut pitié des vaincus. Il apprit que plusieurs soldats 
des forts s'étaient réfugiés dans les bois, et avant de quitter ces 
rivages, il eut soin de leur faire parvenir des vivres et des 
armes même, afin qu'ils pussent se défendre. contre les indi- 
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gènes. Les Anglais témoignèrent plus tard leur recou naissance 
pour ces générosités inaccoutumées, et la réputation de marin 
« sensible et humain, » comme on disait alors, fut pour jamais 
acquise à notre grand compatriote- 

La tempête retarda encore son départ de la baie d'IIudson, 
et lorsqu'il rentra en France, avant à son bord les gouverneurs 
fies deux forts détruits, il parut signalé d'avance pour les 
navigations dans les mers mauvaises. 

Mais avant qu'il affrontât de nouveaux périls, 1 événement 
qui Lit'ot le plus de place dans la vie des hommes allait rem- 
plir une courte période de repos, 

II 

Lapérouse avait connu, en 4 775, a l'Ile de France, une 
jeune fille aimable et belle, Louiso-Eléonore Broudou, dont il 
s'était ardemment épris. Le père était commissaire de marine 
dans la colonie ; mais il était originaire de Nantes, nù sa 
femme était demeurée, et dès que Lapérouse se fut rembarque- 
pour rentrer en France , la jeune fille revint auprès de sa 
mère, car ses parents voyaient avec orgueil et joie l'alliance 
qui se préparait. 

Le nom de baptême semblable, un roman d'amour célébré 
par la poésie, à la même époque et sous le même ciel, ont 
fait surgir une légende, tant l'éclosion des légendes est facile, 
suivant laquelle l'Eléonore de Lapérouse serait la même qu'a 
chantée Parny, celle à laquelle il disait, sans doute par une 
simple licence poétique, dès le premier vers des poésies ero- 
tiques qu'il lui a dédiées : 

Tu l'as connu, ma chère Eléonore, 

Tu l'as connu ce péché ei charmant, etc. 

Il faut donc se hâter de dire que cette Eléonore si précoce, 
car celle-ci n'avait que treize ans lorsque Parny la connut , 
habitait l'Ile Bourbon et non l'Ile de France, ne s'appelait pas 
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Broudou; que mariée enfin avec un autre que Parny, car ses 
parents s'opposèrent à son mariage avec le poète, elle vécut 
à Paris jusqu'aux dernières années de la Restauration , des- 
tinée bien différente de celle de l'Eléonore de Lapérouse. 

Les deux amoureux se virent souvent à Nantes et à Paris. 
Le mariage était décidé ; mais les absences amenées par les 
navigations nouvelles, surtout les projets des parents de 
Lapérouse qui avaient choisi pour lui une jeune albigeoise, 
M lle de Vézian, appartenant à une des premières familles de 
la province et en possession d'une belle fortune ; enfin peut- 
être le souci de sa carrière et des hautes situations qu'il pou- 
vait conquérir encore, amenèrent le jeune capitaine de vais- 
seau à s'arrêter avec complaisance sur le nouvel avenir qui 
s'ouvrait devant lui. Ses lettres de cette époque expriment 
avec une sincérité touchante l'état de son âme aimante et gé- 
néreuse, ses troubles délicats et la promptitude de ses émo- 
tions. Le 8 février 4783, il écrivait de Cadix , à bord du 
Sceptre, à M. de Vézian : 

« L'attachement le plus vrai et le plus sincère pour 

votre fille, le plus respectueux dévouement pour sa famille 
que je ne distinguerai plus de la mienne, ma continuelle at- 
tention à tout ce qui pourra augmenter son bonheur, voilà, 
Monsieur, les engagements que je prends avec vous; mais je 
vous avoue que ma délicatesse souffrirait de ne devoir la main 
de votre fille qu'au choix que vous auriez fait de moi, et à son 
obéissance pour la volonté de ses parents. » 

Quelques jours après, il écrivait de môme à M me de 
Vésian : 

« Mon trop prompt départ de Cadix m'a empêché, Madame, 
de recevoir votre réponse et celle de M. de Vézian ; mais votre 
billet m'a comblé de joie. Je ne perdrai pas un instant pour 
me rendre à Alby, ou mon imagination me peint un genre de 
bonheur que j'ai toujours ardemment désiré. Votre fille élevée 
par vous vous ressemblera, et j'ose vous assurer qu'un 
homme de mon caractère, uni à une femme douce et honnête. 
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ne s'occupera jamais que d'augmenter son bonheur elle vôtrtr- 
Je n'ose encore prononcer le nom de votre fille, ignorant si 
je lui conviendrai. Vous êtes trop boune mère pour contrain- 
dre ses goûts, et je suis trop délicat pour chercher à épouser 
une jeune personne malgré elle. Quant à moi, tout ce que je 
me rappelle de M 1U de Vézian me convient infiniment. Ce qu'on 
me marque de son caractère, de ses goûts, de l'éducation que 
vous lui avez donnée est précisément ce que j'ai toujours re- 
cherché. Mon projet est de vivre dans ma famille el dans la 
vôtre. Il me faut conséquemment une femme qui puisse aimer 
ma mère et mes sœurs, comme je sens que je vous aimerai 
ainsi que tous les vôtres- Vous voyez que tous ces avantages 
ne peuvent se trouver que dans une demoiselle de la ville, et 
que j'aurais été au supplice si T ayant épousé une demoiselle 
de Paris ou de quelque autre grande ville, notre bonhomie et 
nos manières albigeoises lui auraient paru ridicules* Je veux 
aimer ma femme comme un paysan, avoir en elle une si par- 
faite confiance, qu'elle soit chargée, avec ma mère et vous, d© 
toutes mes affaires. Voilà mon plan. Puisse-HI s'effectuer. 
Toute autre manière désister m'est affreuse, et j'ai assez de 
connaissance dé moi-même et du monde pour savoir que je 
ne puis être heureux qu'en vivant ainsi, 

» Je suis avec le plus respectueux attachement et tous au- 
tres compliments, etc. » 

Enfin, le 24 mai, il exprimait à M- de Vésian, dans une 
dernière lettre, le chagrin qu'il avait éprouvé d'être retenu à 
Paris auprès du ministre, assurait que, de tous les sacrifices 
qu'il avait faits au service, aucun ne lui avait coûté davantage, 
mais qu'il pourrait partir dans dis ou douze jours, et que le 
cœur lui battrait bien fort lorsqu'il approcherait de sa maison- 
Mais, agité encore par son ancien attachement pour la belle 
Elôonore, qu'avec sa droiture habituelle il n'avait pas caché 
d'ailleurs à M. de Vésian, aveu qui n était pas sans donner 
de l'inquiétude à la mère de la jeune fille, troublé peut-être 
par d'honnêtes scrupules, au moment de l'abandonner à ja- 
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mais, il voulut la revoir, et Ton sait ce qu'il résulte souvent 
de ces entrevues suprêmes dans lesquelles on croit se dire un 
éternel adieu. L'ancienne flamme se ralluma, et quatre jours 
après la dernière lettre pleine de si tendres assurances envers 
la fiancée albigeoise, il écrivait à sa mère : 

c Madame de Vésian l'avait prévu, ma chère mère ; elle 
connaissait mieux mon cœur que moi-même. J'ai vu Eléonore, 
je n'ai pu résister aux remords dont j'étais dévoré. Mon 
excessif attachement pour vous, me faisait violer tout ce qu'il 
y a de plus sacré parmi les hommes ; j'oubliais mes serments, 
les vœux de mon cœur, les voix de ma conscience. J'étais à 
Paris depuis vingt jours ; fidèle aux promesses que je vous 
avais faites, je n'avais point été la voir. Je reçois une lettre 
baignée de larmes ; nul reproche, mais le sentiment profond 
de la douleur y était exprimé. Le voile se déchire à l'instant, 
ma situation me fait horreur, je vois tous mes crimes. Je ne 
-suis plus à mes yeux que parjure, que vil séducteur, indigne 
•de mademoiselle de Vésian, à laquelle j'apporterais un cœur 
dévoré de remords et usé par une passion que rien ne pourra 
éteindre, indigne d'Eléonore que j'ai eu la faiblesse de vou- 
loir délaisser. 

» Mon excuse, ma chère mère, est le désir extrême que 
j'ai toujours eu de vous plaire ; c'est pour vous seule et pour 
mon père que j'ai voulu me marier. Désirant vivre avec vous, 
je vous ai priés de chercher une femme avec laquelle vous 
puissiez compatir. Le choix de Mademoiselle de Vésian 
m'avait comblé, parce que sa mère est la femme de la ville 
pour laquelle j'ai le plus véritable attachement, et le ciel m'est 
témoin, aujourd'hui, que j'aurais préféré sa fille au parti le 
plus brillant de l'univers. Il n'y a pas encore quatre jours 
que je lui ai écrit à ce sujet. Gomment concilier cette lettre, avec 
ma situation présente ? J'étouffais mes remords, je croyais 
être sûr de moi, je violais, avec effroi cependant, les lois di- 
vines et humaines. La vertu, l'innocence, la douceur, étaient 
sacrifiées au système de dévouement que je m'étais fait pour 
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toutes vos volontés, mais ma chère mère, ce motif, digne ctl 
lui-même, serait une faiblesse , si j'allais plus avant, j'ai été 
un imprudent de contracter un engagement sans votre con- 
sentement. 

» Je serais un monstre si je violais mes serments et por- 
tais à Mademoiselle de Vésian un cœur flétri et une cons- 
cience déchirée de remords. Je ne doute plus, ma chère mère, 
que vous ne sentiez ma situation, et que vous ne frémissiez 
peut-être de l'abîme ou. j'ai failli tomber* Je ne puis être qu'à 
Eléonore, j'espère que vous y donnerez votre consentement* 
Ma fortune suffira à nos besoins et aux vôtres; nous vivrons 
également avec vous, mais je ne viendrai à Aibi, que lorsque 
mademoiselle de Vésian sera mariée, et que je serai assuré 
qu'un être mille fois plus digne d'elle que moi, lui aura juré 
un attachement plus sûr que celui qu'il était en mon pouvoir 
de lui offrir. 

» Je n'écris point à madame ni à M. de Vésian ; joignez à 
vos bontés, celle de vous charger de cette affreuse et pé- 
nible commission. 

» Lapérouse (1). 

» Paris, le 25 mars 1783. » 

Mais les véritables sentiments de Lapérouse sont plus sin- 
cèrement exprimés peut-être que dans cette lettre un peu dé- 
clamatoire, écrite sous l'énaolion d'une scène passionnée, et 
dont les termes s'exaltent a dessein pour persuader mieux, 
dans celle qu'il adressa au ministre de la marine De la Croix 
de Castries, quelques semaines après son mariage, célébré a 
Paris, dès le mois de juin. Le hardi capitaine de vaisseau 
était, très apprécié par le ministre, qui avait entretenu, d'ail- 
leurs, des relations avec plusieurs familles albigeoises, pen— 

(4) Cette lettre avec les précédentes étaient conservées dans 
la famille de mademoiselle de Vésian; elles ont été publiées par 
M. de Combettes-LaboureHe dans les Légendes albigeoise** Tou- 
louse, 4866; elles appartiennent aujourd'hui à M. Norbert de 
Lapérouse, ancien commissaire de marine. 



— 231 — 

dant ses visites chez son oncle, Armand-Pierre de la Croix de 
Castries, archevêque d'Albi, de 1719 à 1747. Il s'ouvrit à lui 
avec une loyale confiance digne de l'un et de l'autre. 

Monseigneur, 
€ Les bontés extrêmes dont vous m'avez honoré exigent 
de moi un aveu que je fais au maréchal de Castries et non 
au ministre du roi : je suis marié, et j'ai conduit ma femme 
de Paris en Languedoc ; mon histoire est un roman que je 
vous supplie d'avoir la bonté de lire. Madame la princesse 
de Bouillon en est instruite, peut-être vous en a-t-elle déjà 
parlé. 

» Il y a huit ans que je devins éperdûment amoureux, à l'Ile 
de France, d'une demoiselle extrêmement jolie et aimable. 
Je voulus l'épouser; elle n'avait point de fortune ; le chevalier 
de Ternay s'y opposa, mes parents lui avaient donné toute 
leur autorité sur moi par un acte en forme. Il joignit leur 
pouvoir à celui dont il était lui même revêtu, et fut inébran- 
lable, me disant que l'amour passait, et qu'on ne se consolait 
pas d'être pauvre lorsqu'on était marié. Nous partîmes peu 
après de l'Ile de France, j'étais toujours aussi amoureux. Je 
dis à la demoiselle de passer en France et que je l'épouse- 
rais. Sa mère était précisément à Nantes, et son père, qui dé- 
sirait beaucoup que je fusse son gendre, fit partir sa fille pour 
l'Europe sur un vaisseau qui mit à la voile quinze jours après 
le mien. Dans la traversée, cette jeune personne fut très in- 
commodée et, pour comble de malheur, en débarquant à 
Lorient.elle tomba à la mer dans un temps critique, d'où a ré- 
sulté une maladie qui a duré trois ans. Cependant, les raisons 
du chevalier de Ternay, celles de mes parents, qui voyaient 
une grande possibilité de me faire faire un grand mariage, 
avait fort diminué mon amour. La guerre se déclara ; j'écri- 
vis que j'étais décidé à la faire avec une assiduité telle, qu'il 
était impossible que j'eusse lé temps de me marier. On me 
répondit avec douceur qu'on attendrait la paix. La demoiselle 
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resta au couvent de Paris, iiioû amour s'éteignit. Je ûs de- 
mander ma parole ; j'offris jusqu'à 80,000 francs, ce qui était 
immense» relativement à ma fortune ; mais je pouvais épou- 
ser en Languedoc, une demoiselle ayant 20,000 francs de 
rente ou une autre jeune personne de grande maison, dont 
les rapports étaient infiniment flatteurs et pouvaient devenir 
fort utiles à ma fortune. Je fis encore des démarches pour 
obtenir ma liberté. J'appris alors que la demoisr-lle était en 
pleurs depuis la conclusion de la pais, et qu'elle allait se faire 
religieuse. Je fus la voir» je n'y tins pas, aucun reproche ! 
Une douleur qui est contre moï l'arme la plus victorieuse. Je 
me rappelai que j'avais trente ans lorsque j'avais promis et la 
demoiselle quinze; je sentis qu'il était d'un devoir rigoureux 
pour moi de tenir des engagements sacrés, contractés dans 
l'âge où la légèreté ne peut Ôtre excusée. La demoiselle était 
extrêmement honnête, vertueuse et douce ; elle n'avait em- 
ployé aucun moyen violent ; l'ambition seule, avait étouffé 
des sentiments qui étaient cependant restés au fond de mon 
cœur, quoique moins vifs qu'autrefois, 

» Je rompis alors des engagements que mes parents avaient 
pris pour un mariage au-delà de toutes mes espérances, et je 
lui dis que j'avais à peu près douze mille francs de rente ; que 
si elle voulait vivre dans une de nos terres avec mes parents, 
ne s'occuper de moi que lorsque je serais présent, et me lais* 
ser suivre les goûts que j'avais pour le service, songer sur* 
tout qu'il était possible que je fusse séparé d'elle pendant cinq 
ou six ans, qu'à ces conditions j'allais l'épouser, sans bruit, 
sans en faire part à personne et la conduire tout de suite en 
Languedoc. Mes propositions furent acceptées ; la demoiselle 
était au couvent de Saint-Antoine ; je me mariais à la paroisse 
Sainte-Marguerite, sans autres témoins que ceux qui étaient 
nécessaires à la formalité. 

» Je l'ai conduite à Albi, oii j'ai été reçu d'une manière 
aussi jolie que si j'avais gagné des batailles. J'ai remis ma 
femme à ma vieille mère, je suis décidé à ne plus penser que, 
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quoique je ne fusse plus amoureux, je lui ai sacrifié les avan- 
tages les plus flatteurs, parce que j'ai cru que c'était d'un de- 
voir rigoureux, et qu'elle n'a employé d'autres armes que les 
pleurs avec une grande honnêteté ; mais je suis convenu avec 
elle, de chercher dans le service, des compensations, et je 
suis prêt, Monseigneur, à faire le tour du monde pendant dix 
ans, si vous l'ordonnez. Je vous donne ma parole d'honneur, 
Monseigneur, que voilà l'aveu vrai de ma conduite et de mes 
sentiments, soyez mon juge. Je n'aurai pas cru être digne de 
votre estime, en me conduisant autrement, et je supplie, 
Monseigneur le Maréchal de Castries, de m'excuser auprès 
du ministre de la marine, auquel je n'ai point demandé laper- 
mission de me marier. 

» Si vous ne répondez pas une demie ligne à cette lettre, je 
serai dans les plus vives inquiétudes. Je serai à Paris lorsque 

vos ordres m'y appelleront. 

» Lapérouse (4). 

» A Albi, le 42 août 4783. » 

Le ministre répondit aussitôt : 

« Versailles, le 25 août 4783. 

> Je conçois parfaitement, Monsieur, tous les mouvements 
différents que vous avez éprouvés, ainsi que le sentiment qui 
vous a déterminé. Puisque les engagements que vous avez 
pris ne doivent pas vous distraire du service, vous pouvez 
compter sur l'agrément du Roi. Si la demoiselle que vous 
avez prise pour votre femme a des sentiments honnêtes et 
qu'elle justifie la préférence que vous lui accordez, vous avez 
fait un bon mariage. Les convenances les plus réelles doi- 
vent se trouver dans nos sentiments, et je serai toujours plus 
disposé à ce genre de rapprochement qu'à celui que l'intérêt 
autorise dans nos mœurs. 

> Jouissez du plaisir de rendre quelqu'un heureux, et des 

0) Cette lettre est conservée aux archives de la Marine. 
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marques honorables et distinguées que vous avez reçues de 

vos concitoyens. 

» Vous les avez méritées, et, comme.ancien habitant d'Àlbi, 

je m'y joins de tout cœur. 

* J'ai, etc. 

» Maréchal de Castries (4). » 

M. et M me de Vésian n'en estimèrent que davantage celui 
qui avait été sur le point de devenir leur gendre, et, si leur 
fille garda, dit-on, dans le cœur des regrets attendris, elle se 
résigna à épouser avant la fin de Tannée, un gentilhomme 
castrais, M. de Sénégas. 

Nous possédons deux portraits de M ma de Lapérouse. Le 
premier la représente dans tout l'éclat de sa beauté comme 
de son bonheur, et fait comprendre le succès qu'elle obtint à 
la cour, ou elle fut présentée quelque temps après son ma- 
riage. Le second porte une terrible date. C'est une miniature 
peinte sur ivoire, en 4793, par un artiste appelé Villers, assez 
renommé dans les dernièreâ années du règne de Louis XVI. Les 
cruelles épreuves des vaines attentes se joignaient au malheur 
des temps; la femme rongée d'inquiétudes, n'espérant plus que 
grâce à ces illusions obstinées que le cœur ne se résigne pas 
à laisser fuir, a perdu la fraîcheur de son teint, et ses traits 
amaigris semblent dévorés par ses grands yeux fixes. La 
mode du jour laissant tomber les cheveux en boucles sur le 
front et les tempes, complètent le deuil du visage. Les bras, 
serrés dans les manches retrécies, croisés sur une table, 
n'expriment-ils pas , par cette attitude abandonnée, l'état 
d'une âme qui ne vit plus que pour attendre. 

Madame de Lapérouse s'éteignit en effet à Paris, en 4807, 
lorsqu'elle eut perdu tout espoir de revoir son mari (2). 

(i) Cette lettre est conservée au ministère de la marine. 

(2) Elle s'était rendue une dernière fois à Albi, en 4 803, pour 
assister au mariage d'une de ses nièces, grand-mèrn de l'auteur 
de cet article. 
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III 

La gloire était venue avec le coup de foudre qui la cou- 
ronne si souvent. 

L'élan des dernières années prospères se portait vers Jes 
découvertes géographiques. Les voyages de Cook et de Bou- 
gainville avaient excité une curiosité passionnée. Ce n'était 
plus toutefois le souffle ardent des navigateurs du seizième 
siècle, emportés par une fièvre d'aventures, de soif de l'or, de 
ferveur religieuse et de conquêtes, mais le désir noble 
et desintéressé de connaître des terres nouvelles, mieux 
encore d'apporter aux populations inconnues les bienfaits de la 
civilisation. 

Dès que la paix fut rétablie, Louis XVI résolut d'illustrer sa 
marine par un grand voyage autour du inonde. Il en dressa 
lui-même le projet, et on voit au musée de Versailles un 
tableau dont les têtes, d'ailleurs fort peu ressemblantes, re- 
présentent le roi traçant à Lapérouse, sur une mappemonde, 
l'itinéraire que devaient suivre ses vaisseaux. Il s'agissait de 
vérifier et de compléter les découvertes des prédécesseurs, de 
chercher des terres nouvelles et des passages inconnus. L'ex- 
pédition fut préparée avec un soin encore inusité ; elle fut la 
première expédition vraiment scientifique. L'Académie des 
sciences, le Jardin-des-Plantes avaient joint leurs instruc- 
tions et leurs demandes à celles du service de la marine ; les 
vaisseaux ne reçurent que des armes et des instruments de 
choix ; enfin, on avait consacré plus de 58,000 livres à l'achat 
de marchandises destinées à être offertes ou échangées, et 
2,330 livres à celui de graines et d'arbustes que l'on devait 
déposer sur les terres découvertes. Il était recommandé sur- 
tout de traiter avec douceur les populations indigènes, de ne 
recourir aux armes qu'à la dernière extrémité. Les instruc- 
tions du roi se terminaient par ce vœu touchant dans lequel 
se peint tout son cœur et que les événements devaient si 
cruellement tromper : « Sa Majesté regarderait comme un 
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des succès les plus heureux de l'expédition, qu'elle put être 
terminée sans qu'il eu eut coûté la vie à an seul homme. » 

Louis XVI, plein d T un généreux espoir, fit frapper des mr- 
daines eommémoratives du départ, déjà devenues fort rares. 

\u) officier ne parut mieux préparé que Lapérouse pour 
commander celte expédition. L'aménité de son caractère ré- 
-srtluet prudent, mais naturellement enjoué, le rendait propre 
à diriger un personnel nombreux et varié d'officiers et de sa- 

WinU. 

Ses sentiments étaient dans la plus parfaite harmonie avec 
ceux du roi, et Ton ne peut lire sans émotion la lettre qu'il 
écrivit de Brest, quelques jours avant son départ» à l'une de 
ses amies, M ,oe de Saint-lion, dont le château, hardtmeotjetf 
sur la berge du Tarn, attire l'attention au moment du rapide 
passage du train sur la rivière, près de Rabastens : 

€ Notre amitié, madame, est essentielle à mon bonheur; je 
le croyais à Albi, et j'osais, dans mes châteaux en Espagne, 
passer tous les ans deux mois chez vous avec ma femme. 
Je me flattais de vous recevoir chez moi ; mon amour-pro- 
pre allait jusqu'à l'espoir de vous rendre le* séjour d'une aussi 
petite ville supportable. 

* Combien ma situation est différente aujourd'hui ? Je pars 
pour faire le tour du monde ; si les sacrifices du cœur pou- 
vaient être compensés par d'autres avantages, je n'aurais rien 
à désirer. Mais un grade de plus, quelque célébrité même, 
tout cela u'est rien pour le bonheur. Je pars avec des princi- 
pes que vous m'auriez inspirés si nous avions eu le temps de 
nous entretenir ensemble de ce voyage. Je ferai tous mes 
e (Torts pour que les habitants des lies que nous pourrons 
rencontrer, n'aient jamais à se repentir de nous avoir reçus. 
Votre ami (car j'ose prendre ce titre), ne sera pas vraisem- 
bablement un grand homme, mais Usera bon, modéré, et vous 
n'aurez, en lisant sa relation, aucune injustice à excuser. Vous 
recevrez par le même courrier une médaille qui marque 
l'époque de mon départ. Je ne sais si, à mon retour, j'aurai 
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mérité qu'il en soit frappé une moins modeste. Je crains en 
vérité, que ce voyage ne soit beaucoup au-dessous de l'opi- 
nion qu'on en a conçue. 

» Ménagez votre santé ; elle est si nécessaire à votre 
famille et à vos amis ! Si vous avez la bonté de ni'adresser 
encore une lettre à Brest , j'en conserverai la plus vive re- 
connaissance. 

» Je suis, Madame, avec les sentiments que je vous ai 
voués pour ma vie, et sans autre compliment , 

» Votre Lapérouse (4). » 

L'amour des hommes et aussi l'amour de la gloire s' unis- 
sant avec la modestie, animaient les hommes de cetto géné- 
ration, qui semblaient préparer pour le monde une ère de 
bonheur incomparable. C'était le moment même où le cheva- 
lier de Boufflers, partant pour le Sénégal , écrivait à M me de 
Sabran qu'il devait épouser seulement après la tempête : 
* Ma gloire, si j'en acquiers, sera ma dot et ta parure.... 
Mais il n'y a qu'un peu d'honneur et de considération qui 
puisse faire oublier mon âge et ma pauvreté, et m 'embellir 
aux yeux de tout ce qui nous verra, comme ta tendresse 
t'embellit à mes yeux (2). » 

Un an environ avant son départ , Lapérouse avait écrit à 
M ne la baronne de Rivières, née du Bosc, ces quelques lignes 
empreintes d'un sentiment mélancolique : 

« Je suis pénétré de reconnaissance, ma chère cousine, 
des marques d'amitié que nous recevons sans cesse de vous. 
Je n'ai jamais eu plus grand besoin de consolation, et quoique 

(4) Lapérouse exprimait, en post-scriptum, son contentement 
sur les services d'un jeune ami de la maison, le garde de marine 
de Rosières, entré plus tard dans le commissariat de la marine, 
maire d'Albi sous la Restauration, et acquéreur, à cette époque, 
de la maison de Galaup où son illustre protecteur avait passé 
son enfance. (Jules Rolland. Revue du Tarn, janvier 4 888, p. 4.) 

(2) Bardoux, M™ de Custine. Revue des Deuœ-Mondes, 45 février 

4888. 
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mon père fût accablé d'infirmités, j'aimais à croire que la 
Providence le laisserait sur la terre pour y donner l'exemple 
de toutes les vertus (J). 

» J'espère qu'enfin celte éternelle affaire de Lorient me 
permettra de revoir incessamment ce pays, cette famille, ce- 
parents que j'aime de loule mon Ame, et avec lesquels U 
plus doux bonheur serait de passer le reste de ma vie. Je ne 
sais plus ce que le sort me réserve, parce qu'ayant mis un 
peu de chaleur dans ma défense contre M. de Grasse, qui est 
aujourd'hui généralement méprisé de tout le monde , il est 
possible que M. de Castries m'en ait su mauvais gré, parce 
que ce général était de son choix. Ce n'est qu'un simple 
soupçon , et la haute opinion que j'ai du caractère de notre 
ministre ne me permet môme guère de m'y arrêter (2). 

» J'imagine que Rivières est de retour de Carcassonne. 
Dites-lui mille choses de ma part et rappelez-lui cet apologue 
d'un voyageur qui, courant après le bonheur dans tout l'uni- 
vers, le trouva à son retour dormant à sa porte. Je sais que 
cette leçon me convient encore davantage qu'à lui. » 

Lapérouse reçut, le 26 juin 1785, les instructions rédigées 
par Claret deTleurieu, directeur général des ports et des 
arsenaux. Il quitta Paris le 1 er juillet, arriva à Brest le 4 et 
mit à la voile le I er août. 



(4) Joseph de Galaup était mort à Albi, le 30 avril 1784 ; M a 'de 
Galaup mourut presqu'en môme temps que son fils, le 14 juin 
4788. 

(î) Lapérouse veut parler, dans ce passage, des accusations 
que le comte de Grasse avait portées contre lui. Mais la défaite 
que ce lieutenant-général des armées navales avait subie, en 
478?, dans la mer des Antilles, lui avait fait perdre tout crédit. 
Après être demeuré deux ans prisonnier en Angleterre, il publia 
le mémoire justificatif dans lequel il attaquait Lapérouse, fut 
acquitté par un conseil de guerre, mais ne fut plus charge 
d'aucun service. 

Nons devons la communication de cette lettre à notre aimable 
collègue, M. le baron de Rivières. 



] 
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L'équipage se composait de deux frégates : la Boussole que 
commandait Lapérouse, et oîi il avait pris son jeune beau- 
frère Frédéric Broudou , et Y Astrolabe que commandait son 
ami et son camarade de l'expédition sur les côtes d'Amérique, 
ie capitaine Fleuriot de Langle. 

Les frégates arrivèrent à Madère le 43, à Ténériffe le 19, à 
la Trinité le 46 septembre et le 7 novembre à l'île Sainte- 
Catherine, oîi elles prirent des vivres frais pour un mois. Le 
8 février 4786, elles doublèrent le cap Horn. Lapérouse fit 
passer son vaisseau sur l'emplacement d'une île prétendue 
que Drake avait indiquée deux siècles auparavant , et qu'il 
avait séparée par erreur de la Terre de Feu. Il fut frappé du 
nombre prodigieux des pleines et crut qu'il faudrait plu- 
sieurs siècles pour les détruire. La poursuite implacable des 
pêcheurs les a déjà refoulées bien loin dans le Sud. Le succès 
et la rapidité de ces premières semaines de navigation enga- 
gèrent à aborder l'île Juan Fernandez pour courir droit à la 
côte orientale de l'Amérique du Nord; mais la nécessité de 
prendre des vivres frais obligea à s'arrêter à la Conception, 
où les habitants se consolaient par des fêtes, comme celle 
qu'ils offrirent aux équipages, de la ruine de leur capitale, 
détruite en 4754 par un tremblement de terre. Les désastres 
se réparent rapidement dans cet heureux climat ; mais Lapé- 
rouse, exerçant sans cesse la sagacité de se» observations, 
remarqua combien le régime prohibitif, imposé par la métro- 
pole, arrêtait l'accroissement de la richesse dans un pays qui 
avait tant de produits à exporter, et aussi comment l'introduc- 
tion de deux animaux domestiquos, le bœuf et surtout le che- 
val, avait transformé les mœurs des indigènes au point de les 
faire ressembler beaucoup plus aux Tartarcs et aux Arabes 
qu'à leurs ancêtres. 

A l'île de Pâques, ou il arrive le 9 avril, il constate la res- 
semblance des naturels avec ceux des autres îles de la mer du 
Sud. La, science ethnographique a, de nos jours, en effet, 
nettement établi l'extension de la race papoue dans le vaste 
Océan. 
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Lapérouse releva les contours de l'hV, établit scientifique- 
ment sa position géographique et ne manqua pas d'observé 
les statues éni^matiquos qui ont singulièrement frappé les 
rares explorateurs de cet îlot perdu à l'extrémité du Pacifique. 
Il les prit pour des statues de rois ou de héros, et pensa que 
si les naturels n'en élevaient plus, c'est que l'égalité s'était 
établie parmi eux. Il est plus probable qu'elles représentaient 
lies divinités, et qu'elles sont dues à une population anté- 
rieure à l'invasion polynésienne, comme le croyait, du reste, 
le naturaliste Forster. 

Il convient de remarquer que quelques jugements em- 
preints de l'esprit philosophique de l'époque, attribués à La- 
pérouse, émanent du rédacteur de ses notes de voyage, le 
général Milet Mureau, député à la Constituante. On pourrait 
détacher, comme par des parenthèses, telle tirade déclama- 
toire, écho de la tribune politique bien plus que de la pensée 
du navigateur. 

Lapérouse se dirigea ensuite vers les îles Sandwich , ou il 
arriva le 28 mai , non sans avoir éprouvé quelque désappoin- 
tement en ne rencontrant aucune terre nouvelle dans cette 
course de 2,000 lieues. Il établit définitivement que ces îles 
étaient celles que les Espagnols avaient appelées, en 4512, 
los Majos et la Disgraciada, en les plaçant beaucoup trop à 
Test. Il rend un noble hommage à son prédécesseur, le capi- 
taine Gook, massacré sur ces rivages huit ans auparavant. Il 
constate l'organisation sociale avancée et la hiérarchie ré- 
gulière des insulaires. Ne sont-ils pas aujourd'hui les seuls 
Polynésiens qui, malgré la diminution de leur nombre, aient 
réalisé un état politique analogue à celui de l'Europe, dans 
les îles dont ils sont demeurés les maîtres? Il est vrai que ce 
n'est plus peut-être pour longtemps. Ils meurent à leur tour 
au contact de la race américaine envahissante. Mais ils sont 
redevables peut-être de leur indépendance prolongée au navi- 
gateur languedocien. Il aurait pu, comme tant d'autref explo- 
rateurs, s'emparer de leurs terres au nom de son roi; mais, 
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fidèle à ses sentiments généreux comme aux instructions qu'il 
avait reçues, il les laissa dans leur liberté, parce qu'il ne dé- 
fait visiter les peuples inconnus que pour leur être utile et 
leur faire du bien. 

Les deux frégates quittèrent les Sandwich le \* juin, et 
arrivèrent sur les côtes d'Amérique, qu'elles avaient mission 
d'explorer, è travers des brumes épaisses qui jetèrent le pre- 
mier voile d'inquiétude sur ce voyage, jusque-là si heureux* 
En abordant à ta baie appelée aussitôt Port des Français, 
elles rasèrent les brisants de si près, que Lapérouse n'avait 
pas vu, depuis trente ans de navigation, des vaisseaux en tel 
danger. BieQ qu'il jugeât dès lors de roman géographique, 
comme Vancouver le reconnut définitivement quelques années 
plus tard, l'ouverture d'un détroit communiquant avec l'Atlan- 
tique, il envoya vers le fond de la baie des embarcations qui, 
après avoir espéré atteindre les lacs du Canada, se heurtèrent, 
au bout de quelques heures, à des montagnes couvertes de 
glaciers. Les sauvages montrèrent une grande avidité pour les 
objets eo fer; ils se nourrissaient de chasse et de pêche, 
étaient plus voleurs encore que les habitants de l'île de Pâ- 
ques et vivaient dans la plus horrible saleté. Ils vidaient leurs 
poissons et leur gibier dans l'intérieur de leurs tentes , et 
jetaient sur ces débris entassés les restes de leurs repas. 
Celaient absolument les kiokummœddings des populations 
préhistoriques de la Scandinavie. Lapérouse signala le pre- 
mier la richesse en pelleteries de ces régions, et recueillit une 
grande quantité de peaux qu'il fit vendre ensuite en Chine au 
profit des matelots. 

Mais une terrible catastrophe, dont Lapérouse ne se consola 
plus, laissa une impression lugubre sur toute la suite du 
voyage. On allait quitter le Port des Français; il ne restait 
plus qu'à placer les sondes. Trois canots, dirigés par 
MM. (TEcures, les deux frères de Laborde et M. Bonin, 
partirent, comme pour une partie de plaisir, avec des recom- 
mandations de prudence du commandant en chef si minu- 

SOC* 01 GfctfUIi. « Togiugie. — Vil. 16 
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tieuses, que M d'Ecur^s lui demanda s'il le prenait pour in 
enfant. Lapérouse lui répondit, avec sa bonté inaltérable, qu'il 
voulait seulement prévenir cette ardeur naturelle aux jeunes 
gens qui , les jours de siège, les précipite sur les parapets 
pour se faire tuer sans profit pour personne. Moins de deux 
heures après, le canot de M. d'Ecures, entratné par le courant 
sur les récifs de la passe, s'y brisait , et celui des frères de 
Laborde, qui s'élancèrent pour le sauver, périt de môme sans 
qu'un seul débris des marins ou des embarcations pût être 
retrouvé. 

M. de Monternal, le seul parent direct que Lapérouse eut 
dans la marine, fut englouti avec ses camarades. 

Vingt-deux marins, officiers ou matelots, avaient disparu. 

Lapérouse demeura plusieurs jours auprès de cette plage 
sinistre , afin de n'abandonner à la mer aucun des restes 
qu'elle pouvait garder, et ne se décida à redescendre au sud 
que le 30 juillet. Il longea la côte que le capitaine Cook n'avait 
suivie que de loin, comprit qu'il voyait seulement des îles et 
non le continent, admirable instinct qui lui faisait deviner les 
fies appelées plus tard Georges III, Prince de Galles et Prin- 
cesse Charlotte, n'eut pas le temps de chercher de nouveau le 
fameux passage de Fuentes auquel il ne croyait pas, pas plus 
qu'à la supposition de M. de Guignes, reconnue vraie aujour- 
d'hui , faisant arriver les Chinois, depuis des siècles, sur la 
côte américaine, et arriva à Monterey, alors capitale de la 
Californie, le 8 septembre. 

Il trouva cette contrée, si agitée de nos jours, dans une vie 
calme et presque enfantine, très analogue à ceire des mis- 
sions du Paraguay. Lapérouse avait flétri sévèrement le re- 
lâchement des moines du Chili ; il s'incline ici devant la 
piçuse et sage conduite des religieux franciscains, qui initiaient 
ces peuples à la vie morale, avoc la seule direction qui pût con- 
venir à leur état d'organisation et d'intelligence. Il souhaite, 
il es! vrai, un essor de vie plus personnelle et plus libre ; mais 
il ne se dissimule pas les difficultés de l'entreprise. 
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Les deux frégates quittèrent la Californie le 24 septembre, 
traversèrent le Pacifique en suivant une voie nouvelle, afin 
de découvrir des terres, mais ne rencontrèrent que l'île Nec- 
ker, située exactement sous le tropique, et bientôt après des 
brisants dangereux, qui furent appelés les Basses françaises. 
Le 2 janvier 1787 elles entrèrent dans le port de Macao. 
L'équipage vit avec tristesse qu'il n'abritait que deux vais- 
seaux français contre vingt-neuf anglais, et celui qui devait 
leur apporter des nouvelles de leur patrie et de lour famille 
n était pas arrivé. Lapérouse, très libre dans ses appréciations, 
jugea sévèrement les Chinois, alors fort admirés en Europe* 
dont le gouvernement, dit-il, est le plus arbitraire et le plus 
veiatoire en même temps que le plus lâche qui soit, Il em- 
barqua six matelots de cette nation pour remplacer ceux 
qu'il avait perdus au Port des Français, lorsqu'il repartit le 
5 février. Le 28, il arrivait aux Philippines et s'arrêtait a 
Cavité. 

Il critiqua avec la même liberté d'esprit les lois prohibitives 
qui arrêtaient dans ces îles le développement de la richesse. 
Après avoir réparé ses frégates, fatiguées par dix-huit mois 
de navigation , il mit à la voile le 9 août t louvoya souvent à 
travers les brumes et par des mers très grosses, entre les lies 
et te continent, et indiqua le premier un chemin dans ces pa- 
rages dangereux. Il n'osa descendre à terre que lorsqu'il fut 
arrivé sur les côtes de Tartarie, plus hospitalières que celles 
de la Corée et du Japon , d'abord a la baie de Ternai, qu'il 
trouva sans habitants à cette époque de Tannée, pendant 
laquelle ils chassaient dans l'intérieur, et où les botanistes 
retrouvèrent des plantes semblables à celles de l'Europe , 
puis à la baie de Langle dans Hle Sêgalien, dont les naturels, 
purement encore chasseurs et pécheurs, montrèrent autant 
d'intelligence que de bon accueil. Les équipages rencontrèrent 
une population aussi patriarcale, mais moins industrieuse, à 
la baie de Castries sur la côte tartare* 

Après avoir constaté iïmpossibiuié, pour ses frégates, de 
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franchir la passe septentrionale <iu chenal, à cause Je la trop 
petite profondeur, Lapérouse redescendit vers le sud , dans 
les premiers jours d'août, en complétant la détermination de 
la Manche de Tartarie, traversa le détroit auquel on a donné 
son nom, entre nie Ségalien et Ttle Jesso, et arriva au 
Kamtchatka dans la baie d'Àwatscha devant Petropaulowski, 
le 6 septembre. 

L'équipage trouva auprès des Russes un accueil affectueux 
et ne put leur faire accepter le prix des bestiaux qu'ils lui 
procurèrent. Pas un moment ne s'écoula qui ne fût marqué 
par un trait d'attention ou de boulé, Le gouvernement des- 
potique, le seul qui convint pour appeler à la civilisation les 
peuples sauvages, était tempéré par des principes d'équité et 
de douceur, et on ne pouvait adresser aux Russes les repro- 
ches d'atrocités qui avaient atteint les Espagnols au Mexique 
ou au Pérou, et les Anglais dans l'Inde. Pendant un bal offert 
par le gouverneur Kasloff, ou les beautés kamicbadales, par- 
fumées à l'huile de poisson , montrèrent les convulsions de 
leur danse frénétique simulant une chasse à Tours, l'équipage 
reçut enfin des nouvelles d'Europe, et Lapérouse l'annonce 
de sa nomination au grade de chef d'escadre. Le commandant 
de l'expédition obtint aisément ta permission d'envoyer en 
France, à travers l'empire russe, Barthélémy de Lesseps, 
l'oncle du grand français, dont le nom commença ainsi à s'il- 
lustrer. Ce jeune officier» à peine âgé de vingt-et-un ans, 
parcourut la Sibérie et la Russie, et apporta à Paris, au 
bout de six mois, les nouvelles impatiemment attendues de 
l'expédition. Il en fut le seul membre qui revit son pays. 

Lapérouse repartit le 89 septembre, fut empêché par les 
vents d'ouest de visiter les Kouriles, ainsi qu'il en avait le 
dessein , et ne rencontra aucune terre jusqu'à son arrivée 
devant une île du groupe des Navigateurs, le 6 décembre. 11 
gagna le surlendemain rtle de Maouna qui lui offrit un meil- 
leur mouillage, malgré les bancs de coraux* Les naturels 
parurent faciles et furent empressés à offrir les fruits, les 
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animaux dont l'île abondait et à laisser prendre l'eau de leurs 
torrents, Lapérouse voulait remettre à la voile après avoir pris 
des provisions bien nécessaires à ses hommes que le scorbut 
attaquait; mais le capitaine de Langle insista pour redescendre 
a terre, le mardi H» et remplir encore quelques barriques 
d'eau vive* II partit avec une chaloupe et deux canots, ne vit 
pas sans inquiétude le tiombre des naturels augmenter autour 
de sa petite troupe, et s'aider môme des sollicitations de leurs 
femmes pour détourner l'attention de ses matelots, tandis que 
les barriques se remplissaient, Il parvint cependant à les em- 
barquer; mais au moment où il allait prendre le large, les 
insulaires s'efforcèrent d'abord de le retenir, et commencèrent 
à lancer des pierres. Fidèle aux résolutions prises de traiter 
les sauvages avec douceur, il ne voulut pas commander le 
feu qui aurait fait fuir cette horde de forcenés, et périt vic- 
time de son humanité. Il fut frappé le premier, et fut achevé 
par les massues dès qu'il fut tombé dans la mer. Le natura- 
liste Lamanon fut massacré à ses côtés, et avec eux dix ca- 
oooniers ou matelots. La fureur du pillage permit aui autres 
embarqués d'échapper au carnage, dès qu'ils virent l'impos- 
sibilité et l'inutilité même de secourir leurs compagnons déjà 
morts. Le lieutenant de Vaujuas ramena aux frégates quarante- 
neuf marins» tous blessés plus ou moins grièvement (1). 

La douleur ressentie lors de la catastrophe du Port des 
Français se renouvela, dans le cœur de Lapérouse, avec une 
cruauté plus poignante, puisque cette fois ses camarades pé- 
rissaient victimes de la férocité humaine* 

Il repartit en proie à de sombres angoisses, compléta la 
détermination des diverses îles de l'archipel des Navigateurs 
indiquées par Cook, releva la position exacte d'autres îles 
isolées, entre autres de l'île des Traîtres oh les équipages de 

(i) Dumont-d 'Urville apprit cependant, en 1B38, que trois 
Français avaient survécu au massacre, et que l'un d'eux, qui 
l'était maria et avait eu plusieurs enfants, était vivant encore. 
Les massacrés avaient été enterrés ensemble et non mangés. 
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Shouten avaient été lapidés do même, et arriva, dans les 
derniers jours de décembre, devant Tonga-Tabou. Quelques 
pirogues s'approchèrent de ses frégates; mais il avait résolu 
de ne plus descendre à terre* Les insulaires lui parurent de 
même race que ceux de l'archipel des Navigateurs, mais plus 
petits et leurs femmes moins belles» è cause sans doute de la 
moindre fertilité du groupe des Amis. Résumant, à celte oc- 
casion, ses observations sur les peuples de la Polynésie 1 , il 
expose avec sagacité les résultats confirmés depuis par les 
sciences ethnographiques. Une race nègre, de petite taille et 
à cheveux crépus, avait d'abord habité ces îles éparses* Elle 
y a été remplacée peu a peu par la belle race polynésienne, 
que Lapérouse croyait purement malaise , mais qui a été 
formée par le croisement des Malais avec des Mongols. Cette 
nouvelle, peuplade, intelligente et hardie, comme le sont la 
plupart des populations croisées, animée de cette activité 
inquiète qui pousse l'homme à chercher de nouveaux hori- 
zons et a conquérir le globe, s*écbappant, paratt-il, de Ytle 
Bourou, è l'orient des Célèbes, non pas a une époque très 
reculée, comme le croyait Lapérouse, suivant en cela les pré- 
jugés de son temps, mais, ainsi qu'on Ta établi depuis, du- 
rant les siècles de notre moyen âge,, s'est répandue dans 
l'immense triangle trois fois grand comme l'Europe, qui s'é- 
tend de la Nouvelle-Zélande aui Sandwich et des Sandwich 
è l'Ile de Pâques, Ses embarcations légères ont pu profiter, 
non seulement des vents très-variables qui régnent sur le 
Pacifique, constatés par l'habile navigateur, mais surtout du 
contre-courant de l'alise, au sud et au nord des tropiques, 

Lapérouse reconnaissait l'audace entreprenante des Poly- 
nésiens, leur organisation sociale qui lui rappelait celle de la 
féodalité; mais, éclairé par une dure expérience, il n'était plus 
porté à leur attribuer toutes les vertus naturelles, selon les 
idées des sophistes ses contemporains- * Ces gens-là valent 
mieux que nous, » disait la veille du jour ou il fut massacré 
par eux le naturaliste Lamanon, disciple sans doute de Roua- 
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seau. Lapérouse les croyait, au contraire, perfldes et féroces, 
voleurs et dissolus comme le sont ou le deviennent les hom- 
mes livrés à leurs seuls instincts, que la civilisation et une 
direction morale supérieure n'élèvent pas. Il se prit mémo a 
regretter d'être arrivé vers eux avec des résolutions arrêtes 
de douceur qui furent si méconnues, et il était irrité plus 
encore contre les philosophes qui les exaltaient par système, 
sans les connaître. 

A l'époque où les deux frégates les visitèrent, les habitants 
des îles des Navigateurs et des Amis en étaient encore 6 
l'âge de la pierre, et ils se montrèrent beaucoup plus avides 
des moindres perles de verroterie que des instruments en fer. 
Lapérouse se dirigea vers Botany-Bay en suivant une vme 
que nul sillage de vaisseau n'avait marquée encore. Il recon- 
nut l'île Norfolk, le \3 janvier, établit que cette île n'était pas 
reliée à la Nouvelle-Hollande par un bas-fond continu comme 
en l'avait pensé d'abord , signala plusieurs écueils et arriva, 
le 26, devant Botany-Bay ou flottaient les flammes et les pa- 
villons des vaisseaux anglais, avec ses bâtiments fatigu et 
ses hommes affaiblis. 

Lapérouse annonça ses projets dans trois lettres adressées 
à M. de Fleurieu. Il comptait remonter vers les îles des Amis, 
visiter les côtes de la Nouvelle-Calédonie, la Nouvelle-Guinre. 
la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande, arriver à l'Ile-de- 
France en décembre 4788, et à Brest en juin 4789. 

Ce sont les dernières nouvelles que l'on ait reçues de lui. 
et l'on ne sait même à quelle date il mit à la voile. Une co- 
lonne surmontée d'un globe, dont on voit le modèle en r< liet 
au musée de la marine, signale sur cette plage lointain le 
point en face duquel ces lignes suprêmes furent tracées. L-ne 
inscription funéraire conserve aussi le souvenir de cette sla- 
tion dernière, celle du père Receveur, de l'ordre des francis- 
cains, aumônier de l'expédition et naturaliste de mérite, 

IV 

Les mois s'écoulaient, puis les années. On ne recevait au- 
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cune lettre, pas la moindre imii cation sur la destinée des deux 
frégates. La tourmente fiévreuse dont la nation était a_ 
n'êtoulTa pas les inquiétudes qui ne cessaient de les suivre. 
Elles se transformèrent bientôt en cruelles angoisses et, avant 
de se retirer, l'Assemble constituante demanda au roi, te 
24 février 17SM, d'armer une expédition de recherche* Elle 
ordonna, quatre jours après» l'impression des relations du 
voyage jusqu'à Botaray-Bay r accompagnées d'un atlas deCfl 
et de planches, al décida que le surplus des exemplaires dont 
le roi voudrait disposer, serait remis à M™ de Lapérouse (I). 

Deux frégates, la Recherche et Y Espérance, commandées par 
le capitaine d'Eutrecasteaux et Henry de Kcmiadec, partirent 
de Brest, le 28 septembre 1791, Henry de Kermadec mourut 
à la Nouvelle-Calédonie, dans les premiers jours de mai» 
d'Enlrecasteaux, trois mois après, dans les parages de la 
Nouvelle-Guinée. Il était passé auprès de Vanikoro vers la On 
de mai, sans pouvoir aborder à cause de la violence des 
vents» Certes, il aurait dompté cet obstacle, si le moindre 
indice eut pu lui donner un soupçon de la vérité, et il aurait 
probablement Irouvé encore les derniers survivants des nau- 
fragés. 

Le remplaçant de d'Entrecasteaux, d'Àuribeau, mourut 
bientôt après lui* 

Les deux frégates furent saisies à. Java, par suite de la guerre 
avec la Hollande, et si l'expédition ainsi arrêtée avait fourni 
des documents nouveaux et précieux pour la science géogra- 
phique, achetés par de nouvelles catastrophes, elle ne put 
donner aucune indication sur le sort des deux bâtiments de 
Lapérouse, 

L'insuccès de ces recherches, la tempête qui bouleversait 
la France et l'Europe, éloignèrent jusqu'à la pensée d'une 
expédition nouvelle* Lapérouse paraissait oublié par d autres 

{*) Quatre volumes io-4* avec l'Atlas ; réimpression ïn-tt, dans 
la nouvelle bibliothèque des voyages, Paris, Lecoînte, 18.11, 
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que les siens» comme tous les ensevelis de la mer, dont la 
disparition et la mort demeurent le secret des flots. Cepen- 
dant, un jeune officier qui avait apporté en France la Vénus 
de Mtlo, et qui promettait déjà une illustration nouvelle à la 
marine française, naviguant en 1822 sur la Coquille, avec le 
capitaine Duperrey, ne cessait de demander aux vagues du 
Pacifique, dans les heures de solitude et de méditation, la 
solution du mystère qui cachait le sort de ses prédécesseurs. 
k son retour en France, Dumont^d'Urville obtint du comte 
de Chabrol, ministre de la marine, deux corvettes, la Zétie et 
la Coquitte, à laquelle on donna le nom de Y Astrolabe, en 
hommage pour celui dont elle devait poursuivre les traces, et 
il partit de Toulon, le 25 août 1826, pour un voyage de dé- 
c >n vertes à travers les îles de l'Océanie. 

Presqu'au même moment, dans les premiers jours de mal, 
un vieux routier du Pacifique, l'anglais Dillon, commandant 
le Saini-Patrkk) qui lui appartenait, relâchait à Ttle Tiko- 
pia, au nord des Hébrides; un prussien et un lascar qu'il y 
avait laissés treize années auparavant, lui montraient une 
poignée d'épée, des chaînes, des chevilles, des haches de 
fabrique française, en lui apprenant que ces objets provenaient, 
selon les naturels, des îles Vaniknro, situées à deux journées 
tu nord-ouest, ïl apprit que deux vaisseaux avaient échoué 
sur les récifs de cette île depuis déjà bien des années. Il fit 
raïle aussitôt vers ces roches qu'il pressentait avoir été le 
tombeau de Lapérouse, mais ne put aborder. Bientôt après 
=oo arrivée à Calcutta, lord Combermère, vice-président du 
gouvernement du Bengale, lui confiait un vaisseau, The 
Rmarchf avec la mission de retrouver les naufragés ou, du 
moins, les traces de leur dernier voyage et de la catastrophe 
qui lavait terminé, 

Dillon partit le 41 janvier 1827, recueillit, à Tikopia, de 
nouveaux débris, parmi lesquels une poigne d'épée portant la 
lettre P, surmontée d'une couronne, et arriva devant Vani- 
koro le 9 septembre. Les récifs de coraux qui entourent l'île ne 
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lui permirent pas d'en faire le tour avec son vaisseau, comme 
il l'avait projeté ; mais ses embarcations abordèrent sur plu- 
sieurs points du rivage et recueillirent des renseignements BSiH 
précis. Un chef indigène lui dit que, bien longtemps auparavant, 
après une nuit de tempête, les habitants aperçurent, sur un 
récit' en face du village de Vanou, un vaisseau à demi brise. 
que la mer acheva de mettre en pièces vers le milieu du jour 
Quelques jours après, un autre vaisseau coula à pic sur les 
récifs dePaïou, mais l'équipage avait pu se sauver. Les nau- 
fragés demeurèrent six mois dans l'île, constamment abrités 
par des palissades, construisirent un canot sur lequel ils 
prirent la mer en laissant deux hommes seulement, qui vécu- 
rent longtemps avec les indigènes et dont l'un était mort 
depuis trois ans, tandis que l'autre avait suivi un chef dans 
une île inconnue. 

Dillon parvint à se procurer, par échange, plusieurs débris, 
courbes de navire, roues dentées, pots en cuivre, en fer ou 
en étain, rouets de cuivre, clous et chevilles, fragments d'an- 
cre, une cloche ornée d'un crucifix avec l'inscription : Basin 
m'a fait, une autre cloche fleurdelysée, un canon en bronze 
marqué aussi d'une fleur de lys, une meule en pierre, enfin, 
une bande de bois sur laquelle on voyait de même une fleur 
de lys, fragment des armes de France sculptées à l'avant de 
la Boussole. Les naturels avaient conservé ces divers objets 
dans les temples des esprits des villages de Dennemah, 
d'Amman et de Vanou. 

Dumont d'Urville, après avoir visité les îles Tonga, où il 
apprit de Ja reine de l'île Namouka, que les deux frégates de 
Lapérouse avaient mouillé pendant dix jours devant la plage 
après le départ de B.otany-Bay, puis les Viti et les Nouvelles- 
Hébrides, reçut, à Hobart-Town, le 20 décembre, les rensei- 
gnements que Dillon avait dû laisser pour lui, d'après les ins- 
tructions qui lui avaient été données. Elles n'étaient pas très 
explicites, et il était manifeste que Dillon avait voulu se réser- 
ver tout entière sa découverte, car il ne précisait pas lapo- 
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Mtion des îles, Dumontd'Umlle parvint cependant à retrouver 
îikopja dans l'ancienne Barwell des cartes anglaises, et le 
31 février 1828 il jetait l'ancre au milieu des récifs de Vani- 
tifôj dans la dangereuse petite raie d'Ocili. 

Les naturels parurent embarrassés et inquiets ; ils surent 
que les vaisseaux amenaient des compatriotes des naufragés, 
et ils craignirent, sans doute, leurs vengeances. Ils n'oppo- 
sèrent que le silence et des réponses évasives aux questions 
qui leur étaient adressées. Quand l'un d'eux, plus expansif ou 
plus accessible aux présents, semblait prêt à donner une in- 
dication! ses camarades l'obligeaient par leurs menaces à se 
taire ou à fuir. Cette attitude paraissait justifier les bruits que 
Ton avait recueillis à Tikopia sur le massacre de l'équipage 
de la première frégate échouée. On n'avait pu découvrir en- 
core le lieu précis dû naufrage, lorsque le lieutenant Jaquinot, 
ayant déployé devant les habitants du village de Namah un 
morceau de drap rouge, un des sauvages, fasciné, sauta à 
l'instant dans son canot, en lui indiquant par gestes qu'il le 
conduirait au récif si avidemment recherché. Bientôt après il 
ût arrêter le canot dans une passe, à travers le brisant, en 
indiquant de la main le fond de l'eau. On aperçut aussitôt, à 
une profondeur de douze à quinze pieds, des ancres, des ca- 
nons, des boulets et des plaques de plomb empâtés de 
coraux. 

Le lieutenant s'empressa d'arracher aux rochers sur les- 
quels ils gisaient depuis quarante ans, ces nobles débris, mais 
ne put d'abord réussir tant ils adhéraient au fond. Le lende- 
main, son camarade Guilbert parvint à extraire, après de 
violents efforts, une ancre, un canon, un pierrier en bronze» 
une espingole, des fragments de cuivre et de porcelaine. 

Dumont d'Urville multipliait ses interrogations, et il crût 
pouvoir rétablir le terrible drame en rapprochant les divers 
récits des naturels. Après avoir visité les tles Tonga, et ter- 
miné la reconnaissance de la Nouvelle-Calédonie, Lapérouse 
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se dirigeant au nord vers l'archipel de Santa-Cruz (1), cru* 
pouvoir naviguer pendant la nuit en approchant de ces lies. 
Les récifs ignorés encore de l'île Yanikoro surgirent tout .» 
coup. L'une des frégates s*y brisa, fut aperçue le lendemain 
matin par les naturels de Vanou, à demi démontée, et s'ef- 
fondra entièrement dans la mer vers le milieu du jour, Les 
débris rapportés par DiJlon, particulièrement un fragment de 
Chandelier marqué aux armes des Collignon* autorisent à 
penser que celte frégate était la Boussole. Un Collignon faisait 
partie de son équipage en qualité de naturaliste. Il est vrai- 
semblable, d'ailleurs, que Lapérouse marchait le premier. Un 
petit nombre des hommes parvint à gagner la terre. Furent- 
ils bien accueillis, comme le disaient les naturels ; furent-ils 
massacrés, comme on le racontait à Tikopia, et comme sem- 
blait l'indiquer l'aveu des naturels eux-mêmes, qu'ils avaient 
conservé longtemps des crânes de Maras, comme ils appe- 
laient les Français ? 

L'autre navire avait eu le temps de reprendre le large, mais 
il ne pouvait abandonner les naufragés, et il tenta d'entrer 
par une passe sur un fond de sable en face de Palou, où il 
demeura quelques jours, avant que le vent ne l'eut jeté à son 
tour contre les récifs ou il se brisa peu à peu. Deux des an- 
cres aperçues au fond de l'eau, montrèrent, par leur position, 
qu'elles avaient mouillé. L'équipage put gagner la terre et s'y 
établir. Il s'attira la bienveillance des naturels par des pré- 
sents, et put construire une embarcation avec les débris de 
la frégate et les arbres coupés près du rivage. 

Dumont d'Urville ne doutant plus d'avoir contemplé la scène 
lugubre du naufrage, fit élever, dans les mangliers, non loin 
de la côte, un mausolée quadrangulaire, surmonté d'un toit en 
pyramide, en pierre brute, sans un seul objet en fer qui put 

(4) Découvert en 4 595, par Mendana, revu en 4767 par l'an- 
glais Carteret qui, ignorant la découverte de Mendana, l'appela 
l'archipel de la reine Charlotte. 
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la cupidité des naturels, et fit inscrire sur Tune de 
ses quatre faces : 

A LA MEMOIRE 

DE LAPÉROUSE ET DE SES COMPAGNONS 
DE V ASTROLABE 

mars 1828, 

Il quitta ensuite Vanikoro, parce que la plupart de ses hom- 
mes étaient dévorés par la fièvre, et aussi parce que les dis- 
positions des naturels paraissaient inquiétantes (1). 

Dillon vint en France en novembre 1828, oîi il reçut de 
Tifs témoignages de reconnaissance. Au mois de février sui- 
vant, il remit au ministre de la marine, Hyde de Neuville, 
les débris qu'il avait rapportés de Vanikoro, et ils furent éri- 
gés sur une pyramide que l'on voit au musée de la marine du 
Louvre. Ceux que ramena Dumont d'Urville s'y joignirent, et 
cette collection précieuse s'est augmentée depuis. Deux ancres, 
toutefois, sont déposées à Albi, aux pieds de la statue du 
grand navigateur. En 1883, le vaisseau le Bruat retira des 
récifs trois canons qui ont été donnés à la ville d'Albi, après 
être venu exciter un vif intérêt à la Société "de géographie de 
Toulouse. 

Le mystère du naufrage était découvert, mais une inquié- 
tude douloureuse surgissait encore. Qu'était devenue l'em- 
barcation partie de Vanikoro? En 1840, la Danalde, comman- 
dée par le capitaine Joseph de Rosamel, aborda à l'île 
Pounipet, un des sommets de la cordillère sous-marine qui a 
servi de base aux travaux des zoophytes pour former l'ar- 
chipel à fleur d'eau des Carolines. Les officiers levèrent le 
plan de l'île, et l'un d'eux, M. Garnault, apprit des naturels, 
qu'environ cinquante ans auparavant, une chaloupe montée 
par des hommes blancs s'était échouée sur les récifs de leur 

0) Dumont d'Urville, voyage de YAstrolabet v. p. 245. 
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île, et qu'après avoir résisté quelque temps aux attaques des 
insulaires, les blancs, surpris au milieu de la nuit, avaient été 
tous massacrés. Il lui fut dit encore qu'un pierrier, marqué 
d'une fleur de lys, qui se trouvait sur la chaloupe, avait été 
conservé plusieurs années dans l'île, comme un trophée. 
mais qu'un navire de commerce anglais l'avait emporté peu 
de mois auparavant 

On ne peut guère douter que les roches de Pounipet n'aient 
vu la dernière scène de la catastrophe. L'amiral Jurien de la 
Gravière, qui signale cette découverte dans ses Souvenirs de 
voyage (1), pense, en effet, par des raisons nautiques spécia- 
les, que la chaloupe, au lieu de se diriger vers les Moluques 
ouïes Philippines, comme l'avaient supposé quelques marins, 
avait dû poursuivre sa route vers les Mariannes, et pu, par 
suite, recontrer l'île Pounipet. Dumont d'Urville avait aussi 
gagné les Mariannes en quittant Vanikoro. 

Oh mourut Lapérouse ? Fut-il englouti dans les eaux de 
Vanikoro avec sa frégate, sur laquelle il dut rester le dernier? 
Fut-il tué par les naturels ou réussit-il à partir sur la cha- 
loupe pour être massacré à Pounipet ? 

Si l'Océan Pacifique dérobe son tombeau, sa mémoire ne 
périra pas. La France, notre France méridionale surtout, ne 
saurait oublier le navigateur sagace, qui a découvert des mers 
et des terres nouvelles, dont les observations ont pressenti, 
lorsquelles n'ont pas déterminé d'avance, les résultats de la 
science contemporaine, le marin intrépide et bon qui s'atta- 
cha surtout à signaler les dangers à ceux qui viendraient après 
lui, et à ne montrer aux populations sauvages que les aspects 
bienfaisants et nobles de la civilisation européenne. Si les îles 
de la Polynésie n'avaient vu arriver sur leurs rivages que les 
navires de la marine française, ses destinées seraient autres 
aujourd'hui. Lapérouse n'est-il pas un des représentants les 
plus dignes de notre race, caractérisée mieux encore que par 

(0 Revue des Deux Mondes, 4853, t. III, p. 7. 
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le rein mititnrem et argutt loqui de l'annaliste latin, par ces 
tans qualités qui demeurent la marque spéciale de sa physio- 
nomie, le courage et la générosité ? 

Notice généalogique : 

Hue de Galaup, consul d'Albi 4478-1487 

Pierre de Gataup 4500-4587 

Jean de Galaup 4 503-454 9 

Rarmoud de Galaup* 4583-45Ï4 

J«aq de Galaup, baron de Breng 4 564 

Claude de Galaup, seigneur d' G rban, marié en 4 666 

à Catherine de Ciron 4 586-4 599-4 64 4 

Jean de Galaup, marié en 4 640 à Jeanne Lebrun, 

premier consul 4688-4645 

Pierre de Galaup, docteur et avocat, marié en 4470, à Isabeau 

de Carrière. 
Jean-Antoine de Galaup, écuyer, marié en 4704 à Claire de 

Metge. 
Joseph de Galaup, marié en 4740 à Marguerite de Rességuier. 

De ce mariage : 
<° Jean -François de Galaup de Lapérouse, marié, en juin 4783, à 

Eléonore Broudou ; mort sans enfants. 
V Marie- Anne-Charlotte, novice à l'hôpital d'Albi, morte en 4 76). 
3° Françoise-Marie-Thérèse, morte en 4766. 
4» Henriette-Claire-Victoire, mariée à M. de Barthez, d'Albi. 
5° Martiane- Jacquet te, mariée à M. Dalmas, de Villefranche-du- 
Rouergue. 

Lorsque toute espérance de revoir le grand navigateur eut 
disparu, les deux familles de Barthez et Dalmas demandèrent 
l'autorisation de joindre à leur nom celui de Lapérouse, et elle 
leur fat accordée par une ordonnance royale en date du 24 fé- 
vrier 4845. 

Dans les dernières listes de la marine qui ont porté son nom, 
Lapérouse est qualifié de comte. 

Armes : de gueules au cheval d'argent au galop sur une ter- 
tasse de sinople. 

Les seuls héritiers du nom de Lapérouse sont aujourd'hui le 
général Dalmas de Lapérouse, frère du contre-amiral du même 
nom mort aujourd'hui sans enfants, et MM. Edmond et Norbert 
de Barthez de Lapérouse, habitant, le premier Réalmont, le second 
Paris. 
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UNE RÉVOLTE A GRENADE EN 1638 

Par M. R. Rumeau, membre fondateur. 

Les archives de la petite ville de Grenade, si toulousaine 
par ses habitudes, par ses mœurs comme par ses relation* 
commerciales , fouillées avec soin, ont permis û nos investi - 
gâtions de mettre en relief les actes les plus intéressants de 
ta vie municipale au seizième siècle, tels que, élections con- 
sulaires, passages de troupes, exactions, séditions, etc. 11 
n'est pas jusqu'aux plus grands faits de l'histoire nationale 
qui n'aient eu leur contre-coup dans cette localité. Les 
guerres de Religion avec leurs contingents d'épisodes émou- 
vants ; les troubles de la Ligue; les courses des protestant* 
massacrant les habitants ; la résistance des Réformés à Mon- 
lauban ; les vains efforts de l'armée royale rançonnant le 
pays malgré la présence de Louis XIII et de Richelieu dans 
le pays ; la Fronde, avec Mazarin coseigneurdo Grenade ; les 
finances, grevées à l'excès el revisées par Colbert, fournis- 
sent à l'histoire de Grenade autant de détails inédits â$ni 
pourront proûter les travaux de longue haleine des maître? 
on l'art de penser et d'écrire. Dans ce but, nous détachoDs 
de l'ensemble de nos travaux le sujet porté à Tordre du jour; 
nos lecteurs y verront combien furent vaines les tentative? 
des habitants pour se soustraire aux malheurs des temps . 
Nous ajoutons à la suite quelques-unes des lettres que 
la municipalité recevait du pouvoir central par l'intermédiaire 
de ses seigneurs ou des intendants de la province. 



Depuis longtemps, les logements successifs des troupes 
cantonnées en quartier d'hiver à Grenade, avaient obéré la 
Tille. Ses ressources diminuaient dans des proportions cou- 
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sidéra blés ; elle empruntait chaque année pour payer ses 
tailles, mais ne remboursait guère; si peu, qu'en février 
1627, ses délies s'élevaient à plus de cent mille livres (1). 

A ce même moment, une dos mandes du roi, qui se multi- 
plient à l'excès tous les ans, réclame encore d'elle la somme 
de la,000 livres qu'elle ne sait ou se procurer. À bout de 
ressources cl d'expédients, elle Tait demander grâce au duc 
d'Épernon, gouverneur de Guyenne, et le prie de mctlre un 
terme aux poursuites violentes des créanciers qui oppressent 
les consuls de leurs réclamations; car ccus-ci, comme eau* 
lions de la ville, peuvent être attaqués dans leurs personnes 
cl sur leurs biens. Mais le plus impitoyable de ces créanciers, 
c'est encore le roi, aidé de ses intendants, qui renchérissent 
et ont toujours des besoins nouveaux à faire valoir pour 
soutirer l'argent drs caisses consulaires ou communales. 

Dans ces alternatives de misères, la communauté ne cesse 
de désirer une répartition proportionnelle des charges entre 
tous les habitants, qu'ils soient nobles ou roturiers, officiers 
ou ecclésiastiques. Mais ces privilégiés, malgré les permis^ 
shns (2) expresses qui les obligent à contribuer aux imposi- 
tions de la ville, trouvent sans cesse le moyen de se dérober 
à cette obligation. Les consuls te savent bien, aussi ne ju- 
gent-ils pas inutile de rappeler en séance du conseil général 
qu'il convient « d'imposer et comprendre au département 
du contenu en icelle mande * M. le cardinal de La Valette, 
coseigneur de Grenade, pour ses biens nobles situés dans la 
ville et dont la part d'impôt reviendra bien a lo ou 1600 livres. 

Les subsides à envoyer à l'armée de Bayonne — 1 ,000 ra- 
tions — le passage des troupes de M. deSérignar^des chevau- 
légers du marquis de La Valette, des gens d'armes du duc 
(TÉpemon et des cavaliers du sieur de Marin, qui viennent 
successivement loger à Grenade, tenue de les entretenir sous 

(i) Voir notre Inventaire sommaire des archives antérieures à 1790. 
(I) Ordonnance*. — 15 février. 
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peine de se voir soumise à rançon : tout concourt à accabler 
la communauté aux abois, 

Dégu« du côté du duc d'Éperuon, elle tourne ses regarni 
suppliants vers le premier président de la Cour des Aides, en 
ce moment à Toulouse. En effet, les sieurs Ch a tel Eus, Du- 
gabre et Cabié sont députés auprès du sieur de Soulé pour 
le prier d'accorder à la communauté le dilogement de 
tous les cavaliers et de supprimer les surcharges impo- 
sées aux habitants (i avril). Venus à Toulouse le surlende- 
main, ils rentrent à la hâte à Grenade, ou le premier prési- 
dent se rend ce jour même et oîi il leur permettra de 
l'entretenir de leurs affaires* 

Voil^on d'ici nos édiles chevauchant sur la route de Tou- 
louse et rentrant dans leur bonne ville essoufflés, couverts de 
poussière peut-être, empressés de faire connaître cette bonne 
nouvelle. C'était, en effet t à cette époque, un grand événe- 
ment que le passage du premier président de la ilour des 
Aides. Aussi le Conseil, rassemblé aussitôt, prit les disposi- 
tions suivantes pour faire à ce haut fonctionnaire une récep- 
lion grandiose, tout ù fait digne du personnage. 

En effet, la délibération nous dit : « Messieurs, a este ar- 

* reste quon recepvra ledit seigneur de Soulé avec tout Yïvm- 
» neur et révérence possible, auquel esfaict on luy faïra tirer 
» les canons, et que MM, les consuls, avec leurs robes rouges 
» ace am pagnes de la bourgeoisie, se pourleront à vingt pa> 
» de la porte de la ville et luy en offriront les clefs et nos 

* services, » Il est décidé en même temps de « lny faire 

* a pares Ire le singulier désir que nous avons, disent tes dé- j 
a libérants, deiïcctuer ponctuellement la volonté du roi H 

* son corn mandement. El par mesme moyen luy faire olTre 
» de vouloir prendre sil luy plaict pour son logement la nm- 
» sou de Monsieur Cabié t comme ta plus propre et la DClfêU 
« agencée, ou Madame la Rcjne, princes «lu sang et autre* 
9 grands seigneurs ont accouslume de loger par l'ordre de 
» ladite communauté, » Enfin, les consuls devronl, avec 
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résistance des sieurs * Nogorolles, de Mansencal, Cournac. 
i docteur-avocat en Parlement, de Pérignon, Estellane et 

» Saint-Hélène, bourgeois, de par ensemble supplier ledict 
» seigneur de nous vouloir soulager et décharger de partie 
» des impositions, veu la pouvrelte de la ville el veu aussi 
» quelle est engagée pour le service du roy de cent mille 
» litre*, nayant de quoy payer i celles ; et faire telles an 1res 
s supplications et demandes quils jugeront estre utiles et ne* 

* cessaîres pour la dicte communauté» * {16 avril 1638.) 
Pour lo le réponse, les consuls reçoivent deux mandes 

tmeernant l'imposition des deus premiers quartiers de la 
taille de Tannée présente, et avec elles une ordonnance do 
MM, les trésoriers de France portant injonction d'imposer 

# les quatre deniers pour livre attribués [mur la tenue des 
quatre bureaux. » Chargé d'en faire le recouvrement, le sieur 
Cabié en fail l'avance en attendant le remboursement avec 
les premiers deniers qu'on pourra lever- 

Les charges croissantes de la communauté la conduisent à 
une ruine prochaîne. Les principaux habitants, qui siègent 
au Conseil, partaient l'émotion vive de l'administration con- 
sulaire dont le crédit est bien amoindri, et chargent MM, Oha- 
tellus et Dugabre de se transporter b Verdun ; ils y verront 
M. de Soulé et pourront l'implorer, espérant obtenir quelque 
soulagement pour la ville* Mais M* le Président les renvoie. 
avec défense de retourner près de lui pour la même cause : 
il les menace, eu outre, d'expédier des gens de guerre n 
Grenade, dans le cas ou les habitants ne satisferaient point, 
à bref délai, au* deux premiers quartiers des tailles, 

freux jours après, les consuls tentent en vain de revoir, à 
Verdun, M- de Soulé qui ne veut point les écouler. L'entou- 
rage leur conseille alors de ^e rendre à Henninon'; mais, f'a- 
liiraes par des courses inutiles et l'insuccès de leurs démar- 
Hi's ils refusent *Vy aller. Impitoyablement éc induite, les 
causals témoignent leur méconientement. Ils v.M"iit avec 
peine les difficultés grandir cl l'avenir leur inspire quel ;ue 
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appréhension, car le peuple commence à manifester son im* 
patience. L'on comprend à la rigueur que l'on ne puisse tenir 
longtemps sous un tel régime qui ruine les habitants par de* 
appels de fonds réitères et forces, émanant du caprice des 
chefs de troupes ; ceux-ci ne craignent même pas de majorer 
Ibs chiffres du roi, qui envoie d'ailteurs ses ordres toujours 
trop tard pour éviter des exigences peu justifiées souvent. 

Nous n'exagérons rien : la ville a épuisé ses ressources et 
l'on abuse encore de sa fidélité constante au roi en la sur- 
chargeant d'impôts qu'elle ne peut payer, La banqueroute 
semble inévitable et aussi une révolte prochaîne. Le pillage 
d'une métairie aux abords de la ville, par des soldats de pars* 
sage» en fournit le prétexte (29 avril). 

Le lendemain» sur une plainte motivée, le consul Guirauld 
est chargé de représenter à M- de Soulé, qui demande des 
explications , que les soldats des deux compagnies de 
M- Simbre- Prévost, étant arrivés h la métairie du sieur Péri- 
gnon t bourgeois de la ville, * se jetèrent sur les oisons et 
» poules qui étaient dans la cour, entrèrent dans la métairie 

* el enlevèrent tout ce qui put leur convenir- Quelques 

* femmes, occupées au sarclage des blés voisins» les ayant 

* aperçus et voyant leur pillage, accoururent vers la porte 

* qu'elles fermèrent aussitôt Après le passage de ces com- 

* pagnies en dehors de la ville, le sieur Prévost, arrivant à 

* son tour, fut reçu de mémo par ces femmes. Mais elles 
» commirent celle action» ajoute le consul, pressées seule - 
» ment de la crainte, de la peur quelles avaient eue des 
I compagnies, sans toutefois qu'il y eût eu de leur part ua 

* but offensant, ou flans l'esprit des habitants rien (Tifltétti 
> pour le service de Sa Majesté» à laquelle ils sont rnlière- 

* meut dévoués. » 

On sent que le Conseil veuL pallier la faute et éviter des dé- 
sagréments possibles. Puis il passe à un autre sujet et plaide 
les circonstances atténuantes, * Kn ce qui concerne le pave- 

* ment de la mande des deniers royaux, le seigneur de 
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» Saule sera prié de vouloir considérer que la moitié du fonda 
i do la ville est possédé par des bicntenanls du Toulouse» 
» qui n'ont ni bestiaux à leurs métairies, ni meubles à leurs 
i maisons dont on puisse faire la saisie ; que les habitants 
» sont à ce point incommodés des payements effectués à pro- 
* pos ét. à s charges des années précédentes, qu'ils n'ont plus 
» aucun moyen d'acquitter présentement lesdits deniers » 
On le suppliera d'accorder un délai- Néanmoins, les habitants 
jilus aisés seront priés de faire les avances, qui permettront 
à la ville de satisfaire aux obligations nombreuses dont on 
l'accable, de paver une bonne partie des deniers demandés 
et de témoigner encore de son affection pour le service du 
roip En attendant, on impose la subsistance relalive à Tentre- 
tifii de la compagnie du duc d'Épernon. 

Les consuls sont 1res sobres de détails ; le jugement inler- 
tcou plus tard montre bien que la révolte avait revêtu un ca- 
ractère de gravité dont ils paraissent ne pas s'apercevoir. 
Mais la communauté peut cependant entrevoir des consé- 
quences fâcheuses pour quelques-uns, puisque la souveraine 
Cour leur fait offrir sa protection. En effet, a la suite du sé- 
jour de 1!, de Soute à Grenade et du désordre causé par tes 
geus d'armes à pied et à cheval, logés en ville par ordre de 
celui-ci, cette Cour avait chargé, un peu tardivement peut- 
être, M. de Mainal» avocat, d'annoncer aux consuls « qu'elle 
» veut s'occuper des intérêts de la ville et la protéger contre 
* les intentions malveillantes dudit sieur de Soulé. s MM, de 
Soulié et Nogerollcs sont ebarges d'aller la remercier de son 
gracieux et généreux concours* 

Pendant ce tempj, les nommés Jean Labat et Vidal Mau- 
ttou, père et fds ; Antoinette Chazclles, dite Barlhasane, 
femme de Pierre Bousquet; Raymond Magna ; Bertrand Cas- 
tapé ; Pierre Deyme , dit Petit-Meslre , arquebusier ; 
Guilhaume et autre Guilhaume Bazillon, père et fils, et 
Jeanne Gasparde, sont violemment mis en prison à la suite 
de la révolte suscitée par les impositions sans cesse renou- 
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Talées sur la population de la ville* Sont impliqués dans ta 
rébellion, les sieurs Jean Cabié, élu en l'Élection de Rivière- 
Yen I un établie a Grenade, aussi détenu prisonnier ; Jean 
Dupuy, Sacaley, élu; Guiiaud» Veziau, Estellane et Satinas» 
accusés défaillante qui ont pu s'éloigner à temps. 

Les mandes se succèdent rapidement, ei il faut en acquitter 
Je montant à bref délai. On refuse de payer les denier* 
royaulx; l'exaspération des habitants est à son comble, et 
les sieurs Cabié» Sacaltsy, Guïrauld, Yezian, Esfellane, Sati- 
nas, Dupuy, refusent énergiquement d'ouvrir les portes de 
la ville aux envoyés du sieur de Soulé [\) t de infime qu aux 
gens de guerre qui les escortent* 

Les consuls affirment cependant avoir fait recelte depuis 
peu de la somme de 5,131 livres 17 sols, sur l'imposition îles 
deux premiers quartiers des tailles de Tannée courante (S); 
ils ne s'expliquent pas toutes ces rigueurs. Leur bonne cofonte, 
bien connue ei trop souvent mise à l'épreuve, n est en défaut 
qu'a la suite du refus catégorique des habitants qui, pour ne 
pas payer des impôts si onéreux, se livrent à des excès justi- 
ciables des tribunaux. Toute sommation devient inutile, la 
prison et la mort méine ne les effrayent pas- 
Enfin, après l'examen de nombreux procès-verbauït Irans- 
mis a un Iribunal quelque peu improviséj le sieur de Soulé 
rend un jugement sévère et motivé, déclarant les inculpés 
€ atteints et convaincus de crime de sédition, souslevcmeni, 

* esmolion populaires et port d'armes contre la justice et le* 

* armées du roy, et comme tels, criminels de leze majesté et 
» perturbateurs du repos public. » On les livre ensuite * à 

d m Chevalier, sieur de Primanault, conseiller du roy eu *ou 
conseil, maître des requêtes ordinaires de Bon hôtel, premier 
président en la Cour des Aides de Bordeaux, intendant de la jtii- 
tfce, police, finance eu Guyenoe, et conseiller au regaîemeni èw 
tailles et emprunts de ladite province. » 

(!) La moitié des tailles de l'année courante s'élève à D,B30 B* 
? res 5 sols, 
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* l'exécuteur de la haute justice pour Être par luy : Labat et 

* Maynal, fustigés sur les épaules ours avec un fouet de 

> chambre jusqu'à effusion de sang; la Ballhasane, battue de 

* verges sur les épaules, nues aussi, jusqu'à effusion -le 

> sang, » Et cela a lieu sous la place, devant la porte de 
Save et dans tous les carrefours où la sédition s'est produite, 

Vidal Mauléon fils, et Jeanne Gasparde, portière, seront 
attachés au carcan pendant une heure sur la place publique. 
Ils sont, eu outre, bannis de la ville .sous peine de la hart, 
s'ils y rentrent avant le temps fisé, et condamnes solidaire- 
ment è 100 livres d'amende que Ton repartira entre les capu- 
cins, récollets et carmélites de Montauban et les récollets de 
Beaumont-de-Lomagne. 

Mais ce n'est pas fini ; l'instruction se poursuit encore 
pour d'autres ïu cul fiés, lesquels * seront prins au corps » et 
emmenés à la suite de M. de Soulé, qui les fera ultérieure- 
ment passer en jugement et comparaître en personne en < la 
part * ou il se trouvera. 

Enfin, le sieur Gobié, qui paraît être l'instigateur principal 
de la révolte, est condamné à payer au receveur des (ailles 
la somme de 4,706 livres 5 suis, sauf recours contre les cou* 
suis chargés de la lui rembourser ; il est aussi solidairement 
condamné aux dépens dont il doit, à lui seul, payer la moitié. 
A leur tour, les consuls sont obligés de verser la somme de 
M31 livres 17 sols par eui déjà levée et destinée a complé- 
ter le montant des deux premiers quartiers. 

Le retard ou le refus même apporté dans le versement de 
ces tailles est la cause directe des désordres que ce jugement 
tendait è réprimer. Mais ces troubles avaient pour origine 
d'autres exactions plus anciennes, de nature à exciter un* 
population habituellement paisible, quoique très impression- 
nable, payant toujours, en maugréant peut-être, mais dissi- 
mulant , depuis bien longtemps, son mécontentement jus- 
tifié largement par les exigences sans frein qu'on lui faisait 
*ul>u\ 
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Apres une répression aussi sévère, ou pourrait croire que 
la population va devenir plus prudente. Il n'en est rien, La 
suite des documents que nous avons analysés nous montre 
une autre insurrection dont les conséquences durent être 
aussi terribles que celles de 1638 et de 4653» Le souvenir 
des rébellions que ïa Fronde y avait occasionnées ne saurait 
pourtant pas être effacé de leur mémoire. Le H juillet 1661 
la population se soulève encore, indignée des exactions com- 
mises par les soldats de la garnison au sujet de la levée des 
tailles. On sonne le beffroi et le peuple se livre è des excès 
regrettables. Il y a des blessés gravement atteints . Seize per- 
sonnes et un prêtre de la ville, messire Jean Peyrilhe, qui 
semble être Je principal instigateur de l'insurrection, sont 
jetés prison en attendant leur mise en jugement. 

On a dit quelque part : « À un pouvoir odieux peut ré- 
» pondre le droit terrible de l'insurrection, cette raison der- 
» nière des opprimés contre les abus de la force (1)- * 
Ajoutons à notre tour : Un jour, poussée à bout, la popula- 
tion de Grenade, si calme d'ordinaire, laisse éclater sa colère, 
d'autant plus à craindre qu'elle a été plus longtemps con- 
tenue. Et alors, comme toujours en ces moments d'agitation, 
le règne de la violence vient se substituer a celui de la loi, 
qui ne devrait pourtant jamais cesser d'être la règle inviolable 
de tous, grands et petits. 

ÏI 

iftïg — Priae de R£nlm<int. 

« Messieurs les officiers et consuls, la présente sera pour 
tous donner avis du succès des armées du roy à Realtuont; 
puis, par composition, du rasement de leurs meurs, porlaui» 
tours et bastions, avec comblement des fosses, les habitans 
desarmes et ung régiment dedans jusques a ce que le toal 

{1) Victor Cousin, Du vrai, du beau et du bien, ta* leçon. 
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sait parchevc. Les soldats oslrangers sortir de la m esche» 
estaincle, doutze drapeaux et les Canons ont este rendeus a 
Monseigneur le Prince. On nous a ilîci que hier la ville de 
Castres se dcclaira contre le service du roy t Je leur ay dict... 
que je ne faisois estât de leur neutralité et qui! y auroict dans 
leur ville trop do pari pour la faction..*., quils ont voleu 
Imnherau préjudice de leur ruine. Ils le ressentiront, puisque 
Monseigneur le Prince vous commande que vous ayez a faire 
banne et seure garde et prévenir accident et une surprinse, et 
advertir vos voisins de faire le semblable, Je suis, messieurs 
les officiers et consuls, votre affectionne serviteur, L. Ma- 
myer. De Tolose, le 2 may 1658. n 

!«ï». m* Ht- il Émeut do s leur de Fleiimnrcon, luge à Grenade* 

i De par le Roy, chers et bien âmes, ayant commande au 
sieur de Fieumarcon de faire lassamblee d'une partie du 
régiment duquel nous lui avons donne la charge à Grenade ; 
nous vous avons voleu faire cette lettre pour vous dire que 
vous ayez a recevoir et loger les gens de guerre dudit régi- 
ment» qui seront assembles audict lieu, et leur administrer 
les vivres et autres choses dont ils auront besoing en payant 
raisonnablement* Sy ny faictes faultes, car tel est nostre 
plaisir. Donne au camp devant Privas, ce XXII mai 1629. 
Louis, signe, et plus bas : Bouthellier au-dessus de ladicte 
lettre escripte a mes chers et bien âmes les Consuls et liabi- 
tans de Grenade , cachetée du cachet des armoiries de 
France. 

taaX. — Ordre de faire bonne garde. 

* Messieurs les consuls, ayant a vous entretenir des choses 
qui regardent le service du roy et le reppos de votre commu- 
nauté, je vous fais ceste lettre pour vous dire que vous en- 
voyés vers moy en celîuy-ci que lung dentre vous, soudain, 
«presque vous Jaurez receue, a quoy masseurant que vou* 
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ne manquerez, comme je vous en prye. Je demeure, mes- 
sieurs les consuls, votre plus affectionne et parfaict amy, 
Jean Loys de La Valette, signe. El a costc est escript : Mes- 
sieurs le* consuls, j'estime qu'il est nécessaire, pour le ser- 
vice du roy et pour votre conservation, que vous fassiez 
bonne et exacte garde. Pourvoyez-y donq en sorte quil ne 
vous arrive point rie mal et faites tenir je vous prya la lettre 
cy joinle aux consuls de Muret par homme exprès. 
A Moutauban ce trentième juillet mil six-cent trente-deux,» 

f«3£. _ Ordre de veille* & la »ùretê de I* ville. 

a Messieurs les consuls, ayant juge nécessaire pour le ser- 
vice du roy et la tranquilite pubïicque de mon gouvernement 
de faire faire garde aux villes principales dicelluy afin dnin- 
pescher le cours des desordres que vous scaves quy sont 
arrives a Monbraud, regret en quy par les fausses impressions 
que la populasce a prïns* pourroint se blesser plus avant, sit 
ny estoict prouveu. Je vous faix ces te lettre pour vous Jir** 
quinconlincnt après que vous taures reseue, vous faciès faire 
bonne garde aux portes et aulrcs lieux de vostre ville que 
vous jugerez h, propos, jusques a ce que vous ayez aultre 
ordre de moy quy vous exorte par lalïeclion que vous deves 
au service de Sa Majesté et a vos Ire propre conservation, de 
vous opposer rigoureusement a ceux qui voudroînet altérer 
vostre repos, soict dedans, soict dehors ladicte ville, et de 
vous en rendre les maistres, vous assurant que je suys, 
messieurs les consuls, vostres plus aiïectione amy a vmis 
servir* Louis de Lavalettc- Bordeaux, ce 25 juing 4635. * 

1630. — Dfmaide de bAieanx poar le passage de* troupes. 

< Messieurs, parce qu'il y a à Casleloau-Deslrelefous, Saint- 
Sauveur et autres lieux ung régiment dinfanterie de M, Je 
Serignianetla compagnie des chevau-legers de M- de Meren- 
vielle, qtii ont ordre de passer par Greuade, je vous esc n s 
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ce mut pour vous dire que le service du roy requiert que 
vous trouviez et assembles en votre port, pour demain, la 
plus grande quantité de balteaux que faire se pourra, pour 
passer dilligemment lesdittes troupes sur la rivière de Ga- 
ronne ; je scay que estes sy affectionnes au service de Sa Ma- 
jesté que vous n'obmetlrez rien ai ce que sera de vos soins 
pour ceste affaire, a laquelle je masseure que vous satisferes, 
ueslaut la présente a autre un. Je suis, Messieurs, voire très 
humble et affectionne serviteur, Lepine, .signe; et acosle : de 
Saint-Jory, 30 novembre 1636- * 

tftSS. — Révolte * Grenade. 

Extrait des registres dit Greffe de la commission de Af. de 
SouUi « Entre le procureur du roy, demandeur en crime de 
sédition, soulèvement et esmotion populaire avec port d'ar- 
mes, tant contre la justice que les armées du roy dune part ; 
Elles nommés Pierre Labat, Jean et Vidal Mauleon pero et fils, 
Antoinette Cliazrlle dicte Barlasanne, femme de Pierre Bous- 
quet, Raymond Magna, Bertrand Castaîgne, Pierre Dayme, 
dicl petit mestre, arquebusier, Guilhaume et autre Guilhauuie 
Bazillnn père el fils, et Jeanne Gasparde, demandeurs accuses 
et détenus prisonniers daullre ; — Et encore le procureur du 
roy. demandeur en excès et rébellion a la justice dune part* 
contre Jean Cable t esleu en leslectinn de Rivière- Verdun es- 
labli en [a présente ville, desfandeur et détenu prisonnier, et 
Jean Dupuy, aussi accuse el desfandeur daullre ; Sacalev aussi 
esleu, Guiraud, Veziau, Estellane et Satinas, accuses des- 
faillans; — Veu le proces-vcrbal des consuls de ladite ville 
de Granade, contenant les délibérations faictes en conseil 
dicelle, en exécution de nos ordonnances verballes et par 
eseript, touchant le payement des deniers royaulx et resius 
faict par ledicl Cabie et autres desfaillans dy obeyr, et dexe- 
cuter lesdïetes délibérations du conseil de ville ; — J.edict 
verbal en date des $6, 27 et 28 apvril, signé Cbatellus, Sou- 
lie t Guîrauld et Fïlz, et de leur mandement, GarpenLier, 
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greffier de ladicte villa; ordonnance par nous [délivrer] sur 
ledict verbal au sieur Seimbrel, senescbal d'Àgennois, estant 
près nostre personne pour lexecution de nostre commission 
pour se transporter en ladicte ville et Taire commandement 
ausdicts Cabïe, Sacaley, Guirauld, Vczïan, Estellanne. Sati- 
nas et Dupuy de la Rivicre-Vordun, nous obéir, et en cas 
de restas les y constraindre el a faculté de le pouvoir Taire 
par labsence daulcuns dcntre euls, ou aultrement les assigner 
a trois briefs jours devant nous; procès faict en conséquence 
par ledict sieur Seimbrel, ledict jour remis par devers nous, 
contenant le refus a luy Taict de Juy ouvrir tes portes de la 
ville et le souslevemenl des habitans dîcelle ; aultre procès 
verbal d'Àuthnine Fils, dernier consul de ladicte ville, du 
$9 apvril 1638, contenant ladite sédition; autre ordonnance 
de nous du dernier jour dudict mois, confirmative de la pré- 
cédente, portant que commandement seroict faict par ledict 
sieur Seimbrel ausdicts consuls et habitans do Granade dou- 
vrir les portes tant au sieur Seimbrel quaux gens de guerre 
dont il seroict escorte, sur les pal nés y mantionnees; autres 
verbaux faicls par ledict Fitz, dernier consul, et Raynald, 
scindic do ladicte ville sur le faict de la sédition du 29 apvril 
dernier, charges et informations Taictes contre les accuses, 
auditions desdicls Cabie, Dupuy, Labat, Mauleon père et fils, 
Chazclles, Magna, Castagne , Dayme et Ba/JHon des second, 
trois et quatre du présent mois ; informations, recollement 
des témoins, resomptions desdicls consuls et scindic sur leurs 
dicts verbaux du dernier apvril, premier, second, trois et 
quatre du prosent mois ; accordemans et confrontemans des 
témoins aus premier, second, troisiesme et qu&triesme du 
courant, procès verbaux de perquisition desdicts Sacaley» 
Yezian, Guirauld, Estel la nue et Satinas desfaîlïans du second 
de se mois ; autre procès verbal du sieur Suberville, conseil- 
ler au presidial do Montauban, par nous subdelegue, conte- 
nant le transport des meubles faîcts par lesdîcïs Vezian, 
Sacaley, Eslellane, Guirauld et Perignon, depuis la dernière 
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délibération du conseil Je ville, en exécution de nos ordon- 
nances, auditions par nous laides de, M. Jean do Mejane, 
juge de Rïviere-Verdun, Antlioine Berty, lieutenant a Gra- 
nade, et Lanta, advocal du roy, louchant le faicl de leurs 
charges, du troisiesme du présent mois; eus ouyes en pro- 
cédant au jugement du procès concernant dons procureurs 
du roy; ouyes sur la celelle lesdicls Hazillon père et fils, 
Labat, la Baltazanne et Jeanne Gaspanle, a icelles confron- 
tées en la chambre les nnmmees Françoise Grimait: et 
Jeanne Bourdese ou pareillement ledïbl Cabïe, debout en 
ladjelo chambre, prévenus ensamhle lesdicls consuls, qui 
ont affirme de eslre interpelle par nous, avoir receu depuis 
dimanche, jour de nostre arrivée en ccsle ville, la somme de 
cinq mit cent trente et une livres dix sept sols seuile nient 
sur rimposilion des deux premiers quartiers de la taille de 
Tannée courante, montant a neuf nulle huict ceins (rente 
huict livres cinq solz ; veu leslal de leur recepte signe deux 
de ce jour, toul considère : — Nous Estienne Soulle, cheva- 
lier, sieur de Primenault, conseiller du roy en son conseil* 
maislre des requestes ordinaires de son hostel, premier prési- 
dent en la cour des Aydes de Rourdeaux, intendant de la jus- 
tice, pollicc et finance en Guyenne, conseiller au regalemeot 
des laijles et emprunts en ladîcle province, acisle des sieurs 
de Redon, présidant, Coustault, Petit et Rousiel, conseillers 
el magistrats au siège presidial de Monlauban, des sieurs 
Sembel, sencchal dagenois, et de Rach» lieulenant du séné- 
chal de Quercy, audict Monta uban par nous mandes pour le 
jugement dudict procès, par nostre jugement souverain, avons 
déclare el déclarons que lesdicls sieurs Pierre Labat t Ramond 
Maynal, Viciai Mauleon, Antoinette Chazellcs, dicte Baltba- 
tanne, femme de Pierre Bousquet, et Jeanne Gaspardc, 
femme de Chazan, portier de la porte de Save, sont décla- 
res atteints el convaincus de crime do sédition, sousleve» 
ment, esmotion populaires et port demies contre la justice 
et les armées du roy, et comme tels, criminels de leie- 
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majesté et perturbateurs du repos public- Pour rrpar 
de quoy les avons coodampnes f -t condampnon> di 
dellivres entre les mains de leieculeur de la haulte 
tîce pour BStre par luy scavoir : lesdicts Labat et Mavual, 
fustiges sus les épaules nues avec un fouet de chambra 
jusquos a esfusion de sang, Et ladicte Baltazane estre pa- 
reillement battue de verges sur les epaulles aussy, jusque* 
a esfusion de sang; el ce, tant aux carrefours, place publi- 
que quau devant la porte de Save de la présente ville ou 
ladicte sédition et esmotion a este fa ic te. Et lesdicts Vfdtl 
Mauleon fils et ladicte Gasparde, portière, désire mis et atta- 
ches au carquanl, en la place publique de la ville pour y 
demeurer lespace d'une heure* — Et ce faict, nous avons 
bannys et bannissons lesdicts Labat, Meynal, Vidal Mauleon 
el ladicte Ballhasannc pour trois ans, ladicte Gasparde pour 
aog au seulement, de la ville et juridiction dicelïe avec dc*- 
fance denfraîndre leur ban a peyne de la hart; faisant desfance 
aufidîcts consuls de la ville de se servir dorénavant do laJictt? 
Gasparde pour la garde de ladicte porte, a peyne de 
litres damande et de destitution de leur charge. S\ a 
condamne et eoudarapnons lesdicts prévenus solJîdaireasei&l 
a cent livres damande assignables par esgalles portion 
la réparation des couvans des pères capussins, perça recolleU 
el religieuses carmélites de M on tau ban et des pores reCofeti 
de Beaumonl de Lomaigne, et aux despens du procès envers 
ceuï qui les ont débourses \ la taxe dîceux avons i 
Et a lesgard desdicts Bertrand i"astaiug T Pierre Dayme, 
plus amplement requis contre euls dans deux mois. El cepen- 
dant seront élargis a leur caulinn juraloirc. — Et quand 
ausdicis Bazillon, pore el fils, ci Mauleon pore, les avons nus 
hors de cour et de procès sans <lespens. Ordonnons en g 
que ledicl Jean Mauleon fils ayue, Aulhoïne et NicolL 
France, Jean el Pierre lïei \ver, Oispîne de Vialadrete» Jean 
Goborl, laboureur dil le François! seront prins au e »rps pour 
astre conduits et menés soubs bonne et seure garde a noslrfl 
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suîlte pour respondre sur le contenu des informations et con- 
clusions que le diet procureur du roy entend prendre contre 
euh, — Que lesdicts Sacaley esleu, Vezian, Guirauld, Estel- 
bac et Satinas défaillant seront cries a trois bricfs jours 
atën de,., leurs desfauts entretenus suivant lordonnance ; 
relaxant ledict Depuy de laccusaiion contre liiy intentée sans 
drspens, et que les deui beaufils de Romîcu, le nomme 
Tresdens, Marie et la fille de Pages, la famme d'un nommé 
Choucke, Jean Rouget» François Famonei, la famme Destuille 
et celle de Goudart seront assignes a comparoistro en per- 
sonne pardevant nous, la part ou nous serons pour respon- 
dre aux conclusions dudict procureur du roy. Et pour les 
cas résultant du procès, nous avons condampne et con- 
dampnous ledict Cabie esleu r de payer au recepveur des 
tailles en exercice la une e présente la somme de quatre mil 
ttpt cens six livres sept sols restant a lever sur les bientenaos 
el habitons de ladicle ville et juridiction pour les deus pre- 
miers quartiers de Jadicte année jusqu.es a lenlior payement 
de laquelle il tiendra prison, moyennant quoy les consuls 
demeureront bien et valablement descharges envers ledict 
recepveur de pareille somme, sauf a luy de la rapporter sur 
lesdicts consuls, lesquels seront teneus luy remetlre la somme 
île quatre mit septante six livres cinq note dans quatre mois 
pour tout delay, pour le recouvrement de laquelle il pourra 
contraindre les reliquataîres par les voyes ordinaires et 
accoutumées pour les deniers et affaires de Sa Majesté- Sy 
avons condampne ledict Cabie aussy aux despens solidaire- 
ment la taxe réservée \ enjoign ms au surplus a us dicta consuls 
de remettre presantement ez mains dudict recepveur, la 
s-iinme de cinq mil cent trente une Hères dix sept sols par 
culs levée faisant, avec la somme de quatre mille sept cens 
*'rUrre$ cinq soin, le h>tal payement desdïcts deux premiers 
quartiers- Ordonnons en ou lire ausdicls Mejane et Iîerty de 
*aci]uïlter mieux a i'ad venir du debvoïr de leur charge a 
pevne de suppression dictdle ainsi ; signes ; Soulle, de Redon, 
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,de Coustaullp conseiller et rapporteur, Polit! conseiller, de 
Roussel, conseiller, Seimbrcl, senechal d'Àgenms, et Bach, 
lieutenant du senechal de Quercy, — Espice soixante escus 
dont le recepveur des amandes de nostre commission feroit 
les advances pour les journées et vacations desdicts asses- 
seurs, sans en rien prendre pour nostre acistence, a [perce- 
voir] de moytie sus ledict Cabie et lautre sus les autres 
condampnes chacun pour leur cotte part. — Prononce a este 
ledict jugement souverain aux parties y dénommées par moy 
greffier en la commission de M* r Soulle, le cinquiesme may 
4638, audict Granade, soubsigne : Lefranc > 

1643. — Bataille de Roeroy fêlée a Grenade. 

€ Monsieur, vous lirez en la rellatton cy jointe les favorables 
succès arrives a mes armées en la bataille qui a este donnée 
par mon cousin, le duc d'Anguien, contre les ennemis de 
ceste couronne ; les advantages que je reçois dans ladite 
glorieuse action moblige den faire rendre grâce à Dieu, ainsi 
que je lay ordonne en toutes les villes et provinces de 
mon royaume et qua ceste fin, le Te Deum soit chante, ou 
mes principaux officiers et... assisteront, avec les cérémonies 
accoustumees [et autres] rejouissances publiques qui sob- 
servent en semblables actions, vous ayant bien voleu faire 
celle-cy pour vous informer de mon intention afin que vous 
ayez à y tenir la main, aux lieux ou vous estes ; et nestant 
a la présente autres esfect, je prierai Dieu, Monsieur de 
La... vous avoir en saincte garde. Escript a Paris le dernier 
jour de may 4643. Signe : Louis. Et plus bas: Phelipeaux. 
Et au-dessus est escript : a Monsieur de La..., conseiller 
en mon conseil d'Estat, intendant de la justice, police et fi- 
nances en la généralité de Montauban. Jay loriginal, Char- 
reton signe. » 

f «45. — Lettre du Prince de Contl aux Consuls. 

f Messieurs les consuls de la ville de Grenade, sachant la 
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bonite volonté que vous avez eue rie maceorder ce que M, de 
ilanniesse vous a demande de ma part, je vous fais ces Ji- 
gOfts pour vous en témoigner mon ressentiment et vous dire 
que vous me ferez plaisir dachever selte affaire sans délai. 
Mais que jay aussi aprîus quaulcuns liabilans de votre ville 
oui fait faire une dcputaliou vers moi. Je vous dirai que je lai 
très désagréablement et que je ne désire pas l'exécution, vou- 
Jaitt . pour obvier a toutes les dépendes, qnon me mande par 
etfript ce quon a a me dire et qu'oa mette le tout entre tes 
mains dudict sieur de Marmiesse pour me le fere tenir, qui 
vous rendra la présente et acceptera en mon nom ce que 
vous, vouldrei maceorder, tant du souquet que du ramier* 
Quand a ce qui concerne leslcclion des nouveaux consuls, je 
\mi absolument que ceuit qui seront nommes de ma part 
par Jfidict sieur de Marmiosse, soînt esleus ; a qmi je mas- 
ure, il ne sera apporte aulcune difficulté. Et cependant 
croies, au surplus, que je favoriserai vos affaires au Conseil 
et y ferai pour vous ce qui me sera possible. Je suis, Mes- 
sieurs les consuls de Grenade, vostre affectionne, Henry do 
Bourbon, signe- De Paris, le vingt-quatrième octobre 1643. » 

1047. — lit tire d'arrêter les désertourji. 

« De par le roy, Monseigneur le duc d'Épernon, de La 

Valette et de Candalle, pair et eollonel gênerai de France, 

cberalier des ordres du roy et de la jarretière, prince et 

captai de ïïuch, comte de Foîi, d'Àstarac et sire de Les- 

parre, gouverneur et lieutenant gênerai en Guyenne, veu 

tordre de Sa Majesté en date du vingtsept* du mois dapvril 

dernier par lequel Sadite Majesté, pour obvier a lesvasion 

^les officiers et soldats de ses armées et pour les faire châtier 

Suivant ses ordonnances, veult et entend que tous les dicta 

déserteurs soient arresles dans tous les lieui et endroicts 

to ce gouvernement ou ils pourront estre trouves et quils 

froiot conduits aux prisons des presidiaux, seneebaulcees on 

Soc, di Gioea. &i TocuraiE. — VU 18 
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sièges royaux» dans le ressort desquels ils auront este 
arrestes. Nous, conformément a lintention de Sa Majesté, 
enjoignons a tous sénéchaux, leurs lieutenants, officiers de 
justice, maires, consuls, jurats, eschevins, gardes des ports, 
ponts peaigers et passaiges de ce gouvernement, de faire 
perquisition exacte et arrester tous les officiers et soldats, tant 
de cheval que de pied, français ou estrangers, de quelle 
nation et qualité quils soinct, sans aulcune exception qui se 
soint retires ou se retireront des armées sans congé signe 

des lieutenants généraux de Sa Majesté selle du sceau 

de leurs armes et vise des iutendans de la justice esd 
armées, et les conduire dans les prisons desdicts presidiaux 
ou sièges royaux, nous en donner incontinant advis, et a 
M" les intendans de la justice, police et finances en Guiene, 
pour estre ensuitte le procès faict et parfaict ausd déserteurs 
suivant lintention de Sa Majesté ; faisant toutes expreccs 
inhibitions et desfances a tous bateliers et pescheurs de passer 
dans leur bateaux aulcun desd déserteurs sur paine de puni- 
tion exemplaire, et rapportant par, ceux qui auront vacque 
a la garde, capture et conduite desd déserteurs des certifi- 
cats signes des juges et consuls des lieux, du nombre et du 
jour auquel ils les auront arrestes et en oultre du lieutenant 
criminel et des procureurs et avocat du roy du presidial, 
sénéchaussée ou siège royal ou ils les auront conduits, du 
nombre de déserteurs quil auroict constitue prisonniers. Il 
sera pourveu a leur remboursement sur les fons des estapes, 
suivant lordre de Sa Majesté. Enjoignant en oultre a tous 
les procureurs du roi desd presidiaux, sénéchaussées et 
sièges royaux de ce gouvernement de faire publier et enregis- 
trer la présente ordonnance, chacun dans lestcndue de son 
destroict. Affin que personne nen prethande cause digno- 
rance, ordonnons pour cest esfaict que foi soict ajoustee 
aux coppies dicelle par leur secrétaire comme au présent 
original. Faict a Agen ce vingti may mil six cens quarante 
sept ; ainsin signe a loriginal, le Duc d'Ëspernon et plus 
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tas : par Monseigneur Simony; collationne a loriginal, moy 
soubsigne secrétaire do mondict seigneur Simony, si^nc. 
Eitraict tire dudict, collationne par moi, notaire royal, 
secrétaire de MM. les consuls de la ville de Grenade; cedict 
eitratcl exibe et lesse ez mains desdicts sieurs consuls par 
îedict sieur Jollin de Laytourc, soubsigne avec moi, notaire 
• laîre, co seplîesme juin mil sis cens quarante sepL 
Carp&xtier, signe. » 

1649 — Convocation» des Étais Généraux à Orléans. 

«Messieurs, liutention du Roy estant de faire convoquer et 
assembler les Étals généraux des trois ordres du royaume à 
Orleau> lu qninziesme du mois de mars prochain ut que quel- 
ques-uns des prïncipauls de chasque province pais et sene^ 
chauceo sy trouvent pour des affaires quy regardent le bien 
du service de Sa Majesté. Et de lestât el repos et soulagement 
de sos subîecta ma mande et expressément enioint par la 
despecb^ quejay tout maintenant reeeu de convoquer et faire 
assembler au plustosl tous ceuls des Estais de ce pais quy 
ont accoustume destre appelles en pareil cas pour conférer 
ensemble sur toutes les choses quilz verront estre a reformer 
et corriger alTîn de remettre la justice, police et discipline de 
ce royaume en leur première et ancienne splendeur, et resta- 
Mir le repos public, quest cause que je vous fais ses lignes, 
alïîn queu conseil de ville vous ayez a nommer el choisir un 
deritr* vous pour se randre en la ville de Vrrdun le vingt 
qnatrie" du courant, avec ample pouvoir les instructions et 
nécessaires pour ce subieet ou les dep putes des 
■i villes qui composent les Estais de ce priis seront 
mandes, a quoy ne doublant pas que v vis ne salîsfas- 
«ics punluellement et diligemment de votre pari comme je 
horle de tout mon cœur» Je vous prierai me croire, 
messieurs les consuls de Grenade, voire très affectionne 
serviteur : De Metane, juge en chef au pais de Verdun, signe- 
: jade, le 15 février 4 649* » 
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4658. — Défense de recevoir des exilés dans Grenade. 

« Il est ordonne aux consuls et habitans de Grenade de 
faire bonne et exacte garde aux portes de la ville, de nuit et 
de jour, leur défendant très expressément dy recevoir des 
personnes qui ont este exillees pour des considérations qui 
regardent le service du Roy, et de recognoistre aulcuns ordres 
que les siens, sous peyne de désobéissance. Faict à Mon- 
tauban le vingtiesme de novembre, mil six cens cinquante 
deux. Signe : Saint-Luc ; et plus bas : par Monseigneur 
Combabessouze. » 

1658 — Saint- Lue nommé gouverneur de Grenade. 

« Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Na- 
varre, a nostre cher et bien ame le sieur marquis de Saint- 
Luc, salut : la ville de Grenade en la dite province et en nos 
armées, occupée par quelques mal affectionnes a nostre service 
ayant este réduite despuis peu a nostre obéissance, nous avons 
considère combien est important a nostre service et au bien 
de ladicte province destablir dans ladite ville une personne 
daulthorite por y commander et scachant ne pouvoir pour ce 
faire un meilleur choix que de vous, pour les preuves que 
nous avons receu de votre fidellite en plusieurs occasions 
importantes ou vous avez faict paroistre ce qui est de vostre 
courage, générosité, bonne conduite, diligence et experiance 
au faict des armes. A ces causes et autres nous vous avons 
commis, ordonne et depputte, commettons, ordonnons et 
depputtons par ses présentes signées de nostre main pour 
avoir la garde de nostre dicte ville et de ladicte charge jouir 
et user aulx honneurs, authorictes et preminences quy y 
appartiennent et aulx appointements qui vous seront ordon- 
nes par nos Estats, avec pouvoir de commander aux habitans 
et gens de guerre qui sont ou seront si après establis en gar- 
nison, ce quils auront affaire pour le bien de nostre service, 
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surette et conservation dicelle a nostre obéissance, faire vivre 
les babitans en bonne union et concorde les ungs avec les 
aultres et lesdicts gens de guerre en bon ordre et police, sui- 
vant nos ordonnances militaires qui sont soubs notre authorite 
et tant que nous plairra. Sy mandons ausdicts habitans et gens 
de guerre de vous recognoistre et obéir en tout ce que vous 
leur ordonnerez et commanderez pour lesffect que dessus 
sans difficulté sur peyne de desobeyssance Mandons en 
oultre a noz âmes et feaulx les trésoriers generaulx ou four- 
nisseurs de lextraordinaire des guerres que lesdicts appoin- 
tements ils vous paient et vous délivrent dhors en avant au 
tems et en la manière accoustumee, car tel est nostre plaisir. 
Donne a Paris ce dix-huitiesme jour de décembre lan do 
grâce mil six cent cinquante deux et de nostre regnn \e. 
dixiesme, signe : Louis ; et plus bas : Phib'peaux aussi signe 1 a 
loriginal desdictes provisions, scellées du grand sceau dr cire 
jaune, lesquelles ont este a linstant retirées par ledict suiuv 
Conbabessouze, secrétaire du sieur Saint-Luc. » 
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Congrès national des Sociétés de Géographie de France à Bout 

du 20 au 25 août 1888. 



Le Congrès des Sociétés de Géographie de France a eu lieu 
cette année, à Bourg, avec un éclat inaccoutumé. Le préfet, le 
maire, les députés et sénateurs de la région, les délégués des 
ministères, les conseillers généraux Pont honoré de leur pré- 
sence. — Le discours d'ouverture a été prononcé par M. de 
Mahy, qui a obtenu un très grand succès. Il a parlé de l'utilité 
des sociétés de géographie, de leur mission, puis longuement 
de nos possessions coloniales, de leur avenir et de leur rôle dans 
le relèvement de la France. Oette dernière partie du discours a 
été accueillie avec un véritable enthousiasme, toute la salle s'est 
levée et a fait une ovation à l'orateur. 

D'une manière générale, le Congrès s'est prononcé à nouveau 
pour une politique coloniale ferme et énergique. Il a émis les 
vœux suivants : 

4° Que l'étude de l'océanographie, aujourd'hui à peu près 
délaissée, tienne une place plus large dans le programme des 
écoles normales primaires et dans celui de l'enseignement secon- 
daire et que des cartes murales se rapportant spécialement à 
cette intéressante étude soient éditées par les soins du ministre 
de la marine, dans des conditions de vulgarisation telle, que 
chaque français puisse se les procurer au même prix que les 
cartes éditées par le ministre de la guerre ; 

2° Que certaines modifications soient apportées dans les con- 
cours pour l'obtention des bourses de voyage et de séjour entre 
les élèves des différentes écoles de commerce et d'industrie; que 
le nombre des bourses soit augmenté et que l'école des hautes 
études commerciales, fondée par la chambre de commerce de 
Paris, soit modifiée ou complétée de manière à rendre aux écoles 
de commerce, actuellement existantes, les mômes services que 
les facultés rendent au lycée ; 

3° Qu'on publie dans chaque département un ouvrage spécial 
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s'occupant de la statistique de la pauvreté du pays et indiquant 
exactement la façon dont on pourrait utiliser tel ou tel terrain, 
afin de remédier à la dépopulation de la France continentale ; 

4° Que les travaux entrepris par le gouvernement dans le 
bassin du Rhône et de la Saône et tendant, sans porter atteinte 
aux intérêts de l'agriculture, à relier, par une voie d'eau sûre et 
commode, le réseau de nos canaux: de l'intérieur avec la Médi- 
terranée, soient terminés le plus tôt possible ; 

5° Qu'il soit créé, dans chacun de grands ports de commerce, 
an port nautique où les capitaines trouveront gratuitement 
tous les renseignements qui leur seront utiles, tels que cartes 
du bureau des longitudes, plan de la marine, instructions nau- 
tiques, ouvrages de marine, élèves des ponts et-chaussées, etc., 
ainsi que les moyens de faire régler facilement leurs compas et 
leurs chronomètres ; 

6° Qu'on maintienne la base de la politique traditionnelle de 
la France qui est l'assimilation progressive des colonies à la 
métropole, tout en tenant compte des faits, lieux et circons- 
tances, — à l'exclusion du principe d'autonomie -, 

7* Qu'un institut géographique central soit créé ; 

8° Que les demandes de mission adressées aux différents 
ministères soient soumises à. l'examen de commissions analogues 
àcelles qui existent sous le nom de commission des missions 
scientifiques et littéraires, au ministère de l'instruction publique, 
et que la somme portée pour le service des missions au budget 
dudit ministère soit reportée au chiffre qu'elle atteignait il y a 
dix ans; 

9° Que les sociétés de géographie de France, pour étendre 
leur influence et rendre leur action plus efficace, organisent des 
concours, décernent des prix, multiplient des conférences, pu- 
blient des revues, organisent des musées commerciaux et ethnc 
graphiques, des cours de topographie et exercent leur action 
locale sur une région bien déterminée ; 

10° Que la main-d'œuvre pénale soit exclusivement affectée, 
dune façon plus effective que par le passé, à l'outillage et à 
l'aménagement du territoire colonial ; 

4 4* Que les sociétés de géographie maintiennent le plus 
possible, dans leurs publications, l'orthographe nationale des, 
noms de pays s' écrivant en caractères latins. 
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Le jour môme de l'ouverture du Congres, à la môme heure, 
les Sociétés de géographie suisses se réunissaient également. 
Des télégrammes d'affection et de sympathie ont été échangés 
entre les deux assemblées. 

L'insuffisance de Y étude de t océanographie en France a été 
mise en relief par M. Barbier, secrétaire-général de la Société 
de géographie de l'Est. On comprendra l'importance de cette, 
étude si Ton réfléchit qu'elle embrasse prés des trois quarts de 
la superficie du globe terrestre. En Angleterre et plus encore 
en Allemagne, il existe des manuels spéciaux traitant des 
Océans; en France, les ouvrages sérieux s'occupant de cette 
Bcience sont à des prix trop élevés pour en permettre la vulga- 
risation. 

La question des bourses de voyage, soulevée par la Société de 
Bordeaux, a donné lieu a une intéressante discussion. M. Manès 
a montré le bien que la France pourrait retirer de créations 
multipliées de bourses de voyage qui ont pour but, dit-il, de 
faire connaître et aimer la France et de lui créer des débouchés. 

M. Tubquan, représentant le ministre du commerce, a fait 
connaître les résultats merveilleux que donnent les rapports 
trimestriels des boursiers de l'Etat. 

(Ces résultats étonnent un peu si l'on considère la jeunesse 
et l'inexpérience des boursiers, et on est tenté de se demander 
si les rapports de nos agents consulaires, qui s'en vont s'échouer, 
sans avoir été lus, dans les archives des chambres de commerce, 
ne sont pas plus riches, mieux mûris, et ne contiennent pas 
des documents plus exacts, plus certains de l'état économique 
des pays étrangers. Nous serions plutôt porté à considérer les 
bourses comme un moyen de susciter des vocations pour le com- 
merce international que de nature à fournir des indications 
sérieuses sur l'état du commerce extérieur.) 

M. Manbs a également traité de l'importante question des 
règlements internationaux destinés à prévenir les abordements 
en mer. 

M. Tubquan a entretenu le Congrès des résultats statistique* 
du dénombrement de la France en I88rf. Au moyen de shéma, 
de cartes et de tableaux, il a établi des comparaisons intéres- 
santes sur la population de la France dans tous les départe» 
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mente, sur l'agriculture, l'industrie, le commerce, la force 
publique, l'administration, les professions libérales. 

Des faits d'observation remarquables viennent expliquer cer- 
tains phénomènes qui paraissent, sinon surprenants, du moins 
incompréhensibles, tels que celui-ci : « Le critérium des riches- 
ses d'un pays correspond au nombre de domestiques qui s'y 
trouvent. » Une ovation a été faite au savant staticien. 

Le travail pénal dans ses rapports avec la colonisation a donné 
lieu à une discussion à laquelle ont pris part MM. Moncelon, 
Hardouin et Rivière. 

M. MoNCiiLON a présenté au Congrès le résultat d'observations 
personnelles recueillies dans une vie de plusieurs années passées 
au milieu des condamnés. Si les forçats ne rendent pas les ser- 
vices qu'on était en droit d'attendre de la loi du 30 mai 1864, 
c'est qu'on n'a pas su appliquer cette loi et que tous les jours 
oo gaspille la main-d'œuvre pénale. On exige du soldat, que 
nous aimons et que nous estimons, des travaux pénibles et rebu- 
tants qu'on ménage aux condamnés et, aujourd'hui, 6ous prétexte 
d'humanité, on détourne la loi, on trompe le juge en transfor- 
mant les condamnés en employés, en bonnes d'enfants, en gar- 
çons de pharmacie, en propriétaires. Les forçats écrivent alors à 
leurs amis de France le bien-être relatif dans lequel ils se trou- 
vent, et les récidivistes n'ont dès lors qu'un objectif, aller à la 
Nouvelle-Calédonie où un avenir leur est assuré. Là où les con- 
damnés se voient favorisés par une administration aveugle, 
toute puissante, les ouvriers honnêtes, les émigrants sans casier 
judiciaire ne trouvent pas les moyens d'exploitation qu'ils sont 
en droit d'attendre. 

Le transport à l'île des Pins coûte très cher et ne rapporte abso- 
lument rien à la nation. 

M. Moncelon est partisan du régime cellulaire, et, en atten- 
dant, il voudrait voir nos forçats modifier, par un travail bien 
organisé, les possessions françaises de la Nouvelle-Calédonie 
et de la Guyane (4). 

(1) Il y aurai l des réserTes à faire en ce qui concerne la Guyane. Une 
eipérience, bien des fois recommencée, a démontré que le lra?sil des blancs 
4*iw cetic colonie est impossible. La fie moyenne d'an blanc qui travaille 
■oqs ce climat ne dépasse pas onie mois. 
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M. de Mahy s'associe aux dernières paroles de l'orateur: « n'ou- 
blions pas, dit-il, que nos soldats, c'est-à-dire nos enfants, font 
de bonne grâce la besogne que nous devrions exiger du forçat 
condamné pour délit de droit commun. » 

A 

C*est M. Martine au, de la Société de géographie de Tours, qor 
a soutenu le vœu en faveur de la colonisation de la France conti- 
nentale. Il a attribué le dépeuplement de nos campagnes : 4* au 
manque d'extension donné a l'étude de la géographie locale v 
8° à l'absence de renseignement de l'agriculture dans les écoles 
primaires ; 3° à l'inégale répartition de l'impôt en «rue de favo- 
riser la formation des familles; 4° au fonctionnarisme; 5° aux. 
appels de nombreuses sociétés pour favoriser l'émigration, c'est- 
à-dire à l'établissement de bras français dans les contrées autres 
que dans les colonies. 

Grâce à l'étude qu'il préconise, l'orateur estime que le sol de 
la France possède encore de grandes étendues à conquérir pour 
l'agriculture : landes, marécages, marais, plaines sablonneuses 
et pierreuses qu'on arriverait à fertiliser avec le concours 
de deux forces, de deux initiatives : l'initiative privée et l'ini- 
tiative gouvernementale. 

M. le commandant QuAvillon, au nom de M. Vincent, notre 
collègue, membre de la Société de Toulouse, a présenté un 
rapport sur le même sujet et spécialement sur la colonisation 
des Landes de Gascogne. Le travail de M. Vincent peut se résu- 
mer de la manière suivante : 

Les Landes pourraient être colonisées, c'est incontestable. 

Quel serait le résultat de cette colonisation ? Ce serait l'assai- 
nissement* et la mise en rapport de plus deio,ooo ou 50,000 hec- 
tares d'un terrain inculte et insalubre ; ce serait l'augmentation 
de la production territoriale et, par suite, de la richesse de la 
France ; ce serait le moyen de rendre à l'agriculture ces bras 
imprévoyants qui ont quitté les champs dans plusieurs régions, 
pour aller dans les villes chercher un bien-être ou des satisfac- 
tions qu'il s n'ont pas trouvées, et où ils n'ont même pas le 
travail nécessaire pour leur assurer le pain quotidien. 
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Par qui la colonisation en question pourrait-elle ou devrait- 
elle être faite ? 

Elle ne pourrait être faite ni par l'Etat, ni par les communes, 
ni par la propriété individuelle. 

L'Etat n'a ni l'argent nécessaire, ni la stabilité de direction 
indispensable, pour suivre et mener à bonne fin une entreprise 
de ce genre. 

Les communes n'ont pas plus d'argent que l'Etat et, de plus, 
leur action est paralysée et absorbée par l'administration dépar- 
tementale. 

Quant à la propriété individuelle, chacun sait qu'en France 
l'initiative privée manque quelquefois de ressort et surtout de 
mojens. 

La colonisation ne peut donc être faite que par une société 
agricole et elle doit être faite par une société. 

Nous sommes à une époque où la création d'une pareille 
société n'offrirait pas de difficultés au point de vue financier-, 
d'autant plus que les sociétaires seraient sûrs, non seulement 
de faire œuvre patriotique, mais encore de faire produire à leur 
argent un intérêt élevé et certain. 

En rémunérant suffisamment les ouvriers, chose qu'il est tou- 
jours possible de faire lorsqu'on a assez d'argent et que Ton sait 
que la dépense doit être productive, les ouvriers pourraient bien 
se nourrir et.se bien porter; en créant sur les lieux d'exploita- 
tion des centres d'habitation où ces mêmes ouvriers pourraient 
trouver les distractions qu'ils vont chercher dans les villes en 
quittant les campagnes, ou tout au moins quelques-unes de 
ces distractions, on les ramonerait à l'agriculture. Rendez les 
campagnes un peu plus agréables aux travailleurs et l'action des 
Tilles moins dissolvante, et le problême tant cherché sera résolu. 

Les capitalistes qui engageraient leurs capitaux dans la société 
agricole, y trouveraient aussi leur avantage. Ils n'auraient pas 
à craindre, comme la plupart des propriétaires ruraux, la con- 
currence exotique ou étrangère pour les produits de leur colo- 
nie. Les pâturages produiraient la viande et la laine; les forêts 
donneraient le liège, les essences, les goudrons, les brais et les 
bois, les vignes les vins et l'alcool, toutes choses qui défient la 
concurrence étrangère. 
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M. Loi se au a entretenu le Congres de la dépopulation de 
certaines parties du département de l'Ain. Les vignerons, réduite 
à la misère par le phylloxéra, quittent leur pays sans espoir de 
retour. Les uns vont à Paris, à Lyon, dans les grandes villes ; 
les autres, en petit nombre, s'établissent colons en Algérie (I). 
La Société de l'Ain prépare une carte sur cette émigration (i). 

M. Gauthiot, de Paris, préconise, comme devant donner de 
bons résultats, la publication, dans chaque département, d'un 
ouvrage spécial s'occupant de la statistique de la pauvreté da 
pays et indiquant exactement la manière dont on pourrait uti- 
liser tel ou tel terrain. 

M. Pbbroud, recteur de l'Académie de Toulouse, un de nos 
membres d'honneur, appuie la proposition de M. Gauthiot. 

M. Vibbrt, de Paris, croit qu'il faut surtout lutter contre la 
concurrence étrangère. Il faut vaincre par tarifs (3) et chercher 
à écouler nos produits dans les colonies. Pour lui. l'avenir de la 
France est dans la colonisation. 

M. de M\ h y dit que les partisans de la colonisation extérieure 
ne se désintéressent pas delà colonisation de la France. « Nous 
avons beaucoup à faire dans notre pays pour obtenir une pro- 
duction plus grande et en même temps une augmentation de 
population. Nous voulons des débouchés en dehors du continent 
et nous désirons ardemment que les français qui partent comme 
colons aillent plutôt dans nos colonies à nous que dans la Répu- 
blique Argentine. » 



(1) Le même phénomène se proiail dans le département de la Hante- 
Garonne, avec cette différence cependant que les gens de la campagne, après 
avoir été attirés à Toulouse où ils ne trouvent d'ordinaire que la misère, éni- 
grent dans une aises forte proportion vers la République Argentine. Gela tient 
sans doute aux facilités spéciales que leur présente le bureau d'informations de 
ce pays, bureau installé à Toulouse, parfaitement dirigé par un homme de 
valeur, qui se livre à une propagande fort intelligente et fort active. 

(i) Il serait à désirer que la Société de géographie de Toulouse put établir 
une carte semblable à celle préparée par la Société de l'Ain. Le seerétaritt 
fait appel aux sociétaires. Il sera heureux de recevoir tous les renseignement* 
qu'on voudra bien lui transmettre sur ce sujet. 

(3) Celte lutte devient de plus en plus difficile par suite de la surélévaiiao 
du prix de la main-d'œuvre en France, surélévation qui majore tous les pro- 
duits de Pindustrie française. 
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(Ce sont là d'excellentes paroles auxquelles on ne saurait 
trop applaudir). 

M. Moncelon, s'appuyant sur l'opinion de M. Paul Bert, pré-? 
tend que, loin d'être funeste à la métropole, rémigration aug- 
mente les naissances, ainsi que la richesse, la force et l'esprit 
d'initiative des nations 

(Vu l'importance de cette question, Tune des plus graves qui 
aient été soumises au Congrès, nous nous permettons de pré» 
senter ici quelques observations. 

Sans nier l'heureuse influence qu'exerce la présence des 
français en pays étrangers, on ne saurait cependant se dissi- 
muler que leur départ, à l'heure actuelle, a bien quelques in- 
convénients. C'est une banalité de rappeler que ce qui fait 
la richesse et la force d'un pays ce sont surtout les hommes qui 
mettent en œuvre ses ressources et qui, au besoin, concourent 
à sa défense. En conséquence, tous les français qui quittent !e 
pays, sans espoir de retour, l'appauvrissent et l'affaiblissent 
d'autant. Quant à penser que l'émigration augmente les nais- 
sances, nous n'en croyons rien. Nul peuple n'a émigré plus que 
les espagnols ; qu'on se donne la peine d'en considérer le résultat. 
Nous croyons plutôt que c'est l'abondance des naissances qui 
provoque Témigratiou, et qu'on est trop disposé à prendre l'effet 
pour la cause, dans tous les exemples qu'on cite pour soutenir 
la thèse contraire. 

Toutes les grandes émigrations historiques n'ont eu pour 
cause efficiente que l'abondance des naissances et l'extrême 
densité relative de la population. Les mouvements contempo- 
rains de population obéissent encore aux mêmes lois naturelles. 
C'est pourquoi, par exemple, la France 66t débordée sur toutes 
ses frontières par des flots humains venus des peuples voisins, 
peuples plus simples de mœurs, par suite plus prolifiques, 
allemands, italiens, suisses, etc... C'est un équilibre qui tend 
sans cesse à se rétablir, tout en étant influencé cependant par 
d'autres causes économiques qu'il n'est pas nécessaire d'indi- 
quer ici autrement. 

Si nous voulons nous répandre au dehors sans danger, il faut 

donc commencer par obtenir une augmentation de naissances. 

Cette augmentation dépend d'une foule de causes, dont la 
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principale est l'état des mœurs qui est lui-même une résultante 
du milieu social dans lequel nous vivons. 

Alors que l'allemand, le danois, le suédois, l'anglais, même 
le lapon, bien que sachant lire, écrire et compter restent atta- 
chés fidèlement à la profession et aux usages de leurs ancêtres, 
le français, à peine muni de ces mêmes éléments, aspire géné- 
ralement à une situation autre que celle de son père, surtoat 
s'il est fils de cultivateur. Personne ne veut plus cultiver la terre, 
ni vaquer aux travaux manuels. 

De plus, les théories malthusiennes gagnant de plus en pins 
la masse de la nation, la plupart des familles se trouvent ré- 
duites à deux ou trois enfants au plus, qu'on entoure de soins 
et de délicatesses qui les rendent impropres aux travaux des 
champs. Quelle différence avec l'éducation d'autrefois : Mon- 
taigne écrivait à un ami qu'il avait perdu deux ou trois enfants, 
il ne se souvenait plus exactement le nombre ; M ne de Maintenon 
lisait n'avoir été embrassée par sa mère que deux fois, an 
front, et encore après une longue absence ; Lafontaine vojant 
son fils dans la foule, demande à son voisin qui est ce jeune 
homme ? il lui semblait seulement l'avoir vu quelque part. Cest 
avec raison que nous avons adouci les rapports des enfants avec 
les parents, mais ne sommes- nous pas allés trop loin dans 
cette voie? 

On peut encore remarquer que l'école éloignant obligatoire- 
ment les enfants des occupations agricoles, jusqu'à l'âge de 
treize ou quatorze ans, semble, en France, les rendre par la 
suite réfractaires à ces mêmes travaux. Les années passées 
sous les drapeaux achèvent souvent ce qu'a si malencontreu- 
sement commencé l'école. On le voit, le petit nombre d'en- 
fants, nés de chaque famille, permet un luxe relatif et une 
éducation efféminée qui éloigne les populations de la vie des 
champs et, d'autre part, la vie des champs est la seule qui per- 
mette au père de famille d'élever une famille nombreuse: le mal 
ne peut donc qu'empirer. C'est en ce sens que peuvent être 
rappelées et considérées comme toujours vraies les paroles de 
Sully : f labourage et pasturage sont les vraies trésors de la 
France et ses mines du Pérou. » 

Les travaux des champs délaissés, les carrières libérales et 
administratives se trouvent nécessairement encombrées. Les 
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effets produits peuvent être curieux à observer. Ne peut-on pas 
se demander si ce n'est pas à cet état de choses qu'est dne cette 
instabilité, cette fièvre qui règne de notre temps dans leB choses 
de la politique et du gouvernement? Que veut-on que fassent 
ces légions d'avocats sans causes, de médecins sans malades, 
de professeurs sans élèves, d'ingénieurs, d'architectes, de négo- 
ciants sans clients, etc., — qui ne sont pas tous sans mérites, 
tant «'en faut, mais qui ne trouvent plus l'emploi de leurs fo- 
cal tés, — sinon transporter la lutte pour la vie sur le terrain 
politique et administratif. C'est encore là sans doute une des 
causes de cet émiettement de l'opinion publique, de cette divi- 
sion infinie des partis, de ce malaise indéfinissable dont souffrent 
toutes les classes de la société, de cet éclectisme, en politique 
et en religion, qui tend à s'emparer de la majeure partie des es- 
prits, sinon des meilleurs, et aussi et surtout de cette diminution 
de naissances que les statistiques accusent de plus en plus. En 
effet, comment veut-on que tant de déclassés puissent songer 
à fonder une famille régulière ou à la laisser devenir nombreuse 

Les aspirations vers une condition supérieure sont donc trop 
vives, trop vantées, trop générales et par suite ne peuvent trou- 
ver légitimement à se satisfaire. Il faudrait pouvoir arrêter > ^ 
courant ou encore mieux le faire dévier en sens contraire, et 
ramener à la campagne tant d'égarés qui n'auraient jamais dû 
en sortir. On ne peut que souhaiter voir ce miracle se réaliser, 
mais on n'ose l'espérer. Les enseignements de l'histoire nous 
apprennent que ce n'est pas ainsi malheureusement que les 
choses se passent d'ordinaire, les nations épuisées d'hommes bar 
le raffinement d'une civilisation arrivée à son apogée, 6ont bien 
près de leur perte et c'est de l'extérieur qu'un afflux de peuples 
jeunes, vigoureux, neufs, abandonnés aux lois de la na ■>■>, 
vient recommencer l'éternelle histoire de l'humanité et de (à 
civilisation ! 

On conçoit que cet état des mœurs ne puisse facilement et ru 
modifié, mais il en est, ptormi les autres causes, d'autres sur les- 
quelles la législation et l'Etat peuvent exercer une certaine in- 
fluence. Nous n'avons pas vu qu'on ait traité au Congrès tes 
points suivants indiqués cependant par M. Martineau : de la fâ- 
cheuse direction donnée à l'enseignement primaire qui, au lien 
de chercher à former spécialement des boursiers pour les haut* s 
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écoles ou des brevetés, qui ne trouvent ensuite jamais à utiliser 
leur brevet, ou encore des dem ?- savants, devrait avoir pour idéal, 
au moins parmi les populations rurales, de former des agricul- 
teurs émérites, aimant la campagne et fiers de leur profession ; 
de l'inégale répartition de l'impôt, qui fait payer au père de fa- 
mille autant de fois les contributions directes ou indirectes qu'il 
a de tètes à nourrir ; et de l'inégale répartition des droits, si Ton 
admet qu'ils doivent être proportionnés aux charges. En ce qui 
concerne ce dernier point, l'ancienne législation, soit dit en 
passant, qui, dans certaines provinces, faisait peser les charges 
et répartissait les avantages communs par feu, nous parait 
plus équitable et plus favorable au développement de la popu- 
lation que la législation actuelle. Si Ton réfléchit que le père 
de famille, après avoir payé les impôts de toute nature pour 
élever chacun de ses enfants jusqu'à l'âge de vingt ans, est 
encore obligé de les sacrifier à la défense du pays , on sera bien 
obligé de reconnaître que sa situation est celle d'un paria com- 
parée à celle du célibataire. Il y a là des inégalités et des pri- 
vilèges que, nous semble-t-il, on pourrait faire disparaître. 

Quant au fonctionnarisme, ses inconvénients pourraient être 
atténués par une administration intelligente, bienveillante 
envers ses agents et préoccupée des intérêts généraux du pays. 
Une mesure qui s'impose, à cet égard, c'est de ne pas obliger les 
fonctionnaires à se déplacer toutes les fois qu'on leur accorde une 
mqigre augmentation de traitement. Et cependant, le crqirait-on, 
certaines administrations arrêtent totalement la carrière des 
agents qui, pourvus d'une nom- breuse famille, et ayant des 
intérêts de premier ordre dans les localités qu'ila habitent, ne 
peuvent les quitter. Comme si cette stabilité et la considération 
qu'ils acquièrent n'étaient pas tout à la fois un honneur pour 
l'administration dont ils font partie et une garantie pour les in- 
térêts multiples qui leur sont confiés ! Comme toujours, ces 
règlements singuliers ont pour effet de faire bénéficier les céli- 
bataires de* droits d'avancement ainsi ravis aux pères de famille. 
Quant au drainage d'homme établi en Europe par les bureaux 
d'émigration créés par la spéculation ou établis par certains 
gouvernements d'Amérique, il est à craindre qu'ils ne devien- 
nent, bientôt un véritable danger pour les Etats européens. Ils 
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ne tendent à rien moins qu'à les dépeupler; on comprend très 
bien que les populations européennes se laissent facilement 
séduire par l'idée de n'avoir plus à supporter les lourdes charges 
militaires que la politique européenne impose à l'ancien conti- 
nent, par la pensée de jouir d'une sécurité qui ne soit pas sans 
cesse menacée par la perspective toujours présente d'une con- 
flagration générale, et par le désir de contribuer à fonder des 
Etats jeunes et nouveaux, auxquels l'avenir semble appartenir ; 
mais il n'en est pas moins vrai que l'Europe se doit à elle-même, 
par mesure de préservation, de chercher à mettre fin à cette dé- 
perdition de forces qui , l'abandonnant aujourd'hui, peuvent 
demain se tourner contre elles. Ce sont surtout les nations dont 
la natalité est faible, et la France est particulièrement dans ce 
cas, qui ont le plus à se préoccuper de cet état de choses. 

Quand on considère l'extension formidable que prennent en 
Amérique certaines puissances comme celles des Etats-Unis, 
par exemple, puissance qui augmente tous les cinq ans sa po- 
pulation de dix millions d'habitants, on est porté à juger sévè- 
rement les préoccupations actuelles de la politique européenne, 
préoccupations mesquines qui, pour conserver deux provinces à 
un empire, dont ces provinces ne veulent pas accepter la domi- 
nation, obligent toute l'Europe a vivre armée en guerre, comme 
dans un camp retranché. Cette politique a pour effet direct, en 
anémiant et en affaiblissant à' l'excès les peuples du vieux 
monde, de précipiter leur décadence au profit des Etats améri- 
cains. Avant cinquante ans l'Amérique fera la loi à l'Europe 1 

Telles sont quelques-unes des pensées sur lesquelles nous 
nous serions permis d'appeler l'attention du Congrès, si nous 
avions eu la possibilité d'y assister). 

* * 

Une communication a été faite sur la répartition des noms 
géographiques dans l'est de la France, particulièrement dans le 
département de l'Ain et les départements voisins, par M. le doc- 
teur Maonin, membre de la Société de géographie de l'Ain. 

M. Bsbttmayrb a parlé ensuite des avantages économiques 
qui résulteraient pour la France de rétablissement d'une voie 
d'eau sûre et commode entre le réseau de nos canaux et la Mé- 
diterranée. 

SOC 11 ftOCI. Dl ToULOUfl.— VII. 19 
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M. Manès a entretenu le Congrès d'une création qui est ré- 
clamée depuis plusieurs années, celle d'une ligne de paquebots 
à vapeur, sous pavillon français, desservant la côte occidentale 
d'Afrique jusqu'au Congo. On sait que pour le transport des 
hommes et des marchandises dans ces parages, nous sommes tri- 
butaires de l'Angleterre. 

Un explorateur du Congo, M. Migon, a présenté ce pays sous 
un nouveau jour. En présence de l'importance des documents 
qu'il a produits, l'examen de la proposition de M. Manès a été 
renvoyé à une autre année. 

M. le prince Roland Bonaparte a déposé sur le bureau du 
Congrès de nombreuses photographies hottentotes qui permet- 
tront aux naturalistes de détruire les légendes qui ont cours 
sur l'origine de cette race. 

Au nom de la Société de géographie de Bordeaux, M. Manès a 
entretenu le Congrès de l'utilité des bureaux nautiques dans les 
grands ports de commerce, en se plaçant à des points de vue 
divers. 

M. Piquet, lieutenant -gouverneur de la Cochinchine , a 
traité la question suivante : Trouver le meilleur système adminis- 
tratif et politique à appliquer à chacun de nos établissements d'outre- 
mer, suivant le climat, l'état social, politique et religieux des races 
qui habitent le pays, en tenant compte de la nature de rétablissement 
d'outre-mer, soit comme station militaire, soit comme colonie d'ex- 
ploitation. * 

Il a signalé le funeste résultat produit par l'application du 
tarif général dans les colonies françaises de l'Indo-Chine. En 
renchérissant par des taxes disproportionnées les marchandises 
du pays, on a arrêté net l'extension du commerce qui aujour- 
d'hui se trouve, par cela môme, être moins important qu'il y a 
quinze ans. 

L'orateur a réclamé l'adoption d'un tarif protecteur qui permit 
de lutter contre la concurrence anglaise; il a demandé la dimi- 
nution du nombre des employés et l'augmentation de leurs 
soldes, ce qui permettrait d'avoir des agents capables et actifs, 
connaissant le pays et appliquant, pour le plus grand bien de la 
colonisation, une politique spéciale et productive. 

M. Piquet ne désespère pas de l'avenir de l'Indo-Chine; il ap- 
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partie nt au gouvernement de combattre et d'enrayer la politique 
siamoise suivie jusqu'à ce jour, qui annihile tous les efforts et 
toutes les bonnes volontés; il appartient aux français de savoir 
utiliser les richesses de ce pays qu'ils ne doivent pas aban- 
donner. 

M. Gauthiot a réclamé l'installation de postes militaires sur 
certains points du pays. D'après lui, leur présence suffirait pour 
refouler les pirates et protéger l'indigène. 

M. Moncblon, dans une seconde séance, a développé large- 
ment la question de colonisation. Il a obtenu un très vif succès* 
D'après lui, coloniser c'est travailler à la grandeur et au relè- 
vement de la patrie. Le gouvernement doit détourner le couvant 
d'émigration qui se porte dans les pays étrangers et favoriser » 
par tous les moyens possibles, l'installation de nos compatriotes 
dans les colonies françaises. 

Pour arriver à ce résultat, il faut entourer le colon de tons les 
soins nécessaires, présenter un territoire approprié, éviter les 
déconvenues souvent trop nombreuses et utiliser la main- 
d'œuvre pénale. 

L'émigration favorise le développement de la population Na- 
tionale, ce que nous devons retenir, puisqu'il faudra deux cents 
ans à la France pour voir doubler le nombre de ses enfants, au 
lien de soixante et de vingt ans que demandent l'Angleterre et 
l'Allemagne (1). 

L'émigration atténue la misère et les crises ouvrières; élève 
le niveau moral du prolétariat; prévient le vice et le crime aux* 
quels entraînent les souffrances et la misère; supprime le vaga- 
bondage en enlevant tout prétexte à l'impossibilité de gagner 
sa vie ; permet à l'Etat de peupler les colonies, de venir au se- 
coure de tous les déshérités forcés de s'expatrier. 

Les procédés actuels d'émigration sont insufffsants ; beaucoup 
de français veulent émigrer, vingt mille sont inscrits à la So- 
ciété française de colonisation ; il y a des mesures larges à pren- 
dre (gratuité du voyage, concession gratuite, installation d'un 

(1) Ce n'est Trai que si l'essai i.i qui quitte la mère-patrie va s'établir ihitra 
un milieu de population dont il constitue la partie principale et conter rr <f<:t 
relations intimet avec la nation dont il ett torti. Cest généralement le tu* ■!< s 
allemands établis en Amérique ; pour les lrançais c'est le contraire qui a . i. u. 
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service spécial avec un directeur responsable et un agent dans 
les ports). L'émigrant doit sentir dans son voyage, depuis le 
départ jusqu'à l'arrivée, une main qui le protège et l'aide dans 
son installation. 

Les outils, les semences, les animaux de trait doivent être 
mis à sa disposition \ les é migrants colons seront exempts d'im- 
pôts pendant dix ans au moins; les ouvriers d'états et ma n ou- 
vriers honnêtes et sérieux, recevront trois mois de vivres et 
quatre cents francs d'indemnité, et un service de paquebots à 
grande vitesse reliera toutes les colonies à la métropole. 

(Ces deux paragraphes nous paraissent extrêmement favorable» 
au but poursuivi. Mais qui paiera toutes ces largesses? Le bud- 
get de la métropole, apparemment. Il nous semble qu'on pourrait 
coloniser à moins de frais. Pourquoi ne considérerait-on pas plu- 
tôt tout es ces avances comme un prêt, qui serait récupéré par 
annuité, au fur ot à mesure que les exploitations deviendraient 
rémunératrices. C'est ainsi que procède le gouvernement argen- 
tin, et il s'en trouve bien. On n'estime les choses à leur juste 
valeur que quand elles coûtent quelques sacrifices, et c'est dé- 
précier d'avance les don. ai nés coloniaux que de les offrir à vil 
prix. On trouvera difficilement une majorité dans les chambres 
pour voter des crédits ayant une semblable destination). 

Quant à l'administration, ajoute M. Moncelon, là aussi il y a 
beaucoup à réformer ; il existe aux colonies une disproportion 
étrange entre le nombre des administrateurs et celui des admi- 
nistrés, et malheureusement pour les colonies, les fonction- 
naires, entre les mains desquels se trouvent leur existence, ne 
sont pas toujours à la hauteur de leur mandat. 

Le recrutement arbitraire du personnel parmi des notabilités 
politiques étrangères aux colonies, produit des résultats déplo- 
rables ; le système de promotion donne lieu à des déplacements 
funestes et sérieux ; un haut fonctionnaire, un gouverneur, doit 
rester à poste fixe autant qu'il est utile à la colonie. Chaque co- 
lonie doit avoir son représentant au Parlement pour porter ses 
vœux à la métropole. 

(Dans ce dernier paragraphe, M. Moncelon a touché à une 
question capitale, l'instabilité dans la direction des services ad- 
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ministratife française. Cette instabilité est désastreuse pour le 
pays. Tout le monde le reconnaît, aussi bien en France qu'à 
l'étranger, et cependant ces errements se perpétuent. Tout der- 
nièrement encore, un officier supérieur italien, après avoir fait 
une étude attentive et comparée de l'armée française et de l'ar- 
mée allemande, prêt à donner la supériorité à l'armée française, 
se prononçait nettement pour l'armée allemande, parce que, 
disait-il, l'armée française souffre d'une plaie dont elle ne sem- 
ble pas vouloir se guérir, plaie mortelle dans les choses mili- 
taires, l'instabilité dans le commandement supérieur. Les résul- 
tats sont les mêmes en ce qui concerne les affaires coloniales). 

Le programme nouveau de colonisation développé par M. Mon- 
celon a été accueilli par de vifs applaudissements. 

M. Barbier, qui présidait la séance, a proposé à chaque société 
de géographie de consacrer une partie de son bulletin à cette 
magnifique étude d'émigration. 

M. Izaac, sénateur de la Guadeloupe, a continué la discus- 
sion. — « Nous devons, a-t-il dit, savoir appliquer les institu- 
tions qui conviennent le mieux, pour utiliser les biens acquis et 
favoriser le développement des colonies. Les protectorats sont 
partie intégrante de la patrie dans les colonies; il y a non seu- 
lement des intérêts, mais aussi des devoirs de tutelle à remplir. 

» 11 faut exploiter les richesses de la colonie et non les per- 
sonnes tout à la fois, au profit de la France et du peuple indi- 
gène. Et nous devons une bonne fois choisir entre le système 
d'autonomie et le système d'assimilation. 

» Il faut bien examiner les mœurs des habitants, respecter les 
institutions du pays avant de proposer une organisation nou- 
velle qui, mal comprise, pourrait nous tourner l'esprit des popu- 
lations. 

» Les lois qu'ont faites les chambres françaises ne valent rien, 
Il y a à mire, beaucoup à faire, et nous sommes heureux d'avoir 
devant nous des députés qui sauront certainement accepter lea 
divers points de vues auxquels je me suis placé, pour examiner 
la question. » 

M. Moncelon n'est pas partisan de l'autonomie. Les français 
des colonies, dit-il, sont aussi patriotes que les français de la 
métropole et ils ont dû verser leur saug pour la patrie, chaque 
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fois que la France a eu à subir des épreuves. — Le principe 
d'assimilation absolue ne lui parait pas non plus admissible ; il 
voudrait voir les colonies considérées comme un département. 
Cette question ne lui semble pas suffisamment étudiée, et il en 
demande le renvoi à l'année prochaine. 

M. Isaac combat l'ajournement et demande l'abolition du 
régime des décrets pour quelques colonies et non pour toutes. 

M. Moncelon considère comme dangereux de faire des excep- 
tions. 

M. de M ah y pense que le principe d'assimilation, depuis 
Louis XIII et Richelieu, est le seul qui ait produit la grandeur 
de la France et cite, à l'appui de son dire, un article d'un journal 
anglais. « Pour ne pas travailler pour les autres, dit-il, je 
pense que la France doit ôtre maîtresse de ses colonies, car, si 
nous les laissions indépendantes, elles deviendraient Etat nou- 
veau et, à l'exemple du Canada et de l'Australie, en arriveraient 
un jour à dicter leurs conditions à la métropole. » 

MM. Moncelon, Isaac, Thochon, prennent successivement la 
parole, et le Congrès adopte un vœu favorable à l'assimilation. 

* * 

M. Sabatier, député d'Oran, a traité « de l'Algérie, » et pen- 
dant deux heures a déroulé, dans un langage imagé, le dio- 
rama de notre première colonie française. 

Le succès de l'orateur a été tel que la salle tout entière était 
debout et ne pouvait se lasser d'applaudir. 

C'est M. Barbier qui a soutenu le projet de la création dun 
Institut géographique, au nom de la Société de Géographie de 
l'Est. Cet établissement spécial, dû à l'initiative privée, publie- 
rait lui-môme les ouvrages et cartes géographiques saus avoir 
à passer par les mains des éditeurs qui spéculent parfois, lais- 
sant bien loin le but scientifique à atteindre avec telle on telle 
publication. 

L'Institut constituerait à la fois un centre d'informations, de 
publications et de vulgarisations géographiques pouvant aller 
de pair avec les institutions les plus accréditées de l'Allemagne. 

M. Loiseau, du Havre, a examiné la question en se plaçant 
au point de vue financier et s'est rallié au vœu. La Société de 
géographie du Havre reconnaît toute l'importance de cette 
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création, et pour obtenir une prompte solution, elle voudrait 
voir émettre des actions qui seraient prises par les sociétés de 
géographie et par les personn.es qui s'intéressent à la diffusion 
de cette science M. Loiseau a proposé ensuite divers moyens 
pratiques : la Société de égographie de Paris pourrait en 
prendre l'initiative ; on pourrait s'adresser à un grand éditeur 
de province; prendre un directeur reponsable et faire examiner 
la question par une commission de quatre ou cinq membres. 

M. Gh. Fa (ire, délégué de Genève, a appuyé de tous ses vœux 
la proposition, mais il a conseillé au Congrès de s'informer dos 
causes pour lesquelles l'Institut national géographique belge a 
été fermé. 

Une discussion s'est engagée entre MM. Manière, Faure, 
Barbier, Gauthiot et Loiseau. Elle a abouti au vote du vu.-u 
énoncé plus haut. 

M. Trochon, de Tours, a présenté la question suivante - />■■ 
f équilibre à établir entre l'écoulement artificiel des eaux pluviales et 
le» ressources que présentent les collecteurs naturels pour F écoulement 
de ces eaux. Il a demandé la nomination d'une commission spé- 
ciale pour venir en aide à l'administration, qui, malgré sa benne 
volonté, ne peut toujours prévoir les crues à temps. 

M. Dislestrac, ingénieur en chef des ponts et chaussées, dé- 
légué du ministre des travaux publics, a demandé qu'on régle- 
mente la question et qu on précise bien ce dont chaque com- 
mission devra s'occuper. 

M. Barbier a dit qu'il fallait s'attaquer aux ensablements qui 
obstruent les cours d'eau. 

M. Trochon a émis le vœu que le gouvernement organise une 
commission avec mission d'examiner et de faire exécuter les 
travaux d'urgence. 

D'après M. Gauthiot, les missions de F État ne donnent pas les 
résultats voulus. Elles coûtent beaucoup au gouvernement quïj 
en possession des notes des explorateurs et des voyageurs, ne 
peut les publier à défaut de crédits suffisants. M. Charmes, 
directeur actuel des missions, donne cependant une impulsion 
nouvelle à son département; nous devons en profiter et appeler 
toute la sollicitude du gouvernement sur la question îles 
voyages. 
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M Turquan, représentant le ministre du commerce, abonde 
dans ce sens; il regrette, lui aussi , que les missions commer- 
ciales n'aient pas tout l'effet qu'on est ou droit d'en attendra* 
Les chambresde commerceront bien avisées des points -saillants 
du rapport de chaque voyageur, inîtis ce n'est point suffisant. 
Il y a pi us à faire, 

La question proposée parla Société de géographie de Tours: 
Des moyens à employer par les sociétés de géographie pour étendre 
leur influence et rendre four action plus efficace, a été présentée par 
M. Trochon, son délégué. 

L'orateur a rappelé le mouvement en France de la Géographie 
depuis 4 821, époque à laquelle une seule société, celle de Paria, 
existait. Depuis 1S70 et successivement a. Lyon, Bordeaux Mar- 
seille, Tours, etc., des sociétés ont été fondées, et aujourd'hui 
leur nombre s'élève à. 'vingt-huit, alors qu'en Allemagne le 
nombre des sociétés M teint Le nombre de vingt-six avec no 
nombre de membres moins considérable. 

M. Trochon propose de ne pas se cantonner, de grouper les 
sociétés naissantes; de diviser le territoire géographique en 
zones géographiques soumises à l influence de la société la plus 
rapprochée; de publier des Revues, do distribuer des réeom* 
penses, d'instituer des concours , d'établir des cours de topo- 
graphie, de faire des conférences auxquelles seraient admis les 
enfants des écoles. 

MM. Barbier, G* Loisbau^Bavi-r combattent ridée du grou- 
pement qui amène des dissensions entre les sociétés affiliées et 
leur enlève toute autonomie. Le groupe qui travaille nVst pas 
toujours soutenu par le groupe voisin qui ne peut ou ne veut 
rien faire. De là, découragement et préjudices causés, 

M. Qubvillon, notre délégué, recommande tes musées com- 
merciaux. 

M. Mânes parle des prix à donner aux lycées, aux écoles et 
des concours pour lesquels des prix importants sont coutacrés 

Une discussion, à laquelle prennent part MM Gauthiot, Doby, 
Vibert, Trochon, Barbier, s'engage, et le Congrès adopte le vœu 
•émis à ce sujet. 

M. Paul Vibbrt, président de l'Association nationale de topo- 
graphie, a rendu compte de la mission Viard t au nord du royaume 
de Ponta-Novo, dans U royaume des Egbas. 
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L'orateur établit un parallèle entre l'Afrique et l'Asie et con- 
clut en faveur de l'Afrique (l). 

[1 montre l'intelligence des races de certaines parties de cet 
immense territoire et croit que c'est surtout dans le paya dea 
Egbas que noua devons emigrer et coloniser. 

La France doit continuer à jouer aon rôle de civilisation dans 
le continent noir. 

M. Paul Yibert a obtenu du succès, et le nombreux public 
qui se pressait dans la salle Carriot a témoigné, par ses applau- 
dissements, de l'intérêt qu'il porte à la cause géographique. 

De la terminologie et prononciation géographique, M. M\n4s, au 
nom de la Société de géographie de Bnrdeaux, a présenté un 
rapport dont voici les conclusions : 

Si la prononciation locale de certains noms est en contra* 
diction absolue avec les lois qui régissent la prononciation 
française, cette prononciation locale est presque fatalement des- 
tinée â se modifier à bref délai et doit être, comme telle, aban- 
donnée. 

Toute décision h prendre concernant la prononciation de ces 
noms doit Ôire réservée jusqu'au moment très prochain où la 
modification de prononciation en sera effectuée et aura revêtu 
une forme française. 

Si des exceptions, consacrées par l'usage, paraissent devoir 
être faites, elles seront soumises au Congrès qui prononcera à 
cet égard. 

C'est M. Moncelqn qui a proposé l'adoption du vceu sur V uti- 
lisation de la main-d'œuvre pénale, vœu rédigé par M. de Muhjr, 
commandant Quôvillon et Moncelon, conformément aux vues 
de rassemblée. 

Examiner h moyen te plus efficace pour lutter contre la concurrença 
créée au transit français par le percement du Saint-Gothard et tes 
travaux du port de Gènes, 

M< Barbier, au nom de la Société de géographie de l'Est, a 
traité lu question dune façon très heure use, car elle est fort 
complexe et bien difficile à réaliser, surtout au point de vue 

(1! Ou*' eoncluibn parali bien paradoxal* 
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des chemins de fer, et a proposé au Congrès d'adopter le vœu 
suivant i 

« Que le gouvernement soit invita & provoquer, par ton le a Ut 
voies que de droit, la revision des tarifs des chemins de fer, 
tant en vue de leur abaissement que de leur simplification. » 

Une discussion s'est engagée entre M. Couvert, de Montpel- 
lier, Paul Loiseau, du Havre, Gauthiot, Troc bon. 

M. Barbier, en face des arguments présentés, a renoncé au 
vœu qu'il était chargé de présenter et, sur la proposition de 
M. Trochon, le Congrès a passé à l'ordre du jour. 

* * 

M. Gauthier, explorateur, a fait la première communication 
publique de son voyage au M é Kong. 

Parti d'Hanoi, M. Gauthier descend à Saigon, va àBangkook, 
de là, part pour le Mé-Kong. Il signale le commerce important 
de Bangkook, tout en regrettant l'absence de maisons françaises 
et constate la présence de maisons commerciales suisses, alle- 
mandes ou anglaises. 

Le Mé-Kong est très important (8 à 1100 mètres de largeur). 
La race est belle, tranquille et les transactions se font en 
roupies, aussi devons-nous nous intaller dans cette contrée si 
nous ne voulons pas être repoussés progressivement jusqu'à 
la mer. 

C'est pourquoi M. Gauthier propose d'installer un service de 
navigation à vapeur sur le haut Mé-Kong. Les avantages qui 
résulteront de l'ouverture de cette nouvelle voie sont faciles à 
comprendre. 

Les produits du Laos, qui vont actuellement par terre à 
Bangkook, descendront tout naturellement le Mé-Kong et iront 
en Cochinchine, parce qu'il y aura économie de temps et d'ar- 
gent. Nous arriverons ainsi à détourner, au profit de nos colo- 
nies, le courant commercial qui passe aujourd'hui par Bangkook 
et qui donne de gros bénéfices aux maisons anglaises et alle- 
mandes établies à Siam. 

Le commerce du Laos est très important; d'après les statis- 
tiques de la douane à Bangkook, le chiffre des exportations du 
La os seulement serait de to à 25 millions de francs par an. Les 
principaux produits sont : le coton, le benjoin, la cannelle, la 
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gomme laque, la gomme-gui te, la soie, la cardamone» l'ivoire, 
les cornes. les peaux, le ubac. 

A cela il contient d'ajouter le riz et Isa bois de teck qui ne 
figurent pas (en ce qui concerne le Laos) dans les statistiques 
de Bangkook ; comme ces deux produits se trouvent dans les 
rives du Mé-Kong, ils ne peuvent sortir que par la Cochinchine 
et ils n'attendent que l'ouverture de ce débouché pour être ex- 
ploités sur une grande échelle. 

En échange, nos bateaux porteront aux populations du Laos 
des marchandises de fabrication française ; nous trouverons ïà 
une clientèle de dix millions d'habitants disposés à nous acheter 
des tissus, notre quincaillerie, mercerie, verrerie, etc. 

M. Gauthier dit que c'est par les relations commerciales que 
nous devons imposer notre influence et la domination française 
en Indo-Chine , mais il faut se hâter, car les anglais travaillent 
de leur côté et font chaque jour des progrès dans la vallée du 
Mé-Kong. Après avoir pris la Birmanie, ils révent la conquête du 
Siam et du Laos. 

Leur plan consiste pour le moment à pénétrer le plus possible 
dans l'intérieur de l'Iudo-Chine et à dratner vers la capitale du 
Siam, non seulement tout le commerce de ce royaume et celui 
du Cambodge qui aboutit actuellement en Cochinchine par le 
bas Mé-Kong, mais encore celui du Laos et de pénétrer ensuite 
eo Chine pour détourner de la voie du fleuve Rouge les produits 
duYunnam. 

Trois lignes de chemin de fer sont en ce moment à l'étude et 
en construction ; la première, qui appartient à une compagnie 
anglo-siamoise, va du fort de Chantaboum à Battambanget doit 
amener vers Bangkook tout le commerce du bas Mé-Kong; la 
seconde, à Korat, le grand entrepôt du Laos inférieur; la troi- 
sième, enfin, plus au nord, va de Bangkook à Xieng-Mai, ville 
très importante du haut Laos*. 

Du Xieng-Mai, les Anglais pousseront ensuite jusqu'en Chine, 
an Ynnnam, malgré les grandes difficultés que présente le tracé 
dans les régions montagneuses qui règlent le régime des eaux 
du fleuve Rouge et du Mé-Kong. 

Il y a donc pour la France un intérêt de premier ordre et une 
urgence absolue à prendre commercialement possession du Laos 
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avant que l'Angleterre vienne s'y établir. Si nous ne prénom 

pas et solidement pied au Laos, si nous n'y imposons pws. toiu 
retard, notre influence prépondérante, c'en est fait pour nous de 
ces immenses et riches régions. 

L* Angleterre les aura accaparées, et, nous prenant a reren 
après filtre era parée du h nul Mé-Kong, elle nous repoussera pro* 
gressivement et sûrement à la mer. Nous aurons bientôt peHa 
la Cochinchine. 

M. Barbîbr a présenté, au nom de la Société de géographie 
de l'Est, un rapport sur la question : De V orthographe des nom 
des pays qui s'écrivent en caractères latins. 

M. Trochon a déposé sur le bureau du Congrès le rapport sur 
la question coloniale dans la France continentale, par M. le colonel 
Blanchot. 

M. Parant a déposé, au nom de M. le docteur Aubert, mé- 
decin-major au Î3« d'infanterie, un travail sur le département de 
l'Ain, relatif au mouvement de la population, à l'origine des 
étangs et à la race. 

M. de Mary adonné connaissance d'une lettre de M. Blanchot, 
qui regrette beaucoup de n'avoir pu prendre part aux travaux 
du Congrès. 

Puis il a été procédé, conformément aux règlements du Con- 
grès, à la lecture des rapports présentés par les délégués des 
sociétés représentées au Congrès. 

Cette lecture s'est faite par ordre d'ancienneté de chaque 
société. 

M. de Mahy a prononcé ensuite un discours de clôture. Il 
s'est plu à constater que le Congrès s'est constamment inspiré 
de l'intérêt supérieur de la patrie, puis il a remercié le gouver- 
nement, la municipalité, les ministères et le secrétaire-général. 

M. le docteur Goujon, sénateur, le dévoué et sympathique 
président de la Société de l'Ain, a offert à M. de Mahy et à 
MM. les membres du Congrès un grand banquet. Cet hommage 
était bien dû à l'illustre et infatigable président qui s'est mul- 
tiplié pour assurer le succès du Congrès et aux délégués des 
Sociétés françaises de Géographie, venus en grand nombre à 
Bourg. 
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C'était terminer dignement le Congrès que de réunir autour 
d'une table commune tous ceux qui avaient collaboré à son 
Eaccéa et il j a lieu de remercier M, le docteur Qoujon de l'avoir 
compris. 

* # 

Le lendemain^, et suivant l'usage, les congressistes sont partis 
en eieuraion* 

Voici quel était l'itinéraire adopté : 

Bourg, Nantua, Bellegarde, la Faucille, Gex, Divonne, Genève 
et retour par Ambérieux. 

Le voyage s'est effectué dans des conditions excellentes ; le 
soleil avait bien voulu se mettre de la partie. 

La caravane, conduite par M. Loiseau, secrétaire -général de 
la Société de géographie, a parcouru le haut Bugey et a été 
émerveillée des sites admirables qu'elle a rencontrés. 

A Nantua, première halte, visite au lac, à l'église et aux 
environs. 

A Bellegarde, réception enthousiaste, M. le maire, le colonel 
Clerc, entouré de MM. les conseillers municipaux, des ingé- 
nieurs, des directeurs de travaux et des notables de la ville, 
étaient venus attendre à la gare les membres du Cou grés. 

La musique municipale a salué les invités, un vin d'honneur 
a été offert, des visites ont été faites aux turbines, à la Porte 
du Rhône, aux ateliers de M. Dumont, et le soir, en remer- 
ciaient, le Congrès a offert un magnifique feu d'artifice aux 
habitants de Bellegarde. 

Le lendemain matin, les congressistes sont partis à la Fau- 
cille, admirant le magnifique panorama qui se déroulait sous 
leurs jeux. Descendus à Divonne, ils ont visité l'établissement 
de bains que dirige M. Joanne, une usine pour la taille des 
pierres précieuses et ce sont dirigés sur Genève. 

A Verroix, un vin d'honneur' leur a été offert par une déléga- 
tion suisse qui a emmené la caravane visiter et admirer YAriana, 
magnifique palais rempli de richesses qu'accumule avec art son 
richissime propriétaire. 

M. Fauré a fait les honneurs de Genève, banquet, sérénade, 
visite aux turbines, promenade sur le lac. Tout s'est succédé 
avec ordre et avec goût. 
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Enchantée du voyage, la caravane s'est séparée trop tét, et 
chacun de set membres a regagné ses pénates, enchanté de l'ex- 
cursion qu'il venait de faire. 

Voici quels étaient les membre» du Congres : 

4 M. Barber, délégué de fa Société de Géographie de l'Est. 

5 M. dr Màht, député, président du Congres. 

3 M. le docteur Goujon, sénateur, président de la Société. 

4 M 11 * Eleinhahs, de la Société de Géographie commerciale de 

Paria. 

5 M. KLRiNfiAits, de la Société de Géographie commerciale de 

Paris. 

6 M. Gauthiot, secrétaire-général de la Société de Géographie 

commerciale de Paris. 

7 M. le capitaine Pbroz, représentant M. le ministre de la 

marine. 

8 M. Crozier , secrétaire d'ambassade , représentant M. le 

ministre des affaires étrangères. 

9 M. Mânes, secrétaire-général de la Société de Géographie 

commerciale de Bordeaux. 

4 M œê Manès, membre de la Société de Géographie commer- 
ciale de Bordeaux. 

41 M. Vevrant, délégué de la Société de Géographie de Saint- 
Nazaire. 

4î M. Bayle, de la Société des études coloniales et maritimes, 
délégué de la Société de Géographie d'Oran. 

4 3 M. Loisbau, secrétaire-général de la Société de Géographie 
commerciale du Havre. 

14 M. Turquan, représentant de M. le ministre du commerce. 

1 5 M™ Leriobt, membre de la Société de Géographie de Paris. 
4 6 M. Chambellan, sténographe. 

17 M. Martinsau, de la Société de Géographie de Tours. 

4 8 M. Chambellan, de la Société de Géographie de Lyon. 

4 9 M. Brettmayer, de la Société de Géographie de Lyon. 

80 M. le prince Roland Bonaparte, de la Société de Géographie 
de Paris. 

SI M. François Couvert, de la Société de Géographie de Mont- 
pellier. 
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11 M. Piquet, Heu tenant- gouverneur de Cochinehine. 

13 M. Moncelon, de la Société de Géographie commerciale de 

Paris. 
il 31* le comte L.vnnoy dk Bjssy, délégué de M. le ministre de 

la guerre. 
n Commandant Quèvillon, de la Société Je Géographie de 

Toulouse, 
IC M. Vjbert, président de la Société de Topographie de Paris. 
17 M. Mizotf, de Toulon, lieuteeent de marine. 
U M. Dont, secrétaire-général de la Société de Géographie de 

Nantes. 
S9 M. Pkrrqud, recteur d'Académie, à Toulouse. 

30 M. le docteur Magnin* de Besançon (Faculté des sciences). 

31 M- ïs.\*c, sénateur de Besançon. 
H M. Sabattibr, député d'Oran. 

33 II. Ch. Fâché, délégué de la Société Suisse. 

34 M. Tbochon, de Tours* 

35 il G \ ut m un, explorateur du Mé-Kong. 

3fi M, Dé leste ac, délégué du ministère des travaux publics. 

Pour extrait et compte rendu critique : 
Le secrétaire-général, 
S. Guénot. 



CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 

Europe. 

Hollande. — Un travail formidable va être entrepris en 

Hollunde : c'est le dessèchement du Zuyderzée. 

D'après les devi?, l'opération coûtera î!0 millions de florins 
et rapportera, après vingt ans, 700 millions de florins. Ce sera 
évidemment un des travaux, les plus grands et des plus utiles 
exécutés pendant notre siècle* 

Asie. 

Asie eentr&ta. — M. Jacques de Morgan , ingénieur des 
mines, a été chargé d'une mission scientifique dans la Trans- 
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Caucasie, pour faire des recherches d'histoire naturelle, d'ethno- 
graphie, d'archéologie et recueillir des collections destinées à 
l'Etat. 

Sibérie orientale. — Pour les occidentaux, la Sibérie est 
encore la terre des légendes, le pays des glaces éternelles, des 
nuits sans fin, le vaste bagne peuplé de condamnés politiques. 
Peu de gens, en France surtout, en dehors des géographes de 
profession, soupçonnent les immenses richesses de cette terre 
vierge, la profondeur de ses forêts, la fertilité de ses champs de 
blé, l'abondance de ses mines de charbon, de cuivre et d'or. Bien 
moins encore connatt-on le caractère aventureux, hardi, la galté 
héroïque des sibériens russes, ils sont même ambitieux ; il faut 
aujourd'hui à la Sibérie un grand chemin de fer, son transcon- 
tinental asiatique, qui doit relier Pétersbourg à Pékin. 

Cette œuvre colossale sera prochainement réalisée ; les Sibé- 
riens ont, dès maintenant, gagné leur procès auprès du Tsar. Le 
tracé de la ligne principale est arrêté d'un commun accord. Si 
quelque chose pouvait encourager ce peuple dans 6a tentative, 
c'était la pleine réussite du chemin de fer transcaspien, qui a 
été inauguré tout récemment. 

Sur les rivages du Pacifique, les Russes viennent d'établir un 
service de paquebots entre Vladivostok et les ports de la mer 
du Kamtchatka et de la mer d'Okhotsk. 

Vladivostok est le port de relâche de l'escadre qui croise dans 
les eaux du Pacifique. M. le colonel Wendling, auteur d'an 
article sur la Mandchourie russe, publié tout récemment par la 
Société de géographie de Toulon, parle de l'importance de cette 
ville ; nous relevons dans cet article les indications suivantes : 
Vladivostok est reliée au monde civilisé par deux lignes télé- 
graphiques : l'une terrestre et l'autre sous-marine. La ligne 
terrestre est celle qui va de Libau, sur la Baltique, à Vladi- 
vostok et Nicolaleff; elle a H ,330 kilomètres. Le câble sous-marin 
▼a de Vladivostok à Nagasaki, Shanghai, Amoy et Hong-Kong, 
où il se relie au cable anglais de Chine en Europe, par Suez. 

Vladivostok est plutôt un arsenal et un port de guerre qu'une 
ville de commerce -, on en exporte cependant certains produits, 
et l'importation, qui est plus considérable, peut être évaluée à 
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6 millions de franc*. Une ligne de paquebots à vapeur fait, en 
quarante jours, les transports du gouvernement entre Odessa et 
Vladivostok. 

De tout côté l'invasion rosse, invasion pacifique et civilisa- 
trice s'il en fut, se répand à travers la vieille Asie, réveillant 
ces peuples de l'Orient, endormis depuis vingt on trente siècles. 

Afrique. 

Abysslnle. — On mande de Saint-Pétersbourg, n la date du 
Î8 août, que le Tsar et la Tsarine vont fonder un couvent ruese 
en Abyssin ie. Le fait que ce projet a été livré en ce moment à 
la publicité, est considéré comme une manifestation contre 
Tltalie et ses alliés. 

Congo. — Le major Barttelot, l'explorateur africain qui 
depuis plusieurs mois employait tous ses efforts pour rejoindre 
l'expédition Stanley, dont le sort est encore inconnu, vient 
d'être assassiné. Le Times déclare à ce sujet, qu'il convient d'at- 
tendre des détails et qu'on ne doit pas encourager ridée d'en- 
vover une nouvelle expédition à la recherche de Stanley avant 
d'avoir, sur le sort de cet explorateur, des renseignement qui 
permettent d'agir avec des chances de succès. Gela prouve 
qu'une expédition nouvelle, même plus fortement organisée! ne 
serait peut être. pas plus heureuse, pour le moment du moins. 
Car là où a succombé un homme de l'audace et de l'expérience 
de Stanley, il n'est pas probable que d'autres puissent immédia- 
tement réussir. 

Bn8omme, il n'y a pas grand'chose défait dans ces contrées 
où jadis Livingston s'était imposé par la bienveillance et les 
services rendus. Stanley qui le retrouva— et c'est une date 
mémorable dan s l'histoire des explorations — voulut e'v prendre 
d'une autre manière. Livingston, sans aucun doute, n'avait vu 
que la solution d'un problème géographique ; Stanley f | lui, a 
entrevu la colonisation probable et la conquête. C'est ainsi., du 
moins, qu'un des organes les plus autorisés de la presse pari- 
sienne apprécie les événements qui viennent de se passer et qui 
captivent douloureusement l'attention. 

La presse belge est moins discrète. Le journal Le NoTd t dans 
un article du 4 5 septembre, dit que Stanley n'était que l'agent 

SOC. M 6*001. 91 T0UL0UII. — VII. 10 
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«l'une compagnie qui, sur te modèle de la fameuse Compagnie 
des Indes, devait b* implanter d'abord, puis conquérir* avec uns 
armée entretenue à ses frais, une partie de l'Afrique centrale, 
t. en fin de compte, ajouter un nouveau fleuron, comme on dit, 
;\ 3a couronne impériale d'Angleterre. Cela paraît du reste ré- 
sulter de la charte qui vient d'être accordée par la reine à la 
British East african Company, à laquelle le sultan de Zanzibar 
concède ses pouvoirs et droits d'administration, sur le territoire 
de Mrima, les lies de son territoire, et ses possessions sur la 
côte orientale d'Afrique, de Wanga à Kipini 

L'Allemagne veut, au contraire, mettre Emin-Pacha en me- 
sure de maintenir l'indépendance du pays qu'il a administré 
jusqu'ici, cette dernière tenant à faire profiter le commerce alle- 
mand de l'ouverture de ces contrées à la civilisation. Mais la 
Grande-Bretagne n'a pas l'habitude de faire place, là où elle 
prend pied, à d'autres commerçants qu'à des commerçants 
anglais. 

La presse belge ne paraît pas avoir été trop mal informée, 

r, d'japrès les nouvelles de Berlin du Î3 septembre, l'expédition 
qui 8 organise pour délivrer Emin-Pacha quittera l'Allemagne 
au mois d'octobre. Une première colonne, commandée par le 
lieutenant Wissmann, sera composée de 300 hommes : elle se 
dirigera vers les lacs. 

La seconde caravane ne se mettra en route qu'après la pre- 
mière; son itinéraire n'est pas encore fixé. 

Zanzibar. — D'après une dépêche de Zanzibar du 24 sep- 
tembre, deux navires de guerre allemands ont bombardé Baga- 
moya. Trente indigènes et deux indiens, sujets anglais, ont été 
tués. Les indigènes de toute la côte africaine ont refusé caté- 
goriquement de reconnaître toute autre autorité que celle du 
sultan. 

Amérique. 

Canada. — On mande de New-York que les Canadiens pa- 
raissent disposés à juger la valeur du lien qui les unit à la 
métropole, d'après l'appui que celle-ci va leur prêter dans leur 
conflit avec les Etats-Unis. 

Au cas où ils réussiraient à sortir seuls des difficultés ac- 
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tuai les, il se formerait un parti nombreux pour réclamer la 
séparation du Canada et de la Grande-Bretagne. 

tuba. — Le courrier de Cuba donne des détails sur le cyclone 
qui s'est abattu sur Vile, les 4 et 5 septembre. Dana la province 
de Sa d ta -Clara, les dégâts sont évaluée à plusieurs millions de 
dollars* 

Le centre du cyclone, entré dans l'Ile prés de Sagua, l'a tra- 
versée entre la Havane et Bâta ba no, en passant par Consolacion- 
dei-Sud, et en est sorti dans la direction de Yera-Crur. 

Llle de Pollak, près de la cûte de la République de Yucatan, 
a disparu lors du passage du cyclone dans cette région. 

Océanie. 

Ile* Wallls. — M. NouÔt. gouverneur de la Nouvelle-Calé- 
donie, vient de se rendre aux Mes Wallis et Fotouna pour hisser 
solennellement le drapeau français, sur ces Iles. 

De Wallis, M. Nouât s'est rendu h Fotouna, accompagné de 
M. Chauvot, résident de France dans l'archipel. La cérémonie 
de prise de possession a eu lieu à Sigave, le point le plus im- 
portant de l't le, en présence des rois Joane-Mntra-Mussulamu, 
chef d'Alo, et Ànisc-Tamob, roi des Sigaves. 

Un journal peu suspect, le Tsmps* raconte comment le pa- 
villon français a été arboré à l'Ile Fotouna, prés de la Nouvelle- 
Calédonie. 

Cette Ile, qui n'a que six lieues de long, sur deux de large, 
avait été découverte par le capitaine hollandais Schanfen* Elle 
était habitée par les Polynésiens anthropophages. 

Des missionnaires catholiques s'établirent au milieu de ces 
tribus farouches, dont ils parvinrent à adoucir les mœurs, 
aujourd'hui, l'anthropophagie et l'infanticide ont disparu» et les 
habitants, devenus tous catholiques* ont demandé à l'unanimité 
d'être placés sous le protectorat de la France. Là comme partout 
Home a devancé Genève, 

il. s Sims )r-\>n( — Des journaux ont annoncé, d'après des 
nouvelles reçues de San Francisco, qu'un combat sanglant avait 
en lieu aux lies Marquises et que deux cents de nos marins et 
plusieurs milliers d'indigènes auraient été tués. 
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Une note officieuse de l'agence Haras a pris à tâche de calmer 
la sensation produite par cette nouvelle ; cette note est ainsi 

I conçue : 

c Le ministère de la marine a reçu hier un télégramme de 
* Talti, qui ne mentionne aucun engagement survenu aux lies 
* Marquises. La nouvelle expédiée de San Francisco est conei- 
» dérée comme tout à fait invraisemblable. » 

Archipel de Samoa. — On a reçu à Kiel, le 34 septembre, de 
graves nouvelles de l'insurrection de l'Ile de Samoa. L'ordre est 
donné à la corvette Olga de partir immédiatement des eaux 
de Zanzibar pour l'île d'Apia ; actuellement, dans le groupe 
de Samoa, il n'y a que le croiseur Adler et la canonnière Eber. 
A près l'arrivée de VOlga, les forces allemandes seront portées 
à quatre cent quatre vingts hommes et dix-huit canons. 

C.V. 



OORR3SFONDANOB 

Communication db M. P. FOUQUE, professeur db mathéma- 
tiques a l'univbbsité db Tokio, mbmbbb db la Société. 

Japon. — Éruption du Bandât- san. 

I. — Un télégramme reçu à Tokio, le 4 5 juillet dernier, 
annonçait que la montagne Bandaï-zan venait d'entrer subite- 
ment en activité. Cette montagne, connue aussi sous le nom de 
mont Aïzu, est située à l'est de Yama-Gori, prés du lac Inowas- 
hivo et du village Bantaï, au nord du célèbre volcan Àaa- 
mayama. 

Sa hauteur est de 565 jo, ou 5,650 pieds au dessus du niveau 
de la mer, et la distance du pied au sommet atteint presque 
I lieues. A moitié chemin se trouvaient trois sources d'eau 
chaude où des visiteurs étaient en station. Il se trouvait prés 
du sommet un temple qui, à ce moment de Tannée, est visité 
par un assez grand nombre de pèlerins. 

Quelques jours avant l'éruption, de fréquentes mais légèrei 
secousses ont été ressenties par les habitants de la contrée ; la 
température était plus chaude que d'ordinaire. Quatre vingt* 
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quatre résidences (dont trois avec sources d'eau chaude) formant 
les villages Osawa, Àkimotohava, Ok osawa et Ohono, ont été 
détruites avec leurs habitants ; dans d'autres villages un grand 
nombre d'habitations ont été ensevelies sous les cendres et la 
boue. 

La rivière Nakasc a été obstruée à un endroit par la boue, par 
des pierres et des cendres et il s'en est suivi une inondation des 
campagnes environnantes, sur un espace de deux lieues carrées. 
On estime le nombre des morts à 450 ou 500 ; trente-sept per- 
sonnes ont été blessées grièvement. Les dommages occasionnés 
par la boue et [es cendre» s'étendent sur un espace de six lieues 
carrées. 

Ce phénomène a eu un aspect tout particulier, car on n'a pas 
vu sortir de Sommes des deux cratères qui se sont formés. Une 
quantité de vapeur énorme, des cendres et de la boue ont été 
expulsées du sein de la montagne, et, au moment ou les cratères 
ne sont ouverts, des pierres énormes (dont deux ou trois ont 
atteint t.O pieds de longueur; ont roulé du haut de la mon- 
tagne jusqu'au pied en faisant un bruit /affreux qui a effrayé 
beaucoup les témoins de ce désastre. 

À ] i date du 32 juillet» la montagne fumait encore et des 
bruits souterrains se faisaient entendre à divers intervalles. 

Le même joue, à 9 heuFes du soir, la montngne a recommencé 
à gronder et à trembler jusqu'à li heures. Une grande frayeur 
s'ait produite alors chez tous les habitants survivants et tous se 
préparaient & abandonner le pays, lorsque le bruit et les trem- 
blements on cessé subitement. On s'est aperçu, le lendemain, 
qu'une forte pluie, qui était tombée quelques heures avant le 
moment ou la panique s'est produite, avait occasionné la chute 
d'un grand nombre de grosses pierres et que c'était ces pierres 
qui avaient fait le bruit et trembler les terrains; la crainte a 
aussitôt disparu. 

IL — Le 4 août t on apprenait que le mont Yataké, à l'endroit 
nommé Oyusawa, entre les villages N&gahashiri» Jinba et 
Kitéakita-Oori, dans la province d'Âkita, avait, dés le 10 juillet, 
commencé à gronder et à trembler et que cet état se maintenait; 
tous les habitant du voisinage étaient fort effrayés, redoutant 
Q& désastre semblable à celui produit par le Bandaï-zan. Tous 
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les ouvriers employés dans la mi De de Yunosawa, située dans 
les environs, ont quitté, les uns après les autres, leurs galeries 

Les autorités, des ingénieurs, des géologues, des médecins, 
se sont rendus sur les lieux des désastres aussitôt que l'éruption 
du Bandaï-zau a été connue. Des secours de toutes sortes ont 
été apportés, et S. M, Le Mikado a donné I b t bûO fr. aux victimes. 
Un peintre français est allé prendre des croquis. 

IIL — Le mercredi soir, ** r août, entre 8 heures et demie 
et 9 heures, le ciel sans nuages au dessus de Tokio a été 
tout-à-coup brillamment éclairé par la route d'un météore. Il 
a traversé normalement la voie lactée avec une grande vitesse 
et a parcouru, à vued'œil, la corde d'un arc d'environ 3û degrés. 
Sa trace lumineuse, d'une épaisseur de 50 à 60 centimètres 
(à vue d'œil), a persisté pendant plusieurs secondes et s'est ter- 
minée par un éclat très volumineux, ressemblant à un véritable 
feu de bengale. Cette étoile filante a dû passer bien bas pour 
avoir eu une telle intensité, et beaucoup d'habitants de Tokio 
ont cru longtemps qu'on avait lancé une pièce d'artifice. 

A 

Christiania, septembre f 8 SB. 

Monsieur le Secrétaire-général, 

Je viens vous accuser réception de vos deux dernières lettres 
de Trond jem, où je les ai trouvées a mon retour de mon excur- 
sion chez les Lapons* 

Dans mon premier voyage en Norvège, de juillet 1&87 en sep- 
tembre de la marne année, j'avais exploré le côté ouest et tous 
lee fjords qui s'étendent de Bergen au cap Nord ; mon second 
voy go, quoique un peu tardif, devait nécessairement avoir pour 
but Test de la Norvège. J'avais surtout un vif désir d'étudier et 
de voir Les Lapons chez eux ; à cette époque de l'année, la 
chose était difficile. Sauf au mois de juin et en plein hiver, on 
ne peut guère pénétrer en Laponîe* Lhiver me parait être, à 
cause des traîneaux, l'époque la plus favorable pour pénétrer 
dans rintérîeur du pavs. 

Au consulat de France, à Christiania, on ne pensait pas que 
je pus atteindre mon but Comme renseignements, on ne me 
donna rien de sérieux. 
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De quel côté me diriger F 

Où avais-je le plus de chance de trouver des Lapons? 

C'était là deux questions difficiles à résoudre. 

Je pris le parti d'aller à Tronrijem. Là, je n'ai guère été plue 

heureux qu'à Christiania. M. Grauun, notre Consul, est introu* 
fable, et je constate que si, enfin, j^i pu aller en Laponie, je ne 

te dois réellement qu'à l'obligeance de M. Kjeldsberg, consul 

aoglais à Trondjem. 

Deux roules m'étaient ouvertes : l'une allant à Selbo et de 
Selbo a Lo"vo*'eu, en pleine montagne, l'autre allant à Storlieu 
(Suéde); la seulement j'avais chance de trouver des Lapons. 
Cm indigènes étant nomades, on ne sait jamais au juste où trou- 
Têr leurs campements. 

Selbo est le coin de la Norvège le plus délicieux qu'on puisse 
rarer M, W^telsou, propriétaire du sanatorium, est d'une nma- 
bilité sans bornes. D'après lui, les Lapons doivent être actuel^ 
lement près du lac de Stuédal. L'évoque anglais de Wattefiels 
avait quitté Selbo la veille pour les visiter. Muni de cette indi- 
cation, je pars de Selbo en carriole pour Lo"vo T, en. C'est la 
route la plus sauvage et la pins pittoresque que l'on puisse ima- 
giner. Arrivé à l*o"vo*'en, je suis obligé d'abandonner ma 
carriole, pour qui le chemin est impraticable, et de gagner Suédal 
ipieis, guidé par un jfamin de 15 ans que l'on ma procuré à 
Lo"W ¥ en. Comment mon appareil photographique est-il arrivé 
es bon état, c'est ce que je ne saurais dire; ce n'est partout que 
glaciers à gravir, torrents à franchir. En Norvège, d'ailleurs, 
quand Ton ne peut aller quelque part en carriole, cela veut 
dire que l'on sera forcé de ramper ou qu'on aura de l'eau jusqu'à 
la ceinture pour y parvenir. A quelques kilomètres du lac de 
Stuédal, je trouve enfin les Lapons. Le campement sa com- 
pose de trois tentes, construites en terre, de quinze lapons et 
de mille cinq cent rennes. Il est très rare de voir des tentes 
construites en terre. Ces nomades me reçoivent très bien. Ils 
m'offrent le café sous leurs tentes, me préparent un frugal repas 
et m'hébergent durant la nuit, Quoique nomades, ces lapons 
sont très civilisés et de la plus grande affabilité. Leur passion 
dominante est l'abus de l'alcooL L'intérieur des tentes est propre, 
une peau de renne en ferme l'entrée. Je prends quelques photo- 
graphies, que ]e communiquerai a la Société à mon retour. 
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Je reviens à Selbo p*r le môme chemin et je me dispose à 
aller à Storlieu. 

De Storlieu au camp des Lapons j'ai à faire 30 kilomètres & 
l'aller et autant au retour, dans l'eau et dans la boue. A Storlieu' 
je trouve cinq tentes qui, au lieu d'être recouvertes en terre 
comme celles de Stuédal, le sont de peaux de rennes, point très 
important. Les lapons de ce pays sont beaucoup plus riches que 
les premiers. Ils possèdent environ quatre mille rennes. La 
fortune des lapons ne se calcule que d'après le nombre de ces 
animaux. Ceux de Storlieu passent pour être très riches. Ils 
sont également plus grands que ceux de Stuédal, mais aussi 
bruns. Je suis aussi-bien reçu qu'à Stuédal; il j a même ici pins 
de confortable. 

Le lapon n'est pas avare et fait peu de cas de l'argent. A 
toute chose il préfère l'alcool, qu'heureusement il ne peut se 
procurer que très difficilement. Néanmoins, la race se perd de 
jour en jour, et si on veut l'étudier il faut se h&ter. 

Je recueille sur ces singulières populations des détails inédits 
du plus grand intérêt, dont je ferai bénéficier la Société à mon 
retour, mais je me vois obligé d'interrompre mes recherches, le 
sol devient tellement détrempé que je ne peux plus me mouvoir. 

Obligé de quitter la Norvège, je parts pour l'Islande, d'où je 
vous enverrai quelques notes. 

Je vous envoie, ci-inclus, un croquis de mon excursion. 

Recevez, monsieur, avec mes meilleures amitiés, l'expression 
de mes sentiments dévoués. G. Labit. 



Tunisie -Sfax, 7 septembre 1888. 

Monsieur le Secrétaire-général, 

J'ai l'honneur de vous envoyer un exemplaire du travail que 
j'ai présenté au Congrès de l'Association française (<} l'année 
dernière. Je vous prierai de l'offrir de ma part à la Société que 



(1) Le titra de cet ouvrage est : Aperçu dei données géographique* ancienne* 
sur la Tunisie — Explication de ce «ai ni passages de Scylai, Mêla et Plia*, 
concerna ni l'emplacement du lac Triton. Établissement des principes detiai 
«ervir de base i la lecture des Tables ploléméeanes. 
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je n'oublie pas, malgré mon éloignement. Je compte voub en- 
voyer prochainement un petit travail qui pourra intéresser votre 
région, car j'y parlerai de la vigne* Nous sommes contents de 
h récolte du vin dans ta région de Sfaœ* Ailleurs, dans l'Enfida, 
par exemple, il n'y a rien cette année, ni fourrages, ni vin, ni 
céréales. Nous avons, en outre, en perspective, une bonne ré- 
colte d'olives. 
Recevez, cher monsieur, L'assurance de mes meilleures amitiés, 

Du Patv de Clam. 

#% 

Communication du Minïstbb uk l'Instruction publique 

Congrès des Sociétés ««vailles en 1889, 

Parie, septembre I8BS. 
Monsieur le Président, 

J'ai l'honneur de vous adresser le programme des questions 
soumises à MM, les délégués des sociétés savantes, en vue du 
Congrès de I8«9. Ce programme a été dressé, comme les précé- 
deats, par le Comité des travaux historiques et scientifiques qui 
a cru devoir maintenir, cette année encore, un grand nombre 
de questions figurant déjà à Tordre du jour des précédents 
congrès. Ces sujets d'étude -sont» d'ailleurs, d'un intérêt cons- 
tant En les signalant, le Comité s'est appliqué à fixer les points 
sur lesquels la science a surtout besoin d'être renseignée ; les 
résultats obtenus jusqu'ici, et dont j'ai pu constater l'impor- 
tance, s'augmenteront encore de toutes les recherches qui sont 
s faire» de toutes les découvertes apportant des données plus 
certaines, en un mot, des travaux persévérants et attentifs qui 
sont tous les jours l'honneur des corps savants que vous pré- 
sidez. 

Je tiendrai toujours le plus grand compte de l'initiative des 
Sociétés savantes et j'aurais désiré connaître à l'avance, ainsi 
que je vous en exprimais le vœu Tan dernier, les modifications 
qu'elles auraient eu l'intention d'apporter dans la rédaction de 
ce programme, Permettez-moi, Monsieur le Président, de signa- 
ler ce point à toute votre attention et de vous prier de charger 
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MM. les délégués qui Tiendront an Congrès de l'an prochain, 
de me faire part défi observations de votre Société auiquelïei 
elles auraient songé" avec le désir de les ?oir figurer à l'ordre du 
jour du Congrès de 4890. 

Agréer, Monsieur le Président, l'assurance de ma considéra- 
tion très distinguée, 

Le Ministre d& l'instruction publique et dts beauz-arU, 
Signé : E. Lockboî. 

Voici le programme de la section de géographie historique et 
descriptive : 

1° Anciennes démarcations des diocèses et des cités de la 
Gaule conservées jusqu'aux temps modernes. 

%» Exposer les découvertes archéologiques qui ont servi à 
déterminer le site de villes de l'antiquité ou du moyen*âge, soit 
en Europe, soit en Asie, soit dans le nord de l'Afrique, soit en 
Amérique* 

3° Signaler les documents géographiques curieux (textes et 
cartes manuscrits) qui peuvent exister dans les bibliothèques 
publiques et les archives des départements et des communes 
Inventorier les cartes locales manuscrites et imprimées. 

4° Biographie des anciens voyageurs et géographes français. 

5* De 1* habitat en France, c'est- à-dite du mode de répartition 
dans chaque contrée des habitations formant les bourgs, les 
villages et les hameaux. — Disposition particulière des locaux 
d'habitation, des fermes, des granges, etc. Origine et raison 
d'être de ces dispositions. Altitude maximum des contrées 
habitées. 

6° Tracer sur une carte les limites des différents pays (Brie, 
Beauce, Morvan, Sologne), d'après les coutumes, le langage et 
l'opinion traditionnelle des habitants. — Indiquer les causes 
de ces divisions (nature du sol, ligne de partage des eaux, etc.). 

7° Compléter la nomenclature des noms de lieux, en relevant 
les noms donnés par les habitants d'une contrée aux divers 
accidents du sol (montagnes, cols, vallées) et qui ne figurent 
pas sur nos cartes. 

8° Chercher le sens et l'origine de certaines appellations com- 
munes à des accidents de sol et de môme nature (cours d'eau, 
pics, sommets, cols, etc.)* 
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9° Etudier les modifications actuelles et anciennes du littoral 
de la France. 

40* Chercher les preuves du mouvement du sol a l'intérieur 
du continent depuis l'époque historique*; tradition! locales ou 
observations directes. 

M* Signaler les changements survenus dans la topographie 
d'une contrée depuis une époque relativement récente ou ne 
remontant pas au-delà de la période historique! tels que : dé- 
placement des coûts d'eau, modifications des versants, recul 
deaetètes, abaissement des sommets sous l'influence des agents 
atmosphériques; changements dans le régime des sourcs i etc. 

Il* Forêts, marais, cultures et faunes disparues. 



CONCOURS DE GÉOGRAPHIE 

OUVERT PAR LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE TOULOUSE 

Aux Cours municipaux de langue Espagnole, fondés et dirigé* 
par M. H. Lacaze 

Ce Concours a eu lieu avec le môme succès que les années 
précédentes. 
Voici la liste des lauréats et les sujets proposés : 

r* Année- — Sujet du concours tiré su sort à l'ouverture de le 
iéance : Las Asturieë et la Galice. 
N* I. M. Dîrat (Maximilien), Diplôme d'honneur. 
N° S. M. Jaubert {Joseph}, Diplôme d'honneur. 
N° 3. M"* Marseilhan (Germaine), Médaille de bronze. 
N ù *. II. Fabars (Charles), Médaille de bronze. 
N° 5. M Barat (Jean), Meniion honorable. 
K° 6. M M# Barbèree (Féîitiie), Mention honorable. 

* Année, — Sujet du concours tiré au sort à l'ouverture de la 
ééance r Nouvelle Castillc ; E&tramadure, etc. 
N" t. M"" Arrouy-Beccae {Gabrielle), Médaille d'argent* 
N & 1 M u * Seube (Jane), Médaille d'argent. 

& Ara«É&. — Sujet du concours tire au sort à l'ouverture de la 
*éance : Amérique du Sud {le Pérou). 
t" Prix ; M. Norbert- Senaêby, Médaille de vermeil. 



^ 
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Anciens Elèves : Concours de Géographie générale. 

Sujet proposé par M. le Secrétaire général de la Société, 
membre du Jury d'examen : 

1« Quel est l'état actuel de l'Emigration européentxe dans les 
colonies espagnoles-américaines T 

%° Préciser la situation dans laquelle se trouvent spécialement 
les colonies françaises dans chacune d'elles, 

V v Prix : M. Vital Sénarens, Diplôme d'honneur et ouvrage de 
Géographie. 

*• Pria* : M. Léopold Fauroux, Diplôme d'honneur et ouvrage 
de Géographie. 

Les sujets des concours, sauf le dernier, devaient être 
traités de la manière suivante : 

1° Croquis et description géographique du pays. — Chemin de fer. 
cours d'eau, montagnes, otc. ; 

i° Résumé historique; 

8« Produits du sol et de l'industrie. — Commerce. 

4° Lieux et monuments remarquables ; 

5° Mœurs et coutumes. 

Les divers concurrents ont témoigné d'une connaissance 
très satisfaisante de la Géographie générale de l'Espagne et de 
celle des pays de langue espagnole. Il y a lieu de se féliciter 
des résultats obtenus. Le sujet de concours donné aux 
anciens élèves a permis à M. Vital Sénarens de prouver 
qu'il savait puiser aux bonnes sources, grâce à la connais* 
sance parfaite qu'il a de la langue espagnole. Il a su, éga- 
lement, donner une idée très exacte du développement rapide 
qu'acquiert la République Argentine , grâce au grand nom- 
bre d'émigrants de toutes nations qui vont s'y fixer. L'état 
actuel de ces diverses colonies a été précisé avec exactitude 
et avec des développements suffisants. 

Si M. Léopold Fauroux n'a pas été aussi heureux que 
M. Vital Sénarens, il n'en a pas moins prouvé que les ques- 
tions d'émigration et de colonisation lui sont aussi familières 
que la langue espagnole qui lui a servi à les étudier. 

Le Secrétaire général, 

Membre du Jury d'examen . 
S. GUÉNOT. 
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OUVRAGES REÇUS 

DES SOCIÉTÉS DE GÉOGRAPHIE CORRESPONDANTES 



Bordeaux:. — B* n*» li. Commerce et industrie de Bordeaux, 
H.Durand.— Les abordages en mer, Hautreux. — La 
production des arachides au Sénégal, Ch. Hubler, — 
N* 15. Les canaux anglais, A. Manier. — Le tabac de 
Cameroun, Pierre Kauffer. — N° 17. Prononciation et 
terminologie géographique, A. Mengeot. — N* 18. La 
colonisation africaine, Masson. 
-~ Club alpin français (section du Sud-Ouest), Bu lie Lin 
n* Ï3. 

Bourg. — B. n* 3. Mouvement de In population dans l'Ain et les 
départements limitrophes, Tard y. 

Dijon. — Les protestants d'Is-sur-TiJleau seizième et dix-septième 
siècles, par Auguste Maliot. — Plan de la monographie 
d'une commune, par Henri CbabeuL — Notes et docu- 
ments pour servir a rhîetoire du théâtre de Dijon, du 
14 novembre 1B18 au 2& avril J8B7, par Ph. Milsand. 

Douai. — Union géographique du Nord, — Voyage aux sources 
de l'Orénoque, J. Chaffanjon. — Parie port de mer, Bou- 
quet de la Grye. — L'Inde et In domination anglaise, 
Dupont. 

Lille. — Récita d'excursion : Bruges, le pays de Liège, d'An ver* 
à Flessingues par l'Escaut, Mitdelbourg; de Lens à 
Arrea, les sources de la Meuse, le mont Saint-Elol, par 
MM. Quarrë-Reybourbon, Ceutineau, D r Eustache, Fer- 
naux. — Six semaines a Rome, Levasseur, de l'Institut. 
— Le Soudan français, capitaine Ancelle, 

Lyon. — La Tri poli tain e ; les routes du Soudan, Marc Fournei. — 
La Chine industrielle et commerciale, Castonnet des 
Fosses. — L'Afrique Australe, A. Lepage. — Contribua 
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tion à l'étude des courants atmosphérique*, D r Chappet.— 
Les rivières du Sud et le Foutah-Djallon, Paul Gafiarel. 
— L'expansion coloniale de la France, ses intérêts dans 
l'extrême Orient, de Lanessan. — La Nouvelle-Guinée, 
M» r Navarre 

Lyon. — Bulletin de la Société d'anthropologie, n<* I et 1. 

Lorient. — Souvenirs de l'Inde, par J. Fa ivre. — Le Tonkin et les 
invasions chinoises, par M. Gervaise. — Un voyage de 
France à Taîti par le Nord de l'Amérique, par M. Martel. 

Montpellier. — La province de Languedoc en 1789, par M. Monin 
(suite). — La civilisation au Japon, par M. PeytraucL 

Nancy. — Le Khanh-Hoa, par M. Paris. - Un voyage de Tête à 
Zumbo, par Albino Pachego. — Les routes commerciales 
de la Chine, par J. Barbier. — Les Iles de l'Océanie, par 
H. Jottan. 

Nantes. — Huit jours en Portugal, par Ch. Contejean. — Rensei- 
gnements sur la réglementation de l'immigration à la 
Réunion, par un membre du Comité. 

Paris. — Société de géographie. — Centenaire de la mort de 
Lapérouse. 

— Société de géographie commerciale. — Notre empire algé- 
rien, par C. Sabatier. — Voyage à travers les Cordillè- 
res Péruviennes, par M. Monnier. — Le Mexique, par 
M. P. Lejeune. — De l'Oxus à Samarkand, par F. Ney. 

— Société des études coloniales et maritimes, n« 1. — Dé- 
fense des colonies, par G. Thory.— Le port de la Pointe- 
à-Pitre, par A. Bouquet de la Grye. — Les forces navales 
de l'Allemagne, de l'Australie et de l'Italie, par V. de 
Ternant. — N» 2. La Haute-Guyane, par H. Coudreau. — 
La géographie en Allemagne, par Gauthiot. — Le général 
Annenkoff, par Ch. Cotar. — Nos corsaires, par V. de 
Ternant. 

— Reçue géographique internationale, n* 151. 

— Société française de colonisation. — Rapport de la com- 
mission de la ramie. 

— Société de topographie. 

— Club alpin français. 

Rochefort. — Impressions de voyage d'un artiste en Annam et au 
Tonkin, par G. Roullet.— Projet de voyage dans l'Afrique 
équatoriale, par M. Trivier. 
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Rouen. — L'Italie armée, par G. Desdevises du Dézert. — Le Sol 
de la France, par G. Gravier. — Histoire de Pierre Ber- 
thelot, par Ch. Bréard. 

Toulouse. — Société d'Histoire naturelle. — Les Diatomées de la 
baie de Villefranche, par Penigallo. - Essai d'application 
de l'hypnotisme aux fonctions cérébrales, par J. Chalande 
et Laborie. — Morpbulogie des organes gén i t ou ri n aires, 
par M. Moquin-Tandon. 

— Société de pharmacie. — Lu pharmacie ù travers les 
siècles, par E. Gilbert. 

— Société d'horticulture. — Docteur Clos ; Origine chinoise 
de l'abricotier et du pêcher ; Cuïture des Primevères de 
Chine, à Nice 

Tours. — Les origines de la colonie française au Sénégal, par 
M. Paul Gaffarel. 

ÉTRANGER 

Anvers. — Société de géographie. — N*» 1 et 9. Les colonies por- 
tugaises, par le professeur José- Julio Rodriguez. 

Amsterdam. — Tydschr{ft can het Nederlandsch Aarttrfjfc&kundig 
Genootschap. 

Barcelone.— Bulleti de la associacio d'excursions Catalana* — Lo 
Canigo, per D. C. Bosch de la Trinxeria. — Andorre, per 
D. Père Vidal. 

Berlin. - Mittheilungen con forfchungsrvif*mdtm und Getehrten aus 
den deu\fchen SchuUgehietcn — Yorhandlungen dcr 
gesellschaft fur erdkunde. 

Bruxelles. — Société royale belge de géographie. — Les antiquités 
équatoriennesdu Musée royal de Bruxelles, pur A. Hctmps. 
— Exploration de l'Oubanghi, par V. Lièmtrt. — Voyage 
sur le Kouango, par D. Mense. — Une excursion en Ç&m- 
pi ne, par A. Harou. 

Buenos-Aires. — Bulletin de l'Institut géographique de la Répu- 
blique Argentine. — Discusion sobre 1ns Andes Australes, 
por Carlos M. Mayano. — Eâtudius economicoa sobre el 
sud de la provincia de Buenos-Aires, por el DocEor Teodore 
Mors bah. 

Genève. — Le Globe. — Présentation d'une nouvelle projection de 
la sphère entière comme planisphère, par H. BouthiJie r 
de Beaumont. 
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Hambourg. — Mittkellungen der geographischen gesellsckqft in 
Hambourg. 

Iéna. — Mittfœilungcn der geographischen gescUschqft fur Thù- 
ringen. 

Milan. — L'esplorazione commerciale. — ira i toda ed i Badaga 
dei Nilghiri. — Note africane Pas tore P. Longo. 

Porto. — Sociedade de geog raphia commercial. — Organiaaçao mi- 
lita r de ultramar. — Do Bihé a Moçambique, Diario de 
Silva Porto. 

Rome. — Societa geografica italiana.— L'Italia e l'Abissinia, nota 
del prof essore L. Reinish. — Un viaggio nell'Alto Orenoco 
del conte E. Stradelli. 

OUVRAGES OFFERTS 

Canal des deux mers, section de Toulouse; avant-projet, dressé 
sous la direction de M. René Kerviler, ingénieur en chef des ponts 
et chaussées. Publication du comité central de propagande. Don 
de la Mairie de Toulouse. 

Itinéraire du Sahara septentrional, par M. Foureau. Don du 
Ministère de la guerre. 

Premier recensement général de la province de Santa-Fé (Répu- 
blique Argentine, Amérique du Sud). Don de l'Office argentin. 

Photographies de la Suisse et des Alpes-Maritimes. Don de 
M. James Jackson, bibliothécaire de la Société de géographie de 
Paris. 

Aperçu des données géographiques anciennes sur la Tunisie. Don 
de l'auteur, M. Du Paty de Clam. 
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Toulouse, imprimerie Durand, Filions et Lagarée, n* Soin i -Rome, 4*. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 

DE TOULOUSE 



JA.OTH3S 3DE3 TjJL SOCIÉTÉ. 
Séance do lundi 49 novembre. 

PRÉSIDBNCB DE M. A. DBLOUMB, PRÉSIDENT. 

Le procès-verbal de la précédente séance ne donne lieu à au* 
cune observation. 

M. François de Villeméjâne, capitaine d'artillerie, présenté par 
M. le commandant Thomassy et M. le commandant Lourd 
Hénault; M. Gustave Lioux, vétérinaire, présenté par MM. Ere 
Molinier et Albert Méjanel; M. Affres, commissaire-prise u 
présenté par MM. A. Deloume et Guénot; M. Raymond Stc 
présenté par M. le capitaine Mayer et M. Guénot; M. Georges 
Labit, licencié en droit, présenté par MM. Guénot et Vincent; 
M. Prosper Guénot, lieutenant de dragons, attaché au ministère 
delà guerre, présenté par MM. A. Deloume et Guénot, sont 
reçus membres titulaires. 

M. le Secrétaire -Général signale, dans la correspondance, une 
communication* du Comité de propagande du canal des deux 
mers, l'envoi des statuts de ce Comité et d'un plan du canal pro- 
jeté; puis, plusieurs lettres de M. Ch. Bayle, l'auteur conscien- 
cieux de Y Atlas colonial et le Secrétaire-Général de la Société des 
études commerciales et maritimes, au sujet d'un nouveau journal 
hebdomadaire « La Géographie. » Le journal que M. Oh. Bayle 
se propose de publier est une œuvre populaire de vulgarisation . 
L'abonnement en est de 4 fr. au lieu de 6 pour les membres de 
la Société de géographie. 

M. C. Vincent lit une lettre de M. G. Labit , sur son voyage 
dans les pays Scandinaves. Sur la proposition de M. le Président, 

Soc 01 «iO€l. m Toulouii.— Y II. ' SI 
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des remerciements seront adressés i M. Labit au nom de la 
Société. 

A 

La traite des noirs et quelques-unes des questions qui s'y 
rattachent, par M. S. Guénot. 

La parole est à M. S. Guénot, pour une communication sur la 
traite des nègres, et quelques-unes des questions qui s'y ratta- 
chent. 

La traite des noirs , à Tâtonnement et à la confusion de notre 
siècle, étant encore une question ouverte, il en résulte qu'à des 
périodes plus ou moins éloignées , des protestations indignées 
sont formulées, ramenant l'attention du monde civilisé sur ces 
horreurs d'un autre âge, et des efforts sont tentés, attestant tout 
au moins chez l'homme des temps modernes, le désir persistant 
de mettre fin à ce dernier vestige des temps barbares. 

Quelques extraits des relations de voyage de Nachtigal, 
Flegel, Rohlfs, Samuel Baker, Wissemann, James Stevenson, et 
autres voyageurs contemporains, établissent surabondamment 
que la traite s'exerce de nos jours avec la même activité et la 
môme inhumanité qu'autrefois. Il n'y a pas de doute à avoir 
à cet égard. 

Quelques esprits, séduits par les qualités natives de l'Arabe, 
son acclimatement au sol africain , semblent vouloir le consi- 
dérer comme le régénérateur de l'Afrique. Assurément , l'Arabe 
est merveilleusement doué pour opérer une action puissante sur 
les populations du continent noir, et servir d'intermédiaire entre 
la civilisation des pays tempérés et la barbarie des pays inter- 
tropicaux. Malheureusement, il est musulman , c'est-à-dire ré- 
fractaire à toute idée issue du christianisme. En réalité, sa reli- 
gion en fait un ennemi ; c'est sa main que l'on trouve dans 
toutes les révoltes, dans tous les attentats ayant pour objet de 
s'opposer à la pénétration de l'Afrique par les nations civilisées. 

La révolte du Soudan, qui- dure depuis des années et tient en 
échec l'Egypte, l'Angleterre et l'Italie, est son œuvre ; c'est sous 
ses coups qu'a péri la mission Flattera, et un avenir prochain 
dira jusqu'à quel point Stanley a eu raison de faire reposer 
le sort de sa mission sur la foi arabe ! 
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Les résultats de l'initiative généreuse prise par le cardinal 
Lavigerie sont suivis avec un très grand intérêt par tous ceux 
qui s'intéressent à la cause si humanitaire de l'abolition de la 
traite. On est obligé de reconnaître que jusqu'ici les excellente 
intentions du cardinal n'ont eu qu'un succès peu effectif. Il est 
à craindre que, dans l'avenir, il ne puisse en être autrement 
L'esprit religieux contemporain n'est ni assez vif ni assez agis- 
sant pour renouveler les miracles accomplis par nos pères aux 
onzième et douzième siècles -, les sentiments humanitaires et 
philanthropiques, qui l'ont remplacé dans une certaine mesure, 
n'ont ni la môme action sur les masses, ni l'énergie suffisante 
pour le suppléer. D'autre part, la situation actuelle n'est pa-= la 
môme : l'Afrique ne menace pas l'Europe, et l'Europe n'a aucun 
grief à venger sur l'Afrique. Pour aboutir dans une entreprise 
aussi complexe et aussi ardue, il faudrait trouver le ressort d'une 
de ces grandes passions populaires qui agissent fortement sur 
l'opinion publique; ce qui paratt difficile, l'intérôt de l'action 
européenne étant très indirect et purement moral. 

Pour abolir la traite des noirs, il faudrait un effort tout h la 
fois puissant et persévérant, un désintéressement chez ceux qui 
voudraient concourir à cette œuvre de géants, qu'on trouve rare- 
ment dans les entreprises humaines. 11 faudrait triompher d'un 
état social on contradiction absolue avec l'abolition de la traite, 
des résistances énergiques des populations intermédiaires inté- 
ressées au maintien de cet usage, de l'inertie, pour ne rien dire 
de plus, de ceux-là môme qu'il s'agit de protéger aussi bien 
contre eux-mêmes que contre les autres. Sans compter qu'en 
dehors des obstacles opposés par les hommes, il en existe d'autres 
qui, pour être passifs, n'en paraissent pas moins insurmontables, 
tels que l'immensité du territoire à surveiller, l'insalubrité riu 
climat, la pauvreté du pays, la dissémination extrôme des lieux 
habités, l'absence de voies de communication, etc. 

La traite ne disparaîtra qu'autant que la loi qui la promulgue 
aura à son service une administration européenne assez puis- 
sante et assez nombreuse pour en assurer l'exécution, au besoin 
par la force, sur l'étendue du territoire. Ce qui revient à dire 
que ce résultat ne sera obtenu que par la conquôte absolue de* 
toute l'Afrique. 
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Si cette conquête s'effectue jamais, elle sera d'autant plus 
méritoire qu'il semble bien qu'elle ne puisse être intéressée. 
Les colonies africaines, en général, n'ont été jusqu'ici qu'une 
source de pertes plutôt que de profits pour leur métropole, et 
cependant les nations européennes ne se sont emparées que des 
contrées qui leur ont paru les plus avantageuses ; qu'attendre 
de celles situées dans les régions in ter tropical es, loin de toute 
voie de communication ? Le Sénégal môme, que nous occupons 
depuis si longtemps, solde chaque année son budget en déficit. 
M. le colonel Frey, un des anciens gouverneurs, se plaçant au 
point de vue purement économique, en propose nettement l'éva- 
cuation. 

Une question qu'il importe de ne pas confondre avec la traite 
des nègres, o'est le recrutement des travailleurs noirs néces- 
saires aux colonies intertropicales, d'autant plus que cette cou- 
fusion a toujours procédé d'un esprit d'hostilité contre les inté- 
rêts de la France. Le nègre est le travailleur par excellence de 
ces colonies, qui ne sont prospères, pourrait-on dire, qu'en rai- 
son du nombre d'individus de race noire qui les mettent en va- 
leur ; de là, l'importance d'assurer leur recrutement. 

Depuis longtemps l'Angleterre connaît cette loi économique 
et en tire partie-, aussi, voulant garder devers elle le monopole 
de la vente des épices, produit par excellence de ces colonies, 
cherche-t-elle, — après avoir pourvu à ses propres nécessités, — 
à entraver le recrutement des travailleurs nécessaires aux na- 
tions rivales. 

Aussi peut-on dire que la question de la traite et celle du re- 
crutement des travailleurs noirs (volontaires plus ou moins 
conscients des engagements qu'ils contractent en faveur des co- 
lons européens) ont pris, en se confondant, le caractère d'une 
lutte d'influence, plus ou moins vive, plus ou moins occulte, 
selon les temps et selon les circonstances, entre la France et 
l'Angleterre. 

Si Ton examine comment sont traités les nègres engagés au 
travail au service des deux nations, on est amené à constater 
que l'Angleterre n'a pas pour ces nègres plus d'égards que s'ils 
étaient de véritables esclaves. 

Les annonces des journaux coloniaux anglais prouvent que 
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fréquemment ces travailleurs, soi-disant indépendants! ne sont 
même pas libres de choisir leur mettre : considérés comme 
meubles, ils sont mis à l'encan et adjugés au dernier enchéris- 
seur. 

En conséquence, on est autorisé à penser qu'il se pourrait 
bien que le réveil de l'opinion qui vient de se manifester en fa- 
veur des nègres victimes de la traite, ne soit sur le point d'être 
détourné de son objet dans un intérêt politique. Dans l'affirma- 
tive, on peut être assuré qu'alors la question humanitaire et 
philanthropique sera reléguée à l'arriére-plan et qu'il n'y aura 
plus enjeu que les intérêts contraires des puissances coloniales. 
Le rétablissement du droit de visite est décidé en principe. Il 
est à craindre que cette mesure n'ait été prise uniquement 
contre les intérêts français dans la mer des Indes, et qu'elle ne 
donne lieu de nouveau, dans son application, aux vexations qui 
l'avaient rendue si odieuse à nos pères. Ce qui légitime ces ap- 
préhensions, c'est tout d'abord qu'on ne se propose d'exercer 
une surveillance effective que dans les parages avoisinant le 
canal du Mozambique, et que, d'autre part, les méthodistes an- 
glais ne voient pas sans colère un peu d'ordre et de sécurité re- 
naître à Madagascar, en même temps que notre influence y 
grandir tous les jours. Ensuite, n'a-t-on pas entendu une voix 
anglaise se croire autorisée à adresser un blâme indirect, bien 
que discret, à notre pavillon, l'accusant de tolérance envers les 
traitants, sinon de complicité. 

« Cette insinuation est d'autant plus déplacée, dit M. Guénot 
en terminant, que les sentiments anti-esclavagistes de la 
France sont connus depuis longtemps et n'ont jamais varié. 
Avant l'Angleterre, en 4789, elle a proclamé le principe de 
l'abolition do l'esclavage au grand détriment de ses intérêts 
matériels. C'est une voix française qui a prononcé ces paroles 
chevaleresques : « Périssent nos colonies plutôt qu'un prin- 
cipe ! » L'harmonie de la justice et des intérêts n'ayant jamais 
été une préoccupation bien anglaise, ses hommes d'Etat pour- 
raient faire grâce â la France de leurs admonestations philan- 
thropiques. » 

« Le rôle traditionnel de la France a été de se sacrifier aux 
intérêts les plus ehers et les plus élevés de l'humanité; ce rôle 
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chevaleresque lui a coûté assez cher pour qu'on soit autorisé à 
ne le laisser ni amoindrir ni diminuer sans protestation. » ! 

Cette péroraison a été fort applaudie. « 

M. le docteur Maubel demande la parole. — Je ne suis pas 
préparé pour prendre la parole sur cette question, si savam- 
ment traitée, du reste, par M. Guénot ; mais, cependant, je 
ne veux pas laisser passer sa communication sans y ajouter 
quelques mots. 

Je dois dire d'abord que je partage entièrement les opinions 
qu'il a défendues parfois d'une manière si éloquente. Quelques 
nuances seulement nous séparent. 

4° Et d'abord je dois dire que, quoique réprouvant autant que 
possible les faits qu'il nous a racontés sur regorgement des 
traînards dans 138 caravanes d'esclaves, il faut considérer ces 
atrocités, non comme venant s'ajouter à l'esclavage, mais 
comme étant une conséquence forcée des conditions dans les- 
quelles il s 'exerce. Chose affreuse à dire, c'est vrai, mais pour- 
tant trop réelle : c'est que les mômes atrocités se retrouvent 
toutes les fois que peu d'hommes doivent en conduire beaucoup , 
et lorsque rester en arrière peut être le salut. Il faut que le 
vainqueur, coûte que coûte, s'assure la bonne volonté de tout 
le convoi ; et, pour y arriver, il est condamné à sacrifier, comme 
exemple, tous ceux qui déclarent ne pouvoir suivre. 

2° Deux causes, comme l'a dit M. Guénot, entretiennent 
l'esclavage : les guerres que se font ces peuples, en dehors même 
de celles qui n'ont d'autre but que de capturer des esclaves , et 
ensuite la religion musulmane qui le tolère et qui pénètre de 
plus en plus dans le centre de l'Afrique. C'est là, pour moi, 
l'obstacle le plus difficile à surmonter. 

Enfin, j'ajouterai que l'esclavage fait partie de toute l'or- 
ganisation sociale de ce pays. Il est si intimement mêlé à 
la vie des peuples qui l'habitent, qu'il semble en être insépa- 
rable. 

3° Quant aux moyens proposés pour le faire disparaître, 
quelque désirable que soit ce résultat, ils me paraissent bien 
inefficaces si nous parlons de ceux qui le poursuivent à courte 
échéance. 

a. — Une intervention armée de toutes les puissances civilisées 
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est condamnée d'avance. Outre la difficulté de l'entente se pré- 
sente plus grande encore la difficulté de la réussite. Quand on 
voit la difficulté qu'a une puissance européenne pour se main- 
tenir sur un point quelque petit qu'il soit de ce continent, on 
se demande ce que serait son occupation entière. 

6. — Les postes isolés surveillant la traite ? De quel nombre ne 
faudrait-il pas semer tout cet immense continent pour arriver 
à ceque ses postes puissent communiquer entr'eux et s'appuyer 
au besoin ? 

Et de qu'elles difficultés ne serait pas leur ravitaillement» en 
hommes, munitions et vivres ? 

c. — Les missions i Mojen à tous égards plus acceptable -, 
mais malheureusement presque inefficace. 

L'africain accepte difficilement notre religion, et malgré les 
effors les plus dévoués et les plus persévérants des mission- 
naires catholiques et protestants, les conversions au christta 
Disme sont rares, le mahométi6me est rapidement envahissant. 

Comment donc faire disparaître l'esclavage ? 

Il ne disparaîtra que par l'occupation du continent africain 
par les nations civilisées. Mais cette conquête ne saurait se 
faire comme une immense expédition de guerre, comme une 
nouvelle croisade. Elle sera surtout l'œuvre du temps. 

Nous n'occupions d'abord qu'une lisière sur le rivage médi- 
terranéen -, puis nous avons étendu notre domination fortement 
dans le Sud. A l'autre extrémité du continent africain se trouve 
un autre foyer de civilisation qui, lui aussi, grandit en montant 
vers le Nord. De nombreux autres points sur les côtes, soit oc- 
cidentales, soit orientales, sont également occupés. Il faut donc 
espérer que tous ces points, marchant vers le centre, finiront 
par se rejoindre ; et qu'enfin, avec le temps, je le répète, le cou. 
tinent noir sera conquis à la civilisation. Alors l'esclavage aura 
disparu. Mais, je le crains, en ce moment la population aura 
bien diminué. La population noire, sans que je puisse l'expli- 
quer, disparaît devant les autres. Cette race, qui compte cepen- 
dant, il faut le reconnaître, de belles exceptions, semble et 
trop en retard pour franchir l'immense espace qui la sépare àeB 
autres. Aussi, dès que le contact s'établit, la vovons-nous non 
seulement être vaincue, mais encore disparaître. Je crains don' 
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que la conquête du continent africain, qui aura pour résultat 
l'abolition de l'esclavage, n'ait paiement comme conséquence , 
un peu plus éloignée, c'est vrai, mais fatale, la disparition de 
son peuple. 

J'en viens enfin à l'émigration africaine; M. Guénot l'a sai- 
nement appréciée. 

L'émigration africaine, en effet, n'a rien de commun arec la 
traite; et Ton peut se demander pourquoi l'Angleterre se 
montre si difficile à son égard , quand elle l'autorise pour les 
hindous. L'Angleterre aurait-elle plus à cœur la dignité et le 
bonheur des africains que de ses propres sujets? Je ne crois pas 
que personne s'j trompe. Si l'Angleterre veut empêcher l'émi- 
gration africaine, c'est qu'elle sait qu'avec ces africains nos co- 
lonies pourront lutter avec les siennes, qu'elles verront renaître 
leur prospérité ; et elle ne le veut pas. 

M. le commandant Litrb demande la parole. Il dit que les 
appréciations du colonel Frej sur le Sénégal sont générale- 
ment considérées comme empreintes d'un pessimisme exagéré, 
tenant sans doute à ce que le colonel a assisté à une période de 
colonisation particulièrement ardue. Les conclusions qu'il a 
formulées ont été réfutées, dans une publicatiou récente, par 
un anonyme qu'on a tout lieu de croire bien informé. 

M. le Président prend la parole à son tour. Il remercie 
MM. Guénot, Maure] et Litre de leurs communications. Il s'é- 
lève énergiquemenÇ contre l'esclavage et n'admet pas qu'un 
homme puisse disposer d'un autre homme, alors même que- ce 
dernier subirait en silence cette sujétion abominable. En ce qui 
concerne le droit de visite, il pense que ce droit a sa raison d'être, 
qu'on ne peut qu'approuver sa mise en vigueur, et que, s'il y a 
des abus, il n'y a qu'à les faire disparaître. Puis, il rend hom- 
mage à l'initiative admirable du cardinal Lavigerie qui, par son 
dévouement aux intérêts les plus sacrés de l'humanité, crée un 
nouveau titre d'honneur sur le nom français. 

Powr le Secrétaire général, 

0. VlNCBWT. 
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Séance du lundi 3 décembre*. 

PRÉSIDENCE DE M. A. DELOUME, PRÉSIDENT 

Le procès-verbal de la précédente séance ne donne lieu à au- 
cune observation . 

M. le colonel Robert, chef d'état -major au 47* corps, et M. le 
colonel Grillon, directeur du service du génie, présentés par 
MM. le lieutenant-colonel Wolf et Deloume ; MM. Vital Sena- 
rens, comptable, et Ch. Bore, étudiant en médecine, présentés 
par MM. Guénot et Vincent ; M 11 * Vertel , présentée par 
MM. Ozenne et Deloume, sont reçus membres titulaires. 

M. le Secrétaire général signale, dans la correspondance, un 
discours du professeur Lodovico Oorio, publié par l'Exploration* 
lUUiana A /ricana, de Milan. M. le capitaine Mayer a eu l'extrême 
obligeance d'en faire une traduction pour la Société* 

M. Lodovico Oorio, qui représente assez exactement l'opinion 
courante des Italiens en ces matières, se prononce nettement 
en faveur de la politique coloniale et de l'expansion extérieure. 
Le lieu d'émigration qui lui semble particulièrement favorable, 
c'est la République Argentine, qu'il appelle la Nouvelle Italie. 

Deux points de son discours sont particulièrement intéres- 
sants. Il constate que les échanges commerciaux entre l'Italie 
et la République Argentine ont augmenté d'activité en raison de 
l'augmentation du nombre des émigrants. De 4 885 à 4887, l'im- 
portation italienne s'est élevée de 49 millions à 35, et l'exporta- 
tion argentine pour l'Italie de 8 millions à 4 5 environ. Les Ita- 
liens émigrés restent fidèles à la mère-patrie et reviennent, dès 
qu'ils ont amassé un petit pécule, l'enrichir du fruit de leur 
travail et de leurs économies. Répandus dans les villes et les 
villages de la République, ils ne se mêlent pas à la population. 
On les voit groupés par des sociétés de secours mutuels et par 
une école. Cette dernière a pour mission, outre l'enseignement de 
Ht langue italienne, d'entretenir en eux le culte de la patrie ab- 
sente. De plus, le gouvernement italien vient de créer des ins- 
pecteurs chargés de donner l'unité de direction à ces écoles et de 
resserrer encore les liens qui les unissent à leur pays d'origine. 
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On comprend que l'émigration ainsi entendue soit une source 
de richesses et d'avenir pour l'Italie plutôt qu'une cause de fai- 
blesse et d'appauvrissement. 

Il y a là un exemple bon à suivre pour la France. 

Dansles ouvrages reçus, M. le Secrétaire général appelle l'at- 
tention de la Société, sur une lettre de M. Coudrau, traitant de 
la Haute-Guyane et des Roucouyennes, sur les curieuses con- 
fusions géographiques de VAthœnum de Londres, sur les re- 
cherches ethnographiques du docteur Verneau dans les Canaries, 
et sur un remarquable essai sur la République Argentine, par 
M. Henri Salmon, professeur à Anvers. 

Ce dernier travail est particulièrement intéressant. On y re- 
marque : un curieux portrait du Gaucho, un aperçu, qui semble 
exact et judicieux, des mœurs politiques actuelles de la Répu- 
blique Argentine, et de belles descriptions. 



Hydrographie et orographie de la Gayane, 

Par M. le docteur Maurel. 

La parole est à M. le docteur Maubbl pour une communica- 
tion sur V Hydrographie et l'orographie de la Guyane. 

M. le Président informe la Société que le conférencier, avisé 
un peu tardivement, réclame l'indulgence de l'auditoire, bien 
qu'à la vérité il n'en ait nul besoin. 

M. le docteur Maurel expose que le sujet à l'ordre du jour est 
ingrat, mais doit être traité cependant pour répondre au plan 
qu'il s'est tracé : il a l'intention, dans une série de communica- 
tions, de donner à la Société un travail complet sur la Guyane. 

Si le sujet est aride, il a le mérite d'être inédit ; c'est en vain 
qu'on chercherait ailleurs, même dans les traités qui s'occupent 
spécialement des colonies, les indications qui vont être don- 
nées. 

La Guyane française a la forme d'un trapèze dont les deux 
côtés parallôlle8 seraient représentés : au Sud, par les Tumuc- 
Humac, au nord, par l'Atlantique et dont les deux autres côtés, 
divergeant du sud au nord, seraient formés par deux fleuves» 
rOyapock à l'est et le Maroni à l'Ouest. 

Au point de vue orographique, la Guyane comprend quatre 
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zones s' élevant en étages successifs jusqu'aux Tumuc-Hur 
La première est constituée par une large bande de terre allu- 
vionnaire, désignée généralement sous le nom de Terre-Basse 
On y remarque, à des intervalles plus ou moins éloignés, un cer- 
tain nombre de saillies conoïdes. La seconde zone est montueuse», 
couverte dans toute son étendue d'une série de monticules , 
demorne&dont la hauteur ne dépasse pas 200 mètres et fréquem- 
ment entrecoupées par des vallées peu encaissées. La troisième 
xone est montagneuse, à la surface tourmentée, aux pentes 
plus abruptes, aux vallées plus reserrées ; c'est le massif cen- 
tral. La chaîne des Tumuc-Humac constitue la quatri 
zone à laquelle on arrive par une série de gradins dont les plus 
élevés auraient, d'après le commandant Vidal, une altitude de 
4,400 mètres. 

La géologie et la minéralogie de la Guyane sont encore peu 
connnes -, néanmoins, M. le docteur Maurel pense en avoir saisi 
les éléments constitutifs essentiels. Il donne une savante théorie 
des phénomènes qui ont présidé à la formation du sol des 
Guyanes. Deux immenses poussées volcaniques, se produisant 
à des intervalles éloignés et en sens divers, ont produit le relief 
du sol ; puis, un fleuve immense, impétueux, projeté des hau- 
teurs des Tumuc-Humac, ligne de partage des eaux, après a 
érodé, trituré, broyé les roches plutoniques, charrié leurs débris, 
cailloux, sables, or et autres alluvions au bas des hauteurs, a 
constitué peu à peu d'épaisses couches de terrains sédimentaires. 

M. le docteur Maurel a, en outre, recueilli des objets en sii 
ayant appartenu à l'homme préhistorique, dans des gisements 
situés au-dessous des couches alluvionnaires. Ces découvertes 
prouvent l'existence de l'homme en Guyane avant l'époque 
diluvienne. Etrange destinée de cette population dont les der- 
niers représentants périrent ensevelis dans un linceul d'or'! 

Tout d'abord, une immense poussée s'exerçant en un point • t 
produisant lé massif central qui, pendant toute une période géo- 
logique, fut le seul relief de la Guyanne, sortit du sein des eaux. 

Puis, une seconde secousse, celle-ci avec une direction mani- 
feste de l'est à l'ouest. C'est cette seconde commotion qui & 
définitivement arrêté les formes de la Guyanne. Parmi les reliefs 
qui en résultèrent, le Tumuc-Humac, le plus important, forme 
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la ligne de partage des eaux, rejetant vers le sud les affluents 
de l'Amazone et vers le nord, les nombreux fleuves qui coulent 
entre l'Orénoque et l'Ouanary. D'autres, moins importants, limi- 
tent les différentes zones en suivant la même direction. La der- 
nière d'entre-elles, qui longe la zone montueuse, était, avant la 
formation de la zone alluvionnaire battue par les vagues deTocéan. 

(Test pendant cette seconde secousse que le massif préexis- 
tant, ébranlé, disloqué, s'est vu pénétré par ces filons aurifères, 
source de la fortune de la colonie. 

Pendant des siècles, un Immense fleuve au cours impétueux, 
projeté des hauteurs du Tumuc Hamac, ravinant, érodant le 
massif central, couvrait toute la Gujanne de débris usés et polis 
par les heurts et le temps. 

En même temps, il usait les filons ; les quartz aurifères, brojés 
parles chocs, laissaient échapper les précieuses pépites auxquelles 
ils servaient de gangues et c'est ainsi que s'est constituée la 
couche que l'on exploite aujourd'hui. 

Pendant que les parties les plus lourdesj les cailloux, For en 
pépite s'arrêtaient les premières, les parties les plus tenues, les 
plus légères étaient emportées par les courants ; l'or fin s'accu- 
mulait dans le lit des fleuves, et les autres parcelles minérales 
venaient tomber devant la bordure de rochers qui constituaient 
alors la côte et formaient, avec le temps, la large bande allu- 
vionnaire qui se voit aujourd'hui; ainsi se constituaient les 
terres basses avec leur incomparable fertilité. 

Les productions conoïdes, dans ce gigantesque travail de rem- 
blai, servirent de points de retenue, de cube de formation, et 
c'est ainsi qu'après avoir été baignés dans les eaux, ils se trou- 
vent maintenant parfois à zo et *5 kilomètres dans les terres. 

Puis le mouvement et la force des eaux diminuant, ce ne fut 
pluB que du sable qui fut entraîné. Au dessus de la couche pre- 
mière degalets roulés, au dessus de la couche aurifère, s'étendit 
une nappe plus ou moins épaisse de sable plus ou moins fin. 

C'est ce sable, aidé par la chaleur de l'Equateur, qui a servi d'ali- 
ment à la première végétation. Dès lors, l'homme se mêlant à 
lui, une terre des plus fertiles s'est constituée, et, sous les efforts 
désordonnés de la végétation de oes climats, on la voit maiate- 
uant, pour ainsi dire, s'enriohir sous nos jeux. 
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Les différentes couches que Ton trouve en creusant le sol de 
la Gujane sont : 

<• Une couche de terre végétale ; 

î° Une couche de sable ; 

3° Une couche de galets roulés ; 

4° Une couche d'argile contenant de l'or. 

Ce dernier, quoique sa mise en liberté soit contemporaine de 
la formation de la couche des galets, a pénétré, en raison de 
sa pesanteur spécifique, danB la couche d'argile à une profon- 
deur de 4 5 à 30 centimètres. C'est en vain qu'bn le chercherait 
à une profondeur plus considérable, quelle que soit l'épaisseur 
de la couche d'argile. 

Enfin, au-dessous, se trouve le terrain tertiaire. Tous les ter- 
rains compris d'ordinaire entre le tertiaire et l'alluvion font 
complètement défaut. Le calcaire, par exemple, n'existe nulle 
part. 

Mais les dernières lois qui ont présidé à la configuration ac- 
tuelle n'ont pas cessé leur effet. 

Bien que les eaux soient rentrées dans leur lit, le travail 
d'envahissement de la terre sur la mer se continue par l'apport 
incessant des fleuves et du courant océanique des Gujanes. On 
peut prévoir qu'un jour viendra où les lies qui bordent la 
Gujane finiront par être jointes au continent. 

M. leD r Maurel décrit ensuite, avec détail, les fleuves qui ar- 
rosent la Gujane et leurs affluents, s'étendant sur la direction 
de leur cours, la largeur de leur vallée, la nature des terrains 
qu'ils traversent, leur plus ou moins grande navigabilité, et leur 
valeur économique dans le présent et dans l'avenir. 

La Gujane française, telle qu elle est constituée, peut être di- 
visée en six bassins, dont quatre lui appartiennent en totalité 
et dont deux ne relèvent d'elle que par un de leur versant. Les 
deux derniers sont ceux du Maroni et de l'Ojapoek. Quant aux 
quatre autres, trois ont leurs limites bien marquées ; ce sont la 
Mana, le Sinnamari et TApprouage. Quant au dernier, on pour- 
rait le considérer comme formé de tous les fleuves qui, depuis le 

Kourou jusqu'au Mahuli, descendent du versant nord du massif 

centrai en formant une série d'alluvione. 
Tous ces cours d'eau peuvent être considérés comme un des 
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éléments de la prospérité future de la colonie. Aménagés, ils 
deviendraient d'excellentes voies de communication et seraient 
utilisés, en outre, soit par l'agriculture, soit par l'industrie. Les 
terres, bien arrosées, d'une fertilité incomparable, produiraient 
de très grands bénéfices. La Guyane deviendrait facilement 
un des grands centres de la production des épices : Grâce à son 
admirable situation à égale distance des deux Amériques, elle 
en trouverait un écoulement facile et rémunérateur. 

Ses colons ne manquent ni d'initiative, ni d'intelligence, ni 
d'activité, ni de capitaux. 

Que manque-t-il donc à la Guyane, demande M. Maurel ? 

Pour le savoir il n'y a qu'à comparer sa population à sa super- 
ficie. La Guyane ne compte qu'un habitant par 65 hectares, 
alors que la France en a un pour un hectare et demi. Consé- 
quence, la 360* partie seulement du territoire est cultivée. Ce 
qui manque, ce sont des bras, c'est le travailleur in ter tropical. 

Deux moyens se présentent pour s'en procurer : l'émigration 
africaine, dont M. Guénot a parlé dans la dernière séance, et 
l'émigration tonkinoise. Que Ton s'adresse à l'une ou à l'autre 
u à toutes les deux, peu importe; mais, qu'on le sache bien, 
c'est le seul moyen, et celui-là sûrement efficace, de tirer parti de 
cette belle colonie et d'utiliser ses ressources aussi bien à son 
profit qu a celui de la métropole. 

Cette communication a été très appréciée. M. le Président, 
après avoir adressé plusieurs questions au conférencier sur quel- 
ques objets de l'âge de .la pierre en Guyane, présentés par lai, 
l'a remercié au nom de la Société. 

Le Secrétaire-Général, 

S. GUBNOT. 
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OO^ff^flCXTN"IOA.TION"S 

HISTORIQUE DE LÀ GUYANE 

SES LIMITES 

Par le docteur E. Maurel, 

Médecin principal de la marine, professeur suppléant à l'École 
de médecine de Toulouse. 

De l'autre côté de l'Océan Atlantique, dans les régions qui 
a voisinent l'Equateur, s'étend une vaste contrée qui depuis 
des siècles a, tour à tour, fait naître les espérances les plus 
folles ou causé l'épouvante de ceux que le service y destine : 
cette contrée c'est la Guyane. Considérée d'abord coramo 
cachant dans ses forêts immenses des trésors incalculables, 
transportés par les débris de la famille royale des Incas ol 
entre autres leur fameux palais de l'Eldorado, dont la toi- 
ture, disait la légende, était faite d'or massif; puis appréciée 
plus sainement et admirée pour la régularité de son climat 
et la puissance de sa végétation, la Guyane, en effet, après 
le désastre de Kourrou, devait ne plus être regardée <jua 
comme un sol ingrat et insalubre. 

Cette réputation parût même si bien établie, à partir do 
ce moment, surtout aux yeux de l'administration, qur 
lorsqu'au milieu des troubles de la révolution, les prisons 
regorgèrent des victimes de nos luttes intestines, on ne crut 
pouvoir mieux faire que de confier à la Guyane celles que 
l'échafaud n'avait osé atteindre. C'est sur ses rives, en effet, 
que furent successivement jetés les prisonniers de thermidor, 
ensuite ceux de fructidor, et enfin ceux du Directoire ; et il 
faut reconnaître que, dans ces circonstances, la Guyane ne m 
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rien pour se relever de sa triste réputation. Puis des temps 
plus calmes suivirent, et, sous l'impulsion d'une poignée de 
colons intelligents, il semblait qu'une ère plus heureuse allait 
commencer, quand l'abolition de l'esclavage, en supprimant 
le travail, vint de nouveau renverser ces espérances et con- 
damner pour longtemps ce pays à la misère. Aussi, malgré 
quelques elîorts isolés, et ceux d'une commission nommée 
par lu gouvernement de Louis-Philippe pour étudier ce 
pays au point de vue d'une transportation future , deux 
mots caractérisaient la Guyane à la fin de ce règne : misère 
et insalubrité. 

Nous sommes bien loin, vous le voyez, de la ville aux tuiles 
d'or ! de la Manoo d'Eldorado ! 

C'était là l'opinion générale sur ce pays, quand les nou- 
veaux troubles politiques qui suivirent l'avènement du 
deuxième empire, en encombrant les prisons et les bagnes, 
lui firent une obligation de trouver, à brève échéance, un 
lieu d'exil. Ce fut encore la Guyane qui fut choisie. Il sem- 
blait, du reste, que ce fut là désormais sa seule utilisation. 
Mais, de plus, cette fois, aux déportés politiques fut jointe la 
population des bagnes. La Guyane devint notre première co- 
lonie pénitentiaire. Ce fut le dernier coup porté à sa répu- 
tation. 

Aussi son nom n'évoqua-t-il plus seulement les idées de 
misère et d'insalubrité; mais encore, ce qui est pire, celle du 
mépris. 

Les mots Guyane, Cayenne sont devenus depuis syno- 
nymes de bagne ; et sa désignation récente pour recevoir les 
récidivistes n'est pas faite pour changer ce courant de l'opi- 
nion. 

Eh bien, Messieurs, j'ai parcouru cette Guyane insalubre, 
pauvre et méprisée. Je l'ai habitée pendant deux ans, et, 
après l'avoir vue et connue, vous l'avouerai-je, je m'y suis 
attaché. 

J'ai interrogé son histoire ; j'ai réuni sur son passé de 
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nombreux documents dont quelques-uns inédits ; j'ai cherché 
les causes des malheurs dont elle a été le théâtre ; j'ai étudié 
son climat, ses habitants, ses productions ; j'ai analysé ses 
terres, ses eaux, ses fruits; et il m'a semblé qu'il était impos- 
sible que tant de richesses naturelles fussent à tout jamais 
perdues, et que si son sol avait vu se dérouler tant de désas- 
tres, c'est que les lois de la colonisation avaient été mal 
comprises, et Jes leçons de l'expérience trop facilement 
oubliées. 

Enfin, tout en reconnaissant les difficultés que la coloni- 
sation présente chez elle, il m'a semblé que l'on avait été 
trop sévère pour elle, et que l'on avait à tort mis à sa charge 
des insuccès qui, en grande partie, n'étaient dus qu'à notre 
ignorance et à notre légèreté. 

Plusieurs fois j'ai eu la pensée d'utiliser les notes que j'ai 
rapportées et de les publier ; mais le temps m'a toujours 
manqué. C'est qu'en effet, jusqu'à présent, j'avais été em- 
porté dans le tourbillon de la vie de marin, et que mon exis- 
tence morcellée non par années, mais par mois, ne m'avait 
permis que des travaux écourtés, faits à la hâte, et sous la 
menace constante d'un départ. 

Mais aujourd'hui les conditions sont changées. Rendu à 
une vie plus calme, il va m'ôtre permis d'entreprendre des 
études plus longues et plus patientes ; aussi me suis-je décidé 
à mettre mon projet à exécution et c'est ce soir môme que 
je vais commencer. 

Or, je dois vous le dire, j'ai d'autant moins hésité à le 
faire, qu'en venant à Toulouse j'ai eu la bonne fortune d'y 
trouver une Société de géographie, déjà fortement organisée, 
pleine de sève, et surtout, j'ai pu m'en convaincre, animée 
d'un chaud patriotisme, et que, par conséquent, je suis assuré 
de trouver auprès d'elle un double accès : celui de son intel- 
ligence quand je parlerai géographie, et celui de son cœur 
quand je parlerai des intérêts de la France. 

Ce que je viens de vous dire de mes recherches longues et 
Soc. db GtaB. »■ Toulouse. — VU 22 
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nombreuses sur la Guyane, doit vous faire pressentir qu'il me 
serait impossible d'épuiser ce sujet dans une seule commu- 
nication. Pour rendre cette étude profitable à vous et à la 
science, il me faudra la diviser et répartir ce qu'elle comporte 
en une série de questions distinctes, que je traiterai à dis- 
tances assez longues, lorsque les autres travaux d'actualité 
nous en laisseront le loisir. C'est comme un fonds de réserve 
que j'offre à la Société. 

Je me promets d'étudier chacune des questions qui la con- 
cernent d'une manière complète, de telle sorte que votre Bul- 
letin ait sur ce pays une monographie qui dépasse en étendue, 
et, je l'espère, en richesse de documents, tout ce qui existait 
antérieurement. Je fais donc appel dès maintenant aux mem- 
bres de la Société, les priant de vouloir bien me communi- 
quer les travaux qu'ils connaissent et qu'ils rencontreront 
concernant cette colonie, pour que je puisse en faire profiter 
la Société, si déjà ils ne m'étaient connus. 

Mes communications, je dois vous le dire, seront plutôt des 
causeries que des dissertations scientifiques, et surtout que 
des œuvres littéraires. Je devrai , en effet , tenir compte que 
dans nos réunions ordinaires, nous constituons, avant tout, 
une Société savante, plus attachée au fond qu'à la forme, et 
tenant plus aux faits et aux chiffres qu'à la pureté du style. 
Mes communications auront donc, je le répète, le caractère 
de causeries scientifiques. Cependant, comme un des côtés 
spéciaux des sociétés de géographie est de faire aimer la 
science à ceux qui la cultivent, je m'attacherai, pour rompre 
la monotonie d'une énumération géographique, ou la séche- 
resse d'une série de dates historiques, à animer ces études en 
vous faisant vivre, par la pensée, autant que possible, dans ce 
pays sur lequel je voudrais vous laisser une appréciation plus 
juste. En un mot, je chercherai à m'inspirer de cette devise 
qui s omble désormais devoir être celle de l'enseignement à 
quoique âge qu'il s'adresse : Utile dulci. 
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Mes projets et la manière de les comprendre exposés , 
j'aborde ma première communication ayant pour sujet l'his- 
torique de la Guyane» Mais avant de commencer je tiens à dire, 
pour dégager d'une manière complète la responsabilité de la 
Société et la mienne, que dans le récit que je vais faire, et 
dans lequel j'aurai à parler des divers gouvernements qui se 
sont succédés depuis trois siècles, toute allusion politique est 
mise de côté. Je fais ici de l'histoire et de la géographie, et 
oe veux faire que cela. Je veux me tenir sur le terrain d'une 
scrupuleuse neutralité. C'est le seul, du reste, qui convienne 
à la science qui peut ainsi planer au-dessus des partis en lutte. 
Il faut qu'au mx>ins la science conserve son heureuse pré- 
rogative d'être entre ses adeptes un motif d'union , lorsque 
en dehors d'elle tant d'autres motifs les divisent. 

Et d'abord, commençons par nous demander l'origine du 
nom de Guyane qui a été donné à notre colonie, et celui de 
Caymne qu'a reçu son chef-lieu. 

Dès la fin du seizième siècle, de nombreux aventuriers 
notèrent le Brésil et remontèrent l'Amazone. Or. un de ces 
iventuriers raconta que, dans le Nord, sur la rive gauche de 
'Amazone, se trouvait une province que les indigènes dési- 
raient sous le nom de Onyana, et qui était très riche en or. 
'est donc évidemment de ce nom d'Ouyana que vient celui 
le Guyane ; et c'est probablement ce récit , exact, quant au 
onl, puisque, vous le verrez, la Guyane contient des mines 
for très riches, qui, amplifié par les imaginations surexcitées 
les flibustiers, est devenu l'origine de la légende de l'Eldo- 
ido. L'origine du mot Guyane est donc des plus nettes. Il 
«est autrement de celle du mot Cayenne. 

Quelques auteurs disent que l'île et la ville de Cayenne 
irent ainsi nommées du nom d'un chef caraïbe. Je ne le 
ense pas. Ce mot n'a rien de galibi. J'ai pu m'en convaincre 
n fréquentant les quelques tribus de ce peuple qui vivent 
ncore suir les rives du Maroni , et aussi en parcourant un 



— 340 - 

petit dictionnaire qui remonte au milieu du dix-huitième 
siècle, le seul, du reste, que nous ayons. 

En dehors de cette explication, une autre se présente; 
c'est que le mot Cayenne n'est qu'une autre altération du mot 
Ouyana. Les premiers colons auraient ainsi donné le même 
nom à la province et à la capitale, ce que nous faisons encore 
maintenant en Cochinchine, au Tonkin et au Cambodge, où 
le nom des provinces est toujours celui du chef- lieu. 

C'est là déjà une deuxième explication. Mais, de plus, à 
côté d'elle, je dois en placer une autre, que je ne donne toute- 
fois qu'avec beaucoup de réserve ; elle m'est personnelle. J'ai 
été frappé de trouver dans quelques-uns de nos ports militaires 
une rue portant le nom de rue de la Cayenne. Or, il ne faut pas 
s'y tromper ; ce nom ne leur a pas été donné en souvenir du 
chef-lieu de la Guyane, comme nous avons ici les rues de 
Metz ou d'Alsace-Lorraine, etc. ; mais, j'ai pu m'en assurer, 
parce que ces rues conduisaient au bagne, que la population 
désignait sous le nom de la Cayenne. L'étymologie de ce mot 
est, du reste, facile à trouver. La Cayenne vient du mot latin 
Gehenna, torture, question. 

L'expression de Cayenne, que nous trouvons dans nos 
ports, est donc complètement indépendante de la capitale de 
la Guyane ; elle est, en tout cas, de beaucoup antérieure à 
l'époque où Cayenne est devenue un lieu de déportation. 

Mais nous savons que c'est dans le chef-lieu de la colonie 
que siégeait l'autorité judiciaire ; nous savons aussi que c'était 
là qu'étaient conduits les esclaves dont les maîtres avaient à 
se plaindre; nous savons, enfin, que les esclaves étaient re- 
tenus sur les habitations et qu'ils n'allaient guère au chef-lieu 
que pour y être interrogés, c'est-à-dire y subir la question. 
Il se pourrait donc que, dans l'esprit de la population es- 
clave, le chef-lieu et le lieu de la question eussent été con- 
fondus ; et que, prenant ainsi une partie pour le tout, le nom 
de Cayenne fut resté au chef-lieu. Les maîtres qui, forcément, 
en s'adressant aux esclaves, parlaient leur langage, auraient 



— 341 — 

fini par adopter ce même usage ; et c'est ainsi que la confu- 
sion entre le lieu de la question et le chef-lieu aurait été dé- 
finitivement consacrée. Mais, je le répète, ce n'est là qu'une 
hypothèse personnelle ; et si nous sommes fixés sur l'origine 
du nom de Guyane, le champ des recherches reste ouvert 
pour celui de Cayenne. 

Primitivement, on a désigné sous le nom de Guyane tout 
l'immense espace compris entre l'Orénoque et l'Amazone. 

Ce pays comprenait donc aussi bien le versant sud que le 
versant nord des monts Tumucs-Humacs qui le divisent en 
deux parties à peu près égales. 

Ainsi comprise, la Guyane se divisait en Guyane ténézuè- 
lienne, anglaise, hollandaise, française et brésilienne; et c'est 
encore cette division qu'admettent quelques traités de géo- 
graphie. Cependant l'usage semble prévaloir de distraire de 
cet espace la Guyane vénézuélienne, d'un côté, et la Guyane 
brésilienne de l'autre ; de sorte que cette contrée, ainsi dimi- 
nuée, ne s'étendrait que du Venezuela à l'Oyapock, qui nous 
sert de limite provisoire à l'est. 

De plus, l'entente ne s'étant pas faite avec le Brésil sur cette 
dernière limite, toute la partie à l'est de l'Oyapock est dési- 
gnée sous le nom de territoire contesté. 

Néammoins, comme ce territoire nous appartient d'une ma- 
nière indiscutable, je le comprendrai dans nos limites; et 
c'est de cet espace, ainsi compris, dont je vais faire l'histo- 
rique. 

Historique. 

L'histoire politique de la Guyane, ainsi délimitée, com- 
prend trois périodes bien distinctes. La première s'étend de 
sa découverte, en 4498, jusqu'au traité franco-hollandais 
de 1668, qui fixa, pour la première fois, ses limites; et la par- • 
tagea d'une manière exclusive entre la France et la Hollande. 
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La seconde commence à ce traité, et va jusqu'à celui de 18U, 
qui céda une partie du territoire hollandais à l'Angleterre, et 
qui donna à chacune des trois Guyanes les limites qu'elles 
ont encore. Enfin, la troisième s'étend de 4844 jusqu'à nos 
jours. 

Pendant les deux premières périodes, les histoires des trois 
Guyanes sont si intimement liées, que je crois utile de les 
confondre dans une même étude. J'espère éviter ainsi des 
redites et donner plus de clarté au sujet. Mais pendant la 
troisième, au contraire, les trois colonies, qui ont été consti- 
tuées par le traité de 4814, ont vécu d'une vie si différente, 
chacune d'elles recevant une impulsion propre de sa métro- 
pole, que je crois indispensable de les étudier séparément. 

Christophe Colomb (1) dans son troisième voyage, en 4498, 
et Alphonse Oyédo (2), dix mois après, virent peut-être les 
terres de la Guyane, mais n'y abordèrent pas. 

Presque à la même époque, Vincent Pinçon, après être 
descendu au-dessous de l'Equateur, le repassa, rencontra un 
immense fleuve, auquel il donna son nom, et côtoya toute la 
Guyane, mais de nouveau sans s'y arrêter. 

C'est probablement Vasco Nunez Balbao qui devait avoir ce 
mérite, quelques années après. C'est, en effet, de lui que Ton 
tient les premiers renseignements sur ce pays. 

Plus d'un siècle s'écoula ensuite sans que la Guyane fut l'ob- 
jet d'aucune entreprise sérieuse. Les efforts se portaient 
ailleurs, soit sur les Antilles, soit au sud de l'Amazone. Seuls, 
des aventuriers la visitèrent, et dans le but unique de retrouver 
les trésors cachés par les Incas. 

Ce n'est que de 4580 que date la première tentative de 

(4) Christophe Oolomb aborda vers l'embouchure de TOrônoque 
le 40 août 4498. 

(*) Alphonse Oyédo, parti de Sévile en mai 4 499, n'aborda le 
Nouveau-Monde que dix mois après Christophe Colomb. 
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colonisation. Quelques négociants hollandais envoyèrent 
cinquante personnes environ fonder, à l'embouchure du Po- 
meroon, une colonie à laquelle ils donnèrent le nom de 
Nouvelle-Zélande. Ce furent là les premiers efforts que vit 
échouer la colonisation. 

La Guyane venait cependant, avec cette tentative, d'entrer 
dans une phase nouvelle. Si quelques imaginations ardentes 
ou crédules comme Robert Dudley (1595), Walther Baleigh 
(1595 et 4617), Laurent Keymis et Bornie (1596), Charles 
Leigh(1604), Robert Harcourt (1608), continuèrent leurs 
recherches à la poursuite de l'Eldorado, des esprits plus 
positifs surent ne voir les trésors promis que dans l'exploi- 
tation agricole et commerciale du pays. 

À l'exemple des hollandais, des négociants de Rouen, 
après avoir obtenu le privilège du commerce et de la navi- 
gation des pays compris entre TOrénoque et l'Amazone, en- 
voyèrent, en 4626, sous les ordres des sieurs deChantail et 
Chambrant, une colonie de 26 personnes sur les rives du 
Synnamary. Presque en môme temps, en 1630, soixante an- 
glais, sous les ordres du capitaine Maréchal, s'établirent 
dans la partie de la Guyane nommée Surinam. Enfin, la 
même année, une expédition partit de Rouen et fut complétée 
trois ans après (1630 et 1633). Cette dernière, plus considé- 
rable que les deux précédentes, composée de cent trente 
nouveaux colons, sous les ordres des capitaines Hautepine, 
Legrand et Grégoire s'établit d'abord sur les rives de Couna- 
mama ; puis, un an après, sur celle de Rémire que l'on com- 
mença à cultiver. Ce fut elle qui, la première, fortifia le 
rocher qui domine la rade de Cayenne, et lui donna le nom 
de Cèpéroy,, du nom d'un chef indien Gébili ; et qui, à côté 
du fort, fonda également le premier village qui devait devenir 
le chef-lieu de notre colonie. 

Comme on le voit, avec ces tentatives nous sommes entrés 
dans une période pendant laquelle on cherche à faire du 
durable. Les villes de Surinam et de Cayenne sont désormais 
fondées. Cependant le succès ne couronna pas les efforts de 
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ces premiers colons ; trop d'obstacles se dressaient encore 
devant eux. 

Aussi, découragés et décimés par la maladie, la plupart de 
ceux qui survivaient quittèrent Cayenne, en 4640, au nombre 
de soixante-cinq, pour se réfugier à Surinam et se réunir à 
la colonie anglaise. Le personnel de cette colonie naissante 
fut ainsi plus que doublé ; et il s'accrut, encore peu après, 
par l'arrivée de juifs, qui, chassés du Brésil, emmenèrent 
avec eux un certain nombre d'esclaves. 

L'insuccès de l'expédition de Gounamama et de Cayenne 
ne découragea pas cependant le génie entreprenant du corn* 
merce français. Il se forma une autre compagnie dite du 
Cap Nord qui reçut les mômes privilèges que la précédente; 
mais dont le but était, comme son nom l'indique, de fonder 
des établissements au Cap Nord et sur le Maroni. Poncet de 
Brétigny reçut le commandement de cette expédition, com- 
posée de trois cents hommes, et débarqua à Cayenne 
le 4 mars 4644. Il y trouva quelques débris de la tentative 
précédente, qui, au lieu de se réfugier à Surinam, avaient pré- 
féré vivre avec les G alibi s dont ils avaient adopté le langage 
et les mœurs. C'était l'expédition la plus nombreuse qui eut 
débarqué dans ces parages. Mais, outre qu'elle n'était com- 
posée que de vagabonds, plus amoureux des aventures et du 
pillage que du travail de la terre, les nouveaux colons trou- 
vèrent dans de Brétigny un chef qui sut peu s'inspirer des 
nécessités de la situation. Ami du faste et cruel, il révolta 
contre lui les indiens Galibis, ainsi que ses propres hommes, 
et fut tué dans une embuscade par les premiers. Il ne sut 
que bien mourir. Après sa mort, les indiens se répandirent 
dans l'île, brûlant les maisons et massacrant tout ce qu'ils 
rencontraient. Seuls quarante hommes, guidés par un mis- 
sionnaire, purent se sauver. Laforêt, qui débarqua quelques 
mois après, en novembre, avec un secours de quarante hom- 
mes, eut le même sort. Il fut assassiné par les indiens et seul, 
un homme du nom de le Vendangeur, put se réfugier à 
Surinam. 
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Pendant quelques années les efforts de colonisation ces- 
sèrent entre l'Oyapock et le Maroni. Mais, en 1650, lord 
Wiloughbi, comte de Parham, équipa deux navires pour 
établir une colonie sur les côtes de la Guyane. 

Ce fut Paramaribo que choisirent les nouveaux colons. Ils 
trouvèrent, à leur arrivée sur les rives de la Commewyne, 
les hollandais dont j'ai déjà parlé, et s'en firent des alliés 
ainsi que des juifs qui s'étaient fixés à la Surinam supérieure* 

Cependant les insuccès antérieurs n'avaient que ralenti 
l'enthousiasme français. Sept ans après la mort de de Bré- 
tigny, une nouvelle compagnie se forma à Paris sous le 
nom de Compagnie de la France Équino&iale et chercha à 
supplanter celle dite du Cap Nord, dans ses privilèges. Ces 
démarches portèrent celle-ci à tenter un nouvel effort. Elle 
envoya à Cayenne une expédition de soixante hommes qui, 
sous les ordres du sieur de Navarre, y arriva le 4 er mars 1652 
et l'occupa. Mais ce fut en vain. La Compagnie de la France 
Equinoxiale l'emporta. Les privilèges de la Compagnie du 
Cap Nord furent révoqués ; et une expédition, forte de sept à 
huit cents volontaires, s'embarqua au Havre, sous les ordres 
de Royville. Il emmenait avec lui les douze associés, fonda- 
teurs de la Compagnie, qui avaient pris le titre pompeux de 
Seigneurs de la Guyane. Mais la discorde se mit dans cette 
expédition, avant môme qu'elle eut atteint sa destination, et 
Royville fut assassiné par les seigneurs. Un d'entre eux, de 
Bragelone, le remplaça ; et ce fut sous ses ordres que l'expé- 
dition débarqua sur la côte de Rémire, et fonda quelques 
habitations dont on voit encore les ruines aujourd'hui. Mais 
trop d'éléments de jalousie existaient entre les seigneurs. 
L'un d'eux, Isambert, en arriva môme à former un complot 
contre de Bragelone. Mais celui-ci, averti au dernier mo- 
ment, fit arrêter Isambert, le fit juger le môme jour, et, la 
peine capitale ayant été prononcée, il le fit exécuter séance 
tenante. Quant à ses complices, ils furent abandonnés dans 
une île déserte. 

Cependant, d'autres dangers se préparaient, les attaques 
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incessantes des indiens, les maladies et la famine se joigni- 
rent aux querelles intestines pour paralyser les efforts de> 
colons ; et, une fois de plus, les débris de celte malheureuse 
expédition française allèrent, sous les ordres de de Bragelone 
et de Duplessis, porter à Surinam le concours de leur intel- 
ligence et de leur activité ; ce fut en 4654. 

Dès le départ de de Bragelone, quelques hollandais, con- 
duits par Spranger, parurent devant Cayenne, et, trouvant le 
pays sans défenseurs, s'en emparèrent. Par leurs soins, du 
reste, la petite colonie devint prospère. Ils fondèrent des 
sucreries et ûrent des plantations importantes de roucou, de 
coton et d'indigo. 

Ainsi, vers l'année 4660, le pavillon français avait complè- 
tement disparu des rives de la Guyane. L'Angleterre avait 
arboré le sien sur les bords du Surinam, où, en 4665, sa 
colonie comptait déjà plus de quarante plantations de cannes 
à sucre ; et la Hollande, après s'être emparée sans coup 
férir des anciennes habitations de Cayenne, recueillait le 
fruit de nos expéditions successives. 

Mais quelques années suffirent pour changer complètement 
la face des choses. D'une part, en effet, la Compagnie de la 
France Équinoxiale, dont les droits n'étaient pas éteints 
tenta une nouvelle expédition sur Cayenne, et Lefebvre de 
la Barre en reprit possession le 24 mars 4664; et, d'autre 
part, la Hollande étant en guerre avec l'Angleterre, trois 
grands navires zélandais, placés sous les ordres de l'amiral 
Kryusen, se présentèrent devant Surinam, et se rendirent 
maîtres de Paramaribo. La paix de Bréda, conclue un an 
après, ratifia cette conquête ; et désormais cette partie de 
la Guyane fut acquise aux hollandais. 

Quelques années avaient donc suffi pour que ces deui 
colonies changeassent complètement de maître. Cayenne 
avait fait retour à la France, et Surinam était devenu pos- 
session hollandaise. Ce ne fut pas cependant sans que de 
nouvelles tentatives de conquêtes ne fussent faites par les 
autres puissances et surtout par l'Angleterre. 
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L'année 4667 apporta, en effet, pour ces deux colonies, 
alors en voie de prospérité, une terrible épreuve. L'escadre 
anglaise du chevalier Hermann s'empara de l'île de Cayenue, 
et ne la quitta, au bout d'un mois, qu'après avoir tout sac- 
cagé. Une partie de la population, croyant trouver son salut 
dans la fuite, se réfugia à Surinam, devenu depuis peu, je l'ai 
dit, possession hollandaise ; mais elle n'y trouva ni la tran- 
quillité ni le salut qu'elle y cherchait. Willoughbi, en effet, 
devenu gouverneur des Barbades , au mépris du traité de 
Bréda, revendiqua Surinam comme sa propriété. Il s'appuyait 
sur un acte de Charles III d'Angleterre, en date de 1662, qui 
lui donnait , ainsi qu'à Laurens Hide, la propriété pleine et 
entière de cette colonie. Il arma donc une flotte, et avant la 
fin de l'année, malgré une défense héroïque des Hollandais 
soutenus par deux cents Français échappés au désastre de 
Cayenne, s'empara de la forteresse Zélandia. Comme dans 
l'île de Cayenne, les plantations furent détruites; et, de plus, 
les colons hollandais forcés de se réfugier dans les îles an- 
glaises. Mais ces actes barbares, et surtout cette violation du 
traité de Bréda, furent vivement blâmés par l'Angleterre, et 
Willoughbi dut, peu après, céder de nouveau la colonie à 
l'amiral Kryusen. 

Cependant, après le départ des Anglais de Cayenne, quel- 
ques colons français, qui s'étaient réfugiés dans les bois, en 
sortirent ; et, soutenus par les conseils et les exhortations du 
père Morelet, curé de Cayenne, ils relevèrent les habitations 
et la colonie reprit ses travaux agricoles. Ce fut dans cet état 
que de La Barre trouva la colonie à son retour en 4668. 

Jusque-là, on l'a vu, aucune limite n'existait entre les di- 
vers établissements coloniaux. Les Compagnies qui s'étaient 
succédées avaient obtenu les privilèges du commerce de 
l'Orénoque à l'Amazone; mais cela sans pouvoir entraver 
l'établissement d'auucne colonie étrangère. Cette vaste étendue 
de côtes, sauf les quelques points occupés, avait pu être prise 
par toutes les nations et môme par tous les particuliers. 
C'était le droit du premier occupant qui prévalait , et , ce qui 
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valait moins encore, celui du plus fort. Or, ce fut cette même 
année que les deux gouverneurs de Cayenne et de Surinam 
décidèrent, par crainte de l'ennemi commun, l'Angleterre, de 
fixer les limites de leur dénomination respective. Le traité fut 
conclu le 48 novembre 4668, et ce fut le Maroni qui fut choisi. 

Dès lors , chacun est chez soi. Les Guyanes française et 
hollandaise sont constituées ; elles vont l'une et l'autre dé- 
pendre du gouvernement de leur mère-patrie, et en faire 
partie au même titre que toutes le* autres portions de son 
territoire. Une mesure prise par Louis XIV, en 4674, vint 
donner une force nouvelle à cet état de choses. La Compagnie 
des Indes occidentales, qui avait remplacé celle de la France 
équinoxiale et la dernière qui ait eu des droits sur la Guyane, 
fut supprimée ; et cette colonie, comme toutes les autres, fit 
retour au domaine royal. 

Depuis le départ des Anglais, je l'ai dit, les colons français 
avaient repris leurs travaux de culture, et Cayenne se relevait 
lentement de ses désastres. Mais cet état de prospérité ne 
tarda pas à porter ombrage à la Hollande, qui, de plus, attirée 
par l'espoir de trouver des mines d'or et d'argent sur le ter- 
ritoire français, résolut de s'en emparer. 

Le 5 mai 4676, l'amiral Binks se présenta devant Cayenne, 
et , sans coup férir, contraignit à se rendre sa population es- 
sentiellement agricole. Son succès, toutefois, fut de courte 
durée. Le 20 décembre de la même année, d'Estrées apparut 
avec vingt voiles et huit cents hommes de débarquement, et, 
après une heure de combat, força les Hollandais à se rendre 
à merci. 

De là naquit entre les deux colonies limitrophes une riva- 
lité dont nous retrouverons plus d'une fois les traces. 

L'occupation hollandaise n'avait rien détruH. Désireux, 
au contraire, de conserver notre colonie, les envahisseurs 
s'étaient attachés à favoriser la culture et à augmenter le 
nombre des plantations. Aussi, peu après leur départ, la 
colonisation reprit-elle ses progrès. Ces progrès furent même 
augmentés par un accroissement de population inattendu. 
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Des flibustiers, fatigués de leur métier, et chargés de dé- 
pouilles prises dans les mers du Sud , vinrent, sous la con- 
duite de leur chef, Ducasse, se fixer à Cayenne et se livrer à 
la culture des terres. Malheureusement, les anciens goûts de 
cette population d'aventuriers reprirent bientôt le dessus. 
Après deux aift de séjour dans la colonie, Ducasse, exploitai H 
le ressentiment que Cayenne conservait contre les Hollandais, 
équipa une flotte et se dirigea sur Surinam pour le livrer au 
pillage ; mais il ne trouva dans cette expédition que l'insuccès 
le plus complet. Les agresseurs furent repoussés, la plupart 
même faits prisonniers, et notre colonie perdit ainsi la partie 
la plus active et la plus vigoureuse de sa population. 

Ce fut un coup terrible pour elle, dont le défaut principal 
était déjà le manque de bras. Aussi , de 4686 à 4763 , l'ex- 
ploitation des terres resta-t-elle limitée à l'île de Cayenne. 
Pendant près d'un siècle, la colonie ne fît donc que végéter et 
lutter, sans grand succès, contre les ennemis naturels de 
toute colonisation dans ces contrées et l'indifférence de la 
métropole. Cependant, il faut le reconnaître, elle se soutenait ; 
et si le nombre des blancs restait stationnaire, celui des es- 
claves, et par conséquent la production, augmentait. 

C'est ce qui ressort du tableau suivant : 
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Il semble donc qu'il aurait suffi de favoriser cet accroisse- 
sement par certaines mesures heureuses, de créer quelques 
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établissements de crédit et surtout de favoriser une immigra- 
tion lente et choisie pour constituer le noyau d'une colonie 
prospère et grande d'espérances. Nous verrons bientôt que la 
royauté en jugea autrement. # 

Pendant que notre colonie se développait bien lentement , 
c'est vrai, mais à l'abri de toute secousse, notre voisine était 
aux prises avec des obstacles autrement sérieux. D'abord, dès 
4669, et pendant les années qui suivirent, le capitaine de 
Lichtemberg eut à lutter contre les attaques incessantes des 
Caraïbes, et ce ne fut que sous le gouvernement de Cornélis 
Van Aersen que ces peuplades turbulentes, ayant subi plu- 
sieurs défaites, consentirent à un traité de paix. Puis, malgré 
les services rendus à la colonie par son gouverneur Sommel- 
sdyk, sous lequel le cacaotier fut importé, une partie de la 
garnison se révolta et le massacra (le 49 juillet 4688). Enfin 
cette révolte était à peine terminée, que la guerre avec la 
France commença. 

Ce furent, en premier lieu, la tentative des expéditions par- 
ties de Cayenne, et en second lieu celles envoyées par la mé- 
tropole avec Cassard. Or, malgré l'insuccès de quelques-unes 
de ces expéditions, le travail ne fut pas moins arrêté. Enfin , 
dans le mois d'octobre 4742, l'amiral français reparut ; et les 
forces hollandaises durent céder au nombre et à l'intrépidité 
des assaillants. Surinam paya d'énormes contributions aux 
vainqueurs, en argent, en esclaves et en sucre. 

Les suites de ce désastre ne se firent pas attendre. Après 
les luttes intestines, après les guerres contre les Caraïbes et 
les Français vint celle contre les nègres marrons. Ceux-ci, 
voyant l'affaiblissement de la colonie et rendus audacieux par 
le nombre, se répandireut dans le pays, dévastant les plan- 
tations et massacrant les blancs. Ce fut une période terrible 
pour nos voisins. Cependant, au milieu de tous ces désastres, 
la colonie trouva dans les progrès de ses cultures quelques 
compensations. Ce fut, en effet, en 4749 que le premier pied 
de moka arriva à Surinam, et cinq ans après la première ré- 
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dte paraissait sur le marché d'Amsterdam. Ce môme marché 
eçut les premiers cacaos en 4733 et le premier coton de Su- 
inam en 4735. 

Après les guerres constantes qu'elle venait de soutenir, 
i colonie songea à se fortifier. De 4734 à 4747 furent 
dties d'abord la forteresse de la Nouvelle-Amsterdam , à la 
pncontre de la Surinam et de la Commewyne, et ensuite les 
eux redoutes de Leyden et de Pumersend , sur les rives 
roite et gauche de ce premier fleuve ; mais si ces forteresses 
lettaient la colonie à l'abri de l'étranger, elles ne pouvaient 
i garantir contre la guerre intérieure et les désastres finan- 
lers. Or, depuis un demi-siècle elle semblait vouée au mal- 
eur. De 4742 à 4745, elle vit échouer successivement une 
ntreprise de mines, une tentative de colonisation par des 
ay<ans allemands, et enfin une autre par des cultivateurs 
tilandais. Ces malheurs, en affaiblissant de plus en plus le 
restige des blancs sur les noirs, ne firent que rendre ces 
erniers plus audacieux. En 4749 il fallut faire un nouveau 
aité de paix qui, du reste, ne fut pas respecté. Après ces 
isurgés, d'autres se présentèrent, et pendant dix ans toute 
Énergie des colons fut à peine suffisante pour se maintenir 
ins le pays. Pendant toute cette période, les plantations, 
usieurs fois saccagées, avaient été presque anéanties, et la 
>5session du pays si menacée que le gouverneur hollandais 
• put se l'assurer qu'en reconnaissant l'indépendance des 
ïirs combattants et celle de leurs descendants , et à leur 
iver un tribut de 4,200 fr. par an. 

La seule condition que Ton exigea d'eux fut qu'ils se fixe- 
ient dans le Haut-Maroni , et qu'ils repousseraient du 
in de leur société tout nouvel arrivant. Ce sont eux qui 
itrefois connus sous le nom de nègres â'Antra, le sont au- 
ird'hui sous celui de nègres Yoncas. Ce traité, encore en 
Sueur, fut conclu en 4761 . 

Comme on le voit, l'état de ces deux colonies laissait beau- 
up à désirer, et celle de la Hollande plus encore que la 
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nôtre. Cette dernière, en effet, n'avait pas eu contre elle les 
guerres intestines de l'esclavage dont l'autre avait tant souf- 
fert. Ni Tune ni l'autre, pourtant, n'en avait fini avec les 
malheurs. Ce fut, en effet, dans ces conditions qu'avec l'année 
4761 s'ouvrit l'une des périodes les plus malheureuses de 
leur histoire. Tandis que dans lo mois d'avril de cette année 
un incendie consumait une grande partie de Paramaribo, que 
quelques années après une épidémie de variole décimait les 
ateliers, le gouvernement français concevait un vaste projet 
de colonisation. Pour compenser la p»Tte du Canada que Ton 
venait de céder aux Anglais, il décida de donner à la coloni- 
sation de la Guyane une extension considérable. Douze mille 
colons de toutes classes furent compris dans cette expédition 
et trois mille autres les suivirent. C'était donc un total de 
15,000 Européens jetés dans un pays dont la population totale 
atteignait à peine le tiers de ce chiffre, et ne comptait guère 
que six cents Européens. 

Ces 15,000 hommes furent débarqués sur les rives du 
Kourou, ou rien n'avait été préparé pour les recevoir. De 
plus , comme le but de cette expédition était d'occuper la 
partie de la colonie dite sous le vent, et comprise entre la 
rivière de Cayenne et le Maroni, la Guyane fut divisée en deux 
commandements indépendants, l'un au vent et l'autre sous le 
vent. Ce fut cette division qui, en excitant la jalousie de l'an- 
cien gouverneur dont l'autorité se trouvait ainsi diminuée, le 
fît assister impassible à cet immense désastre. Livrés à eux- 
mêmes, sans vivres, sans logements et aussi sans direction, 
treize mille immigrants succombèrent dans l'espace d'un an. 
La plupart des survivants furent rapatriés. Seules, quelques 
familles se fixèrent sur les rives du Synnamary ou sur celles 
de l'Appronague. Ce désastre cependant, comme nous le ver- 
rons, n'eut pas d'influence sur le sort de l'ancienne colonie, 
établie dans l'île de Cayenne. C'est ce qu'indiquent les chiffres 
suivants : 

En 1749, nous l'avons vu, le nombre des blancs n'était que 
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do 456 et celui des esclaves de 5,428. Or, en 1765, deux ans 
après l'expédition de Kourou, les premiers étaient au nombre 
de 2,401 et les esclaves de 8,047 

Malgré le retentissement que cette malheureuse expédition 
eut en France, trois ans après on en tentait une nouvelle. Ce 
fut le comte de Bessnerquila fît accepter ; mais, comme pré- 
cédemment, l'insuccès fut complet et la compagnie y perdit 
les 800,000 francs qu'elle avait avancés. 

Il était temps de s'arrêter dans cette voie d'erreurs et de 
mécomptes. Le gouvernement choisit alors comme gouver- 
neur M. Malouët, homme intègre et administrateur habile, qui 
après une étude approfondie du pays et de la colonie voi- 
sine, s'attacha à cultiver les terres basses. Les travaux qu'il 
accomplît furent considérables et l'impulsion qu'il donna à 
l'agriculture eut été des plus utiles à la colonie, s'il avait pu 
lui continuer son habile direction. Mais en 4778 il dut quitter 
le pays pour cause de santé. Dès lors, les entreprises hasar- 
deuses et les insuccès reparaissent et se succèdent avec les 
gouverneurs. Bessner, revenu comme gouverneur, en 1781, 
échoue de nouveau sur le Tonnegrande avec des soldats 
acclimatés; Villeboi, en 4788, sur la rive droite de l'Appro- 
nague; enfin, d'Allais, en 1789, sur les bords de l'Ouanary. 

Pendant ce temps, mais pour d'autres causes, nos voisins 
n'étaient pas [dus heureux. Aux désastres financiers qui sui- 
virent l'incendie de 1763, aux épidémies de variole et de 
lèpre qui décimèrent la population européenne et les ateliers, 
eu 1763 et 4783, il faut joindre les embarras d'une nouvelle 
révolte des nègres qui dura 9 ans, de 4767 à 4776; et, enfin, 
comme dernière épreuve, la guerre contre l'Angleterre. 
L'amiral anglais, sir Georges Rodney, en effet, après s'être 
emparé de plusieurs possessions hollandaises des Antilles, 
occupa successivement Essequébo, Berbice et Démérary, sur 
la terre ferme ; et se présenta, dans le mois de février 4781, 
devant Surinam. La flotte de l'amiral français Kersaint sauva 
la colonie hollandaise. Grâce au courage de nos marins, les 
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conquêtes des anglais furent reprises ; et, un an après, en 
février 1782, toutes étaient rendues aux hollandais. 

De 1783 à 1789, la colonie put jouir de quelque repos, mais 
il fut de courte durée. Les années 1789 et 1790 furent, en effet, 
marquées par une nouvelle épidémie de variole, par l'exten- 
sion de la lèpre et une autre révolte des noirs, qui, cette fois, 
trouva un aliment nouveau dans l'émancipation qui venait 
d'être proclamée à Cayenne. Ce fut dans cette situation que 
Ja colonie fut cédée par contrat aux anglais, le 17 août 1790.' 

Rendue aux hollandais à la paix d'Amiens, le "27 mars 4802, 
elle fut de nouveau reprise par les Anglais en 4804, et ne 
revint à la Hollande, en 1814, qu'après avoir été démembrée 
par l'Angleterre, qui garda les terres situées à l'ouest du 
Corentyn. 

A partir de 1789 notre colonie devait forcément se res- 
sentir des graves événements que traversait la métropole. 
Dès que les premiers bruits de la révolution furent connus, 
l'insubordination se répandit rapidement ; et, comme nous 
l'avons vu, avec d'autant plus de succès et de chance d'im- 
punité que la colonie voisine était en pleine révolte. Du reste, 
l'égalité des droit civils accordée aux gens de couleur 
d'abord, et l'abolition de l'esclavage ensuite, donnèrent pleine 
raison à cette disposition des esprits. Ce ne fut cependant 
que le 14 juin 1794 que Joannet Oudin publia ce dernier 
décret. Contrairement à ce qui se passa aux Antilles, il n'y eut 
aucun crime commis ; mais, comme aux Antilles, les ateliers 
furent abandonnés. La Convention, informée, prescrivit le 
travail sous peine de poursuite comme crime de contre- 
révolution. Mais cette mesure sévère fut éludée, et les 
plantations ne restèrent pas moins sans bras. Du reste, 
depuis ce moment, jusqu'à celui qui ferme la deuxième pé- 
riode, les événements politiques ne laissèrent plus de place 
pour les soucis de l'agriculture. La Guyane, à laquelle l'ex- 
pédition de Kourou avait laissé une réputation d'insalubrité 
dangereuse, ne parut plus devoir être utilisée, je l'ai dit en 
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commençant, que comme lieu d'exil. Elle reçut les vaincus 
politiques que Ton vouait à la mort. C'est ainsi qu'en 4796 
elle vit débarquer les déportés de thermidor, et, un an après, 
ceux de fructidor. Parmi les premiers se trouvaient Collot- 
d'Herbois, qui mourut à l'hôpital de Cayenne, et Billaud- 
Varennes. Parmi les autres on comptait : Barthélémy, 
Laffon-Ladébat, Tronçon-Ducoudray et Pichegru. Enfin, en 
4798, plus de cinq cents victimes de nos troubles politi- 
ques furent jetés sur les rives du Synnamary et du Couna- 
mama et y périrent, pour la plupart, de maladie, de dénue- 
ment ou de chagrin. 

De ce moment, le seul soin de la colonie fut de se défendre 
contre l'étranger. Hugues, son gouverneur, arma des cor- 
saires à Cayenne, les monta avec la population entreprenante 
du pays et, tout d'abord, le succès couronna son courage. 
De belles prises, pour un instant, enrichirent le pays ; mais 
les revers suivirent de près. Abandonné de la métropole, 
ayant à lutter contre les forces réunies des Portugais et des 
anglais, il dut capituler, en 4809, en stipulant toutefois que 
la colonie serait remise aux mains des portugais. Ce sont eux 
qui la gardèrent jusqu'au traité de 4845, traité qui la rendit à 
la France, mais dont l'exécution n'eut lieu qu'en 4817. 

Il est dix heures et demi. C'est vous dire que vous m'avez 
accordé votre bienveillante attention pendant une heure et 
demie et je ne voudrais pas en abuser plus longtemps. Je 
m'arrêterai donc pour ce soir à la fin de la deuxième période 
et j'achèverai dans la prochaine séance. Mais pendant que 
je passais en revue les faits si nombreux qui appartiennent à 
ces deux premières périodes, une réflexion s'est présentée à 
mon esprit ; et, avant de vous quitter, je vous demande la 
permission de vous la communiquer. 

Dans cet historique vous avez vu quel avait été le rôle des 
trois principaux peuples qui se sont rencontrés sur cette 
terre : la Hollande, l'Angleterre et la France. Or, si nous 
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examinons ces trois rôles dans Jeur ensemble, il me semble 
que ce fait s'en dégage bien évident : que l'Angleterre, sauf 
de rares exceptions, n'est intervenue que pour ruiner ces 
colonies au fur et à mesure que la Hollande et la France les 
reconstituaient ; de sorte que les deux puissances qui, au 
moins à la Guyane, ont été colonisatrices, sont la Hollande et 
la France, tandis que' l'Angleterre n'y a été qu'un fléau de 
guerre; et que si depuis 4845 une Guyane est à l'Angleterre, 
c'est qu'elle l'a trouvée toute faite. 

Eh bien, Messieurs, et c'est là le point sur lequel je veux 
appeler votre attention, il en a presque toujours été ainsi. 

Prenons d'abord les colonies de l'ancien continent et com- 
mençons par l'Inde. 

VInde a été explorée, conquise et organisée par un admi- 
nistrateur français, Dupleix, aidé par un marin, La Bourdon- 
nais ; et Tlnde serait française si l'État les avait soutenus, 
ne fut-ce que moralement» L'Angleterre n'a eu qu'à substi- 
tuer une autre compagnie à notre compagnie des Indes orien- 
tales; elle en a pris jusqu'à l'organisation et le nom. Vous 
savez, en effet, que ce n'est que depuis 4858 que la Com- 
pagnie anglaise fies Indes est supprimée. 

De l'Inde je passe à Maurice. 

Occupée dès 4742 par des français, elle sert de point de 
ravitaillement à La Bourdonnais. C'est là qu'il répare ses 
navires : il y arme des corsaires et fonde une colonie puis- 
sante. Après avoir été française pendant cent ans, elle est 
prise en 1810, et, une fois faite, nous la cédons à l'Angle- 
terre en 184 4 ! 

Le Cap : fondé* par le chirurgien hollandais Rubeck 
en 4650 ; possédé par les Hollandais jusqu'en 1795, cédé à 
l'Angleterre, d'une manière définitive, en 4809! 

L'histoire deY Egypte est trop récente pour que j'aie besoin 
de la rappeler. Il en est de môme de Chypre. 

Enfin, l'Angleterre a-t-elle colonisé Malte ? 

De l'ancien continent passons au nouveau ; c'est d'abord 
Terre-Neuve. 
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Découverte par Cabot, en 4 497 ; nous foncions les premiers 
établissements en 4688 ; et, cent ans après, une fois fondée, 
nous la cédons à l'Angleterre par le traité d'Utrech, en 4713 ! 

Au-dessous se trouve le Canada, découvert également par 
Cabot, en t 497 ; il est occupé par Verrazini, au nom de 
François I er . Carton y fonde Sainte-Croix, en 1540, et Cham- 
plain Québec, en 4608; et cinquante ans après, lorsque déjà 
il était prospère, nous l'abandonnons à l'Angleterre par le 
traité de Paris, en 4763! 

Descendons aux Antilles et nous verrons que, pour la plu- 
part, elles furent acquises par l'Angleterre en 4845. 

Enfin, je viens de vous faire l'bistoire de la Guyane. 

Et qu'on ne croie pas que dans ces colonies nous n'avons 
fait que passer, que nous n'en avons pris qu'une possession 
nominale. 

Non, Messieurs, nous les avons peuplées de nos enfants, et 
fertilisées de notre sang. 

U y a quelques mois à peine qu'un des personnages les 
plus autorisés de Québec, allant faire ses adieux à l'amiral 
français, commandant la station de l'Amérique du Nord, et 
se faisant l'interprète de la population de la ville, lui disait, 
que si la France, dans un jour de malheur, avait perdu le 
territoire de Canada, elle avait conservé l'affection de tous 
ses enfants. Et il y a 420 ans que nos couleurs ont disparu 
du sol canadien ! Or, il faut que cette colonie fut réellement 
française pour qu'après avoir vécu plus d'un siècle sous la 
domination de l'Angleterre, on trouve encore dans son peuple 
des sentiments aussi français. 

On le voit donc, si de l'empire colonial de l'Angleterre nous 
retranchions l'Inde, Maurice, le Cap, l'Egypte, Chypre, Malte, 
Terre-Neuve, le Canada, les Antilles anglaises et la Guyane, 
il me semble que cet empire serait notablement amoindri, 
et que le nôtre pourrait lutter avec le sien sans désavantage. 
Je veux donc en conclure que ce qui a fait l'empire colo- 
nial de l'Angleterre, c'est moins son génie colonisateur, 
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que ses escadres de guerre, sa puissance maritime mili- 
taire ; et il serait à désirer que les dispensateurs des deniers 
publics voulussent bien ne pas l'oublier quand il s'agit du 
budget de la marine. 

La vérité est que c'est nous qui faisons les colonies, et 
qu'une fois faites, c'est l'Angleterre qui les prend. 

Ce sont là, je le sais, des opinions qui me sont person- 
nelles ; mais avant de nous refuser toute aptitude colonisa- 
trice pour en doter les anglais, je voudrais que l'on interrogeât 
l'histoire des colonies ; et je suis convaincu que, comme raoi f 
l'on arriverait à cette conclusion : qu'aussi bien qu'aucune 
autre puissance, la France sait prodiguer ses enfants pour 
faire des colonies, et que mieux qu'aucune autre elle sait 
s'en faire aimer. 



Dans ma dernière communication j'ai divisé l'histoire de 
la Guyane en trois périodes; l'une commençant à sa décou- 
verte et s'étondant jusqu'au traité franco -hollandais, en 4668, 
une autre allant de cette date à 4815, et la dernière embras- 
sant l'espace compris depuis 4845 jusqu'à nos jours. 

Or, je tiens à le rappeler, cette division, qui m'est person- 
nelle, n'est pas arbitraire. Elle est basée sur les faits les plus 
important? de l'histoire de ce pays : ses divers modes de 
répartition entre les puissances européennes. Pendant la 
première période, en effet, il n'y a véritablement qu'une 
Guyane,' chaquo expédition pouvant s'établir sur tous les 
points inoccupés ; dans la seconde, il y a deux Guyanes, 
l'une hollandaise et l'autre française avec des limites nette- 
ment posées et consenties ; enfin, pendant la troisième il y a 
trois Guyanes : Hollandaise, Anglaise et Française. 

Ainsi, première période, une Guyane, deuxième période, 
deux Guyannes, troisième période, trois Guyanes. Voilà, ce 
me semble, une division des plus logiques et aussi des 
plus faciles à retenir. 
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Quant aux dates, trois seulement sont importances : 1501 
pour la découverte, 4668 pour lo commencement de la 
deuxième période et 1845 comme date de la division qui 
existe encore de nos jours. 

Dans la dernière réunion, je vous ai donné, en me pres- 
sant beaucoup, l'histoire des deux premières périodes, com- 
prenant plus do trois siècles ; et comme je crains d'avoir tro|> 
multiplié les dates et les faits, j'ai résumé sur ces tableaux 
ce qui, dans les deux périodes, me paraît mériter une impor- 
tance plus grande ; je vais seulement les énumérer. 

Dans la première période nous trouvons : 

U98. — Quatrième voyage de Christophe Colomb ; 

U99-4500. — Voyage do Vincent Pinçon ; 

1550? — Voyage de Martinez (Légonde de l'El'dorado). 

4580-4620. — Voyages des aventuriers ; 

1608. — Voyage de la Ravardière ; 

4580 et 4660. — Tentatives des Hollandais ; 

4630 et 4650. — Tentatives des Anglais; 

4626 à 4644. — Compagnie de Rouen ; 

4644 à 4652. — Compagnie du Cap Nord; 

4652 à 4664. — Compagnie de la France Equinoxiale ; 

4664 à 4674. — Compagnie des Indes occidentales. 

Dès la seconde période, je vous l'ai dit, les deux histoire* 
de la Guyane anglaise et hollandaise doivent être étudiées 
séparément. Cependant, j'ai cru qu'il y aurait quelque avan- 
tage, pour comparer la marche de ces deux colonies, de rap- 
procher les dates des principaux événements qu'elles ont vu 
se dérouler ; et c'est ce qui a été fait dans ce deuxième ta* 
bleau . 
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Los principaux faits des cbux premières périodes rappelées, 
j'aborde l'étude de la troisième. 

Depuis 4845, trois puissances européennes se sont parta- 
gées le territoire des Gnyanes. La moitié de la Guyane hol- 
landaise environ a été gardée par l'Angleterre, et constitue 
maintenant la Guyane anglaise. Depuis, chacune de ces co- 
lonies a vécu d'une vie propre, recevant de sa métropole une 
impulsion différente ; et, quoique on retrouve dans la popu^ 
lation un fond commun au point de vue des usages et des 
mœurs, témoignage encore vivant de leur commune origine, 
cependant chaque nation européenne lui a imprimé un cachet 
spécial que l'on reconnaît facilement dès que Ton arrive dans 
leurs capitales. Les villes de Georgetown, Paramaribo et 
Cayenne constituent bien maintenant un coin de l'Angleterre. 
de la Hollande et de la France. 

Pour cette dernière période, l'histoire de ces trois colonies 
étant dont complètement distincte, je ne m'occuperai que d*> 
la nôtre, me contentant de citer quelques faits les plus sail- 
lants pour les deux autres. Comme pour la deuxième période, 
j'ai réuni ces faits dans un tableau synoptique qui vous per- 
mettra de les classer plus facilement dans leur ordre chrono- 
logique. 

Guyane Hollandaise. — Elle ne fut rendue à sa métro- 
pole qu'en 1816. Ses faits, les plus saillants de cette époq i 
jusqu'à nos jours, sont : deux incendies qui dévorèrent Para- 
maribo en 4821 et 1832, l'embargo en 1833, l'abolition de 
l'esclavage en 1863 et la découverte de l'or en 4874. 

Guyanne Anglaise. — C'est à la môme date, en 4846, que 
l'Angleterre a définitivement occupé cette portion de la 
Guyane. Du reste, elle n'a fait que suivre l'impulsion donnée 
par la Hollande. Elle a conservé jusqu'aux mêmes divisions 
administratives. 

Comme la Guyanne hollandaise, la Guyane anglaise s'oc- 
cupe d'agriculture; et, do plus, fait un commerce assez im- 
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portant que lui facilite la proximité de l'Orénoque. Le seul fait 
digacd'étre signalé, c'est l'abolition de l'esclavage en 4834. 

Guyane Française. — Ce n'est qu'on 4817 que les Portu- 
gais nous remirent notre colonie. Vous devez vous rappeler, 
en effet, que forcés de la rendre, en 4808, aux forces réunies 
des Anglais et des Portugais, Hugues avait stipulé qu'il ne 
se rendrait qu'à ces derniers^ De 4808 à 4847 notre Guyane 
vécut donc sous le gouvernement portugais. Mais celui-ci, 
convaincu qu'il ne la garderait pas, s'occupa peu de son 
avenir; et aussi nous la laissat-il avec une population infé- 
rieure à celle qu'elle avait avant. 

Mais, dès 4847, grâce à l'intelligence et à l'énergie des 
colons (ils étaient moins de mille), le travail recommença; et 
pendant treize ans le chiffre de la population et de la produc- 
tion suivit une marche rapidement ascendante. Les européens 
augmentaient par une émigration lente et choisie , et les 
hommes de couleur par la traite. L'esclavage, en effet, mo- 
mentanément aboli, avait été rétabli par le Directoire. Mais 
le Gouvernement de 4830, s'il n'osa l'abolir de nouveau, sup- 
prima tout au moins la traite ; et notre colonie se ressentit for- 
cément de cette mesure, qui pourtant s'imposait. Cependant, 
sans se décourager, elle sut remplacer la traite par l'immi- 
gration ; et, de nouveau, la production reprenait son mouve- 
^menl ascendant, quand la Révolution de 4848 vint, une fois 
encore, désorganiser ses ateliers, et, par des mesures préci- 
pitées, la ruiner. 

Depuis quatorze ans, il est vrai, l'esclavage p'exislait plus 
dans la Guyane anglaise ; mais nos voisins avaient su préparé 
cette mesure définitive par une série d'autres transitoires ; 
et les propriétaires avaient eu le temps de remplacer peu à 
peu l'osclave par le travailleur libre. Chez nous, au contraire, 
la transition fut brusque et inattendue comme le changement 
politique dont elle était la conséquence. Aussi toutes les 
habitations fnront-olles abandonnées, et la misère fut à son 
comble. On vit les plus riches propriétaires solliciter pour 
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vivre des emplois les plus modestes, tandis que leurs terres 
devenues inutiles restaient sans culture. 

Aussi uno partie de la population reçut-elle avec plaisir le 
décret de. 4851 qui choisissait le Guyane comme colonie péni- 
tentiaire On put croire encore que Ton trouverait quelques 
travailleurs parmi les libérés pour le travail libre, et parmi 
les condamnés pour les travaux d'utilité générale» 

Je me promets de vous faire un jour l'histoire, si riche en 
enseignements, de la transportation. Pour ce soir, qu'il me 
suffise de vous dire que, de 1852 à 1866, le cultivateur euro- 
péen trouva le même sort que dans toutes les tentatives de 
colonisation antérieure; la mortalité effraya l'administration 
pénitentiaire elle-même. Après avoir tenté la culture des 
terres à Test de Cayenne, elle porta ses efforts sur les rives 
do Maroni. Des quinze villages fondés dans Test, il ne reste 
plus une maison debout. Quant à la tentative du Maroni elle 
ne se soutient que péniblement. 

Cédant enfin à la pression générale, l'administration sup- 
prima la transportation européenne obligatoire en 1866; et, 
depuis, la Guyane n'est plus un lieu de transportation que 
pour les hommes de couleur. 

Tels sont les principaux faits que je crois utile de vous 
signaler dans l'histoire de notre colonie depuis, 1815 jusqu'à 
nos jours. J'en ai donc fini avec la première partie de mon 
programme, l'histoire de la Guyane ; et je vais pouvoir abor- 
der la seconde, celle de la discussion de ses limites, c'est-à- 
dire celle des territoires contestés. Mais avant je pense vous 
être agréable en donnant quelques détails sur la question 
aurifère, détails qui, du reste, ne feront que mieux ressortir 
l'importance qui s'attache à la question des limites. 

Je vous ai dit que, vers le milieu du seizième siècle, un 
espagnol du nom de Martinez, avait raconté, sur la foi des 
habitants, que sur la rive gauche de l'Amazone se trouvait un 
pays du nom de Ouyana, dans lequel existaient d'immenses 
trésors, et que ce fut cette révélation, mal interprétée, qui 
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donna lieu à la légende de l'Eldorado et à laquelle il faut 
rapporter les insuccès de tous les explorateurs qui s'épuisè- 
rent à la recherche de ce palais chimérique, quand beaucoup 
d'entr'eux foulaient aux pieds le véritable trésor. 

Sous l'influence de ces insuccès, du reste, l'idée de la 
Manoa d'el Dorado passa à l'état de légende, et le trésor de 
la Guyane se confondit bientôt avec celui dont parle Lafon- 
taine dans la fable du laboureur et ses enfants. Beaucoup, 
en effet, nj virent plus le trésor que dans la fertilité du 
sol. 

Cependant, l'idée de ces trésors vivait encore dans l'opinion 
des colons du pays, surtout de la population de basse con- 
dition ; et celle question faisait souvent 1er sujet de leur con- 
versation. Mais personne, jusque là» n'avait envisagé la ques- 
tion sous son véritable jour, quand, en 4854, un indien 
brésilien, du nom de Paoline, en parcourant un affluent de 
l'A p prou ague YArataïc, trouva un morceau d'or qu'il porta à 
l'administrateur de la région, M. Couzy. Celui ci qui était alors 
lieutenant commissaire commandant de l'Approuague, com- 
prenant toute l'importance de cette découverte, se fît con- 
duire sur les lieux en juillet 4855, et il put so convaincre de 
sa réalité. Il rapporta quelques pépites, dont plusieurs assez 
volumineuses. 

Dès lors, la présence de l'or dans notre colonie fut offi- 
ciellnment reconnue; le Gouvernement en fut informé, et, le 
SO mai 4857, se formait à Paris la première compagnie auri- 
fère, qui prenait' le nom de compagnie agricole et aurifère de 
l'Approuague, et qui obtenait le droit d'exploitation dans 
200,000 hectares. Le but de cette compagnie, comme l'indique 
son nom, était, en effet, doublo : d'abord, exploiter l'or, et 
ensuite, créer un grand centre agricole. Ce double but pou- 
vait être facilement atteint. Mais, pour des raisons nombreuses, 
quoique la production de l'or fut assez considérable, la com- 
pagnie ne put continuer l'exploitation ; et elle fut cédée une 
première fois en 4867. 
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La seconde compagnie ne fut pas plus heureuse ; et, trois 
ans après, elle dut de nouveau consentir à liquider. C'est à 
cette époque, en 1870, que l'exploitation de l'Approuague 
tomba dans les mains d'un propriétaire et directeur habile qui, 
dans l'espace de quelques mois, sût trouver sur son placer 
assez d'or pour dépasser le prix d'achat. Le placer, à cette 
époque, sous l'active direction de M. Jalbaud, ce soir parmi 
nous, donna jusqu'à 40 kilogr. d'or par mois. 

Depuis, de nombreuses compagnies, d'importance variable» 
se sont constituées ; et successivement ont exploité les bas- 
sins de l'Approague, de la Comté, du Synnamary, de la Mana 
et, enfin, du Maroni. 

C'est le bassin de ce fleuve qui l'a été le dernier. De nom- 
breux travailleurs y étaient déjà, cependant, en 4878 Mais 
jusque là, c'était la portion qui est au-dessous du Tapanahoni 
qui était travaillée et presque exclusivement notre rive. 

Cependant, pendant que j'étais au Maroni, au commence- 
ment de 4877, je vis descendre un chercheur d'or qui me 
raconta qu'il avait trouvé dans le haut de l'Awa, un terrain 
excessivement riche. Malheureusement, les frais d'exploitation 
étaient tels, qu'ils dépassaient encore le produit de l'exploi- 
tation. Mais, depuis, d'autres recherches ont été faites et, 
d'après des nouvelles toutes récentes, les quantités d'or trou- 
vées dépassent toutes les prévisions. D'après des renseigne- 
ments que je tiens d'un chercheur des plus intrépides de la 
Guyanne, et ce qui ne gâte rien, un des plus heureux, M. Si- 
guier, ce soir également parmi nous, dans le mois do no- 
vembre dernier, la quantité d'or trouvée par huit hommes 
seulement, a été de 57 kilogr. I 

Mieux que toutes les autres explications ces chiffres établis- 
sent l'importance qui s'attache à la possession de ce terrain. 
Or, voyons maintenant quels sont nos droits sur lui. 

Territoire contesté de l'Ouest. — Le traité de 4668, je 
l'ai dit» avait simplement désigné le Maroni pour limite 
entre la France et la Hollande ; et, à l'époque, il semblait que 
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cette marque de délimitation fut suffisamment précise. Si, 
en effet, on savait que vers le 4* degré de latitude nord, 
deux cours d'eau so ron contrent pour constituer le Maroni, 
on croyait que c'était l'affluent de gauche qui était le plus 
important, et devait réellement être considéré comme la con- 
tinuation du fleuve , l'autre n'était qu'un affluent. Ce qui, 
d'après le commandant Vidal, aurait pu faire admettre cette 
erreur, c'est que l'Awa, près du confluent, est divisé en plu- 
sieurs bras, et qu'un seul de ses bras, celui qui avoUine le 
Tapanahoni, avait été reconnu. 

Mais quelle qu'en soit la cause, il ne résulte pas moins, des 
faits sur lesquels je vais insister, que pour les deux parties 
contractantes du trailé de 1668, et longtemps après, le véri- 
table bras limitrophe a été celui de gauche. 

Puis le silence s'est fait sur cette question ; et la France, 
absorbée par ses intérêts continentaux, est restée si peu atten- 
tive aux questions d'outro-mer, que, vers 4860, deux siècles 
après le traité, quand la Hollande nous voyant jeter les bases 
d'uno colonie pénitentiaire sur la rive droite du Maroni, crût 
ou feignit de croire qu'il y avait là une question indécise, 
elle accepta ses protestations ; et, pour éclairer les deux na- 
tions , il fut convenu qu'une expédition franco-hollandaise 
explorerait le Maroni et ses deux bras. Cette commission 
fut constituée par les représentants dos deux nations, et le 
commandement en fut donné au commandant Vidal, en ce 
moment enseigne de vaisseau. Jo lui laisse le soin et le mérite 
de nous raconter lui-même cette expédition, qui fut des plus 
intéressantes et des plus utiles, aussi bien au point de vue de 
la géographie qu'A celui des sciences naturelles. 

Je ne veux retenir de ce voyage que ce fait qui nous inté- 
resse spécialement, c'est que la commission a reconnu que 
c'est l'Awa qui est notablement plus important que le Tapa- 
nahoni; le débit du premier est approximativement de 36,000 
mètres cubes à la minute, et le débit de l'autre ne dépasserait 
pas 20,000, et qu'ensuite c'est l'Awa qui a le cours le plus 
long. 
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La Commission, il est vrai, n'avait pas pour mission de ju- 
ger la question du territoire contesté ; mais il est évident que, 
dans la discussion à intervenir, ces faits seront de puissants 
arguments en faveur de la Hollande ; et c'est déjà ce qui Ta 
amené à demander que les travaux soient suspendus sur ce 
terrain, et en même temps ce qui a conduit la France à céder 
à sa demande. 

Or, il me semble que la Hollande a déplacé la question, et 
que nous devons la ramener sur un autre terrain. 

11 est incontestable que si les deux nations n'avaient aucun 
document pour se guider; que si, depuis 4668, elles n'avaient 
jamais eu à se demander ce qu'elles entendaient par Maroni, 
la détermination de nos limites, basée sur l'importance res- 
pective des deux affluents, serait la plus facilement acceptable. 
Mais, très heureusement, nous ne sommes pas dépourvus à ce 
point de données historiques ; et, pour ce qui me concerne, 
j'en fournirai deux qui me paraissent avoir une valeur réelle. 

La première est celle que je tiens d'une carte que je vous 
ai déjà montrée et qui date de 4741, carte trouvée dans les 
robuts do la Bibliothèque de Cayenne, et qui porte pour titre : 
Copie d'une carte manuscrite déjà Guyane, dressée par les Jé- 
suites en 4744, communiquée par M . Buache en 4787 (4). Or, 
comme vous pouvez le voir sur cette carte, le pointillé indi- 
quant notre limite du côté de la Hollande suit manifestement 
le trajet du Tapanahoni et non r.elui de l'Awa. C'était donc 
bien là notre limite pour les jésuites qui ont fait cette carte. 
Or, je dois le faire remarquer, la Compagnie de Jésus est 
une société universelle et pour laquelle on ne saurait donc 
admettre que c'est un sentiment français qui leur a fait por- 
ter le pointillé plutôt sur un affluent que sur un autre. Ce qui 
prouve, du reste, que cette carte tenait bien compte de la ré- 
partition des terres de la Guyane telle qu'elle existait à l'épo- 
que, c'est que nous y voyons figurer le territoire contesté de 

(l) Cette carte a été donnée dans un Bulletin précédent. 
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l'Est, qui ne datait que du traité d'Utrecht, soit trente-trois 
ans avant. Aussi, cette seule preuve semble démontrer que, 
dans le traité de 4668, c'est bien l'affluent de gauche que La 
France et la Hollande ont, d'un consentement commun, ac- 
cepté pour limite; et ensuite que, quatre-vingts ans après, 
en 4747, c'est encore ainsi que les deux nations l'entendaient. 
Or, aucun traité n'étant intervenu depuis, il n'y a pas de rai- 
son pour que ces limites ne soient pas restées les mêmes. 

Un autre fait vient à l'appui du précédent. Je vous ai dit 
qu'après une longue guerre contre les nègres Bosch, guerre 
qui avait menacé l'existence de la colonie, le gouvernement 
de Paramaribo avait désarmé ses adversaires en reconnais- 
sant leur indépendance; et qu'un traité consacrant cette indé- 
pendance était intervenu en 4764, soit quarante-quatre ans 
après le relèvement de notre carte. 

Or, dans ce traité, d'une part le gouvernement hollandais 
reconnaît l'indépendance des nègres et s'engage à leur payer 
un tribut de 4,200 p. par an ; et, d'autre part, les nègres s'en- 
gagent à se fixer sur le haut Maroni et à repousser de leur 
sein tout nègre Marron qui voudrait venir grossir leur 
nombre. 

Tous ces engagements sont encore en pleine vigueur, y 
compris l'impôt que le gouvernement paye au chef des 
nègres Bosch ; or, oîi se trouvent ces nègres Bosch qui tou- 
chent le tribut? C'est sur le Tapanahoni, et exclusivement 
sur ce bras du fleuve que le commandant Vidal les a trouvés 
en 4864, et ils y étaient encore en 4877. 

Ce nom de nègres Bosch désigne tous les noirs vivant li- 
brement dans les bois ; mais ceux du Tapanahoni ont pris le 
nom de Joucas, et ce sont eux qui, exclusivement, je le ré- 
pète, touchent le tribut ; ils savent qu'ils. descendent de ces 
noirs qui ont imposé le tribut à la Hollande, et ils exercent 
une véritable suzeraineté sur tous ceux qui les entourent. 

Par conséquent, en 4764 comme en 4744, c'était bien le 
bras gauche du Maroni qui, pour la Hollande comme pour la 
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France, était lo bras limitrophe ; ot ce n'est pas parce que de- 
puis la science géographique a fait mieux connaître l'impor- 
tance relative de ces deux bras que l'esprit do la convention 
doit être modifié. Qui nous dit que depuis deux cents ans l'im- 
portance relative de ces doux cours d'eau n'a pas changé ? Qui 
nous dit que, dans la suite, In Tapanahoni ne reprendra pas 
son ancienne prépondérance s'il Ta eue autrefois? L'impor- 
tance d'un cours d'eau accepté comme limito ne vient pas de 
son débit; elle est toute de oonvealion. Il me semble donc 
que la question est résolue par l'histoire, et que, le bras 
gauche du Maroni serait-il à sec, ce serait encore lui qui 
devrait nous servir de limito. 

Je passe maintenant à notre territoire contesté de l'Est. 

Pour établir nos droits dès* le début, je rappellerai que, 
pour les quatre compagnies qui se sont succédé dans l'ex- 
ploitation commerciale de la Guyane, les privilèges accordés 
par les divers rois de France s'étendaient de l'Orénoque à 
l'Amazone ; la rive gauche do ce fleuve était donc comprise 
dans ces limites. 

Ce sont ces mêmes fleuves qui, dans l'esprit de la Hollande 
et de la France, devaient borner leur possession quand elles 
conclurent le traité de 4668, la Hollande ayant la rive droite 
del'Orénoque et nous la rive gauche de l'Amazonne. Or, au- 
cune puissance n'a fait de réserve à l'époque. 

Du reste, dès ce traité, nos limites prirent des lignes plus 
précises qu'on ne semble le croire maintenant; et, sinon un 
traité, du moins des conventions verbales, nous donnaient 
comme limite : au Sud, le Rio-Blanco, et à l'Est, la rive 
gauche de l'Amazone, elle-même jusqu'à sa rencontre avec le 
Rio-Negro. 

Cette manière d'envisager nos limites était si bien un droit 
pour nous, que, quelques années après le traité do 4668, le 
Brésil ayant construit des forts sur la rive gauche de l'Ama- 
zone et près de son embouchure, entre autre celui d'Ara- 
gouary ou Araguais, la France protesta ; et que les Brésiliens 

Soo 01 flioflt. in Toulouse. — VII. ii 
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furent obligés de l'abandonner et de détruire leurs forts. 
Deux ans après môme, aux instigations de M. de Ferolles, 
le Portugal signa à Lisbonne, le 4 mars 1700, un traité pro- 
visionnel qui ne reconnaissait d'autres limites à nos posses- 
sions que le cours de l'Amazone. 

Ainsi, depuis 4626, date de la création de la Compagnie de 
Rouen, jusqu'en H00, le doute n'est pas permis : notre ter- 
ritoire s'étendait jusque et y compris la rive gauche de 
l'Amazone ; et si quelques prétentions contraires s'étaient éle- 
vées de la part du Portugal, le traité de Lisbonne, en H00, 
les avait fait taire. 

Malheureusement , treize ans après intervint le traité 
d'Utrech, qui porta le premier coup à nos possessions colo- 
niales. 

Dans ce traité, qui termina la déplorable guerre de la suc- 
cession d'Espagne, les articles 8 et 9 sont consacrés au pays 
dont nous nous occupons. Vu leur intérêt, je les cite textuel- 
lement. 

« Article S. — La France renonce à la propriété des terres 
» appelées du Cap Nord, et situées entre la rivière des Ama- 
» zones et celles d'Iapock ou de Vincent-Pinçon. 

» Article 9. — Les Portugais pourront rebâtir les forts 
» d'Aragouary et de Camau ou Hacapa, aussi bien que tous 
» les autres qui out été démolis en exécution du traité de 
» 4700, qui se trouve entièrement abrogé. » 

Quelles sont les limites de terrain visées dans ce traité? Oh 
se trouve la rivière Yapock? Le mot oyac veut dire fleuve, pok 
veut dire embouchure ; il y a donc autant d'Oyapok qu'il y a 
do fleuves. Quant à la rivière de Vincent- Pinçon, nous savons 
que cVst immédiatement aprto avoir repassé la ligne que ce 
navigateur reconnut l'embouchure du fleuve auquel il donna 
son nom. Ce n'est donc pas de notre Oyapok qu'il peut s'agir 
ici ; et même nos adversaires n'ont pu soutenir cette confu- 
sion qui n'est que dans les mots. Il en est tellement ainsi, que 
les Portugais ayant voulu se rapprocher trop de nous, les 
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gouverneurs de Cayenne, jaloux de maintenir nos droits, 
protestèrent; et qu'en 4736, vingt-trois ans seulement après 
le traité d'Utrech, alors qu'il était encore facile de savoir quelle 
avait été la pensée de ses négociateurs, le Portugal s'engagea 
officiellement à cesser ses empiétements sur le territoire con- 
testé. Outre celte promesse, dont il reste la trace diploma- 
tique, nous avons de nouveau, pour nous guider, la carte de 
4744, faite cinq ans après les promesses données par le Por- 
tugal, et qui indique les limites de la France, celles du Brésil, 
et qui, entre les deux, laisse un territoire sans désignation. 
Or, je refais ici l'observation que j'ai présentée pour la limite 
du Maroni. Les jésuites doivent, dans ce cas, être d'autant 
moins suspects de partialité en notre faveur, qu'en ce moment, 
comme leur carte elle-même l'indique, leur principal établis- 
sement était sur la rive gauche de l'Amazone, qu'ils étaient 
tout-puissants sur ce point, et qu'augmenter notre territoire 
c'était pour ainsi dire restreindre le leur. 

Cependant, la question resta pendante, chacune des deux 
nations, le Portugal et la France, iuterdisant à sa voisine 
toute intervention trop active ot surtout toute occupation mili- 
taire, quand arriva le traité de Madrid, on 4804. Dans la dis- 
cussion de ce traité, la France, reprenant ses droits, demanda 
et obtint de reporter ses limites jusqu'au Carapanatuba ; 
ot, pour éviter toute erreur de désignation dans un pays 
aussi peu connu, on fixa en môme temps le point géogra- 
phique de l'embouchure 0»,40' Nord. Nous renoncions à la 
rive gauche de l'Amazone, mais nous l'approchions autant 
que possible. 

Le traité d'Amiens, qui suivit celui de Madrid d'un an (4802), 
nous fit monter un peu dans le nord, et nous conduisit jusqu'à 
YOuahary. 

Ce furent là nos limites de 1802 à 1845. On sait combien 
notre diplomatie fut faible dans la discussion de ce traité. Ou 
sait que les îles de Guernesey, Jersey et Aurigny, terres 
françaises s'il en fut, furent oubliées ! Comment s'étonner 
que des colonies comme la Guyane aient été peu défendues. 
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La convention de 4847, complétant le traité de 4845 qui 
nous rendit la Guyane, nous fixa pour limite provisoire 
TOyapock du cap d'Orange, en ajoutant qu'une convention 
interviendrait pour le terrain contesté. Cette convention, pro- 
mise en 4847, nous l'attendons encore. 

Cependant, depuis, tous nos gouverneurs se sont efforcés 
de maintenir nos droits sur le territoire au-delà de TOyapock. 
En 4836 môme une goélette de guerre, commandée par l'ami- 
ral Penaud, alors lieutenant de vaisseau, fut envoyée dans 
le lac Mapa pour y établir une station. Mais le Brésil réclama 
et la goélette ne fut pas remplacée. De notTe côté, le Brésil 
ayant voulu faire quolques forti G cations, nous avons protesté 
et le Brésil s'est retiré. Depuis, la question n'a subi aucune 
modification. 

Sans avoir l'importance immédiate de l'autre, ce territoire 
contesté nous intéresse, ne serait-ce que pour son étendue. 
Sa superficie est presque aussi vasto que notre Guyane ac- 
tuelle. De plus, il possède de nombreux lacs poissonneux, 
donnant lieu ô une pêche très productive et qui pourrait le 
devenir bien davantage si elle était bien réglée. 

Enfin, la proximité de ce terrain de l'embouchure de 
l'Amazone, dont le bassin est un des plus vastes du monde, 
peut d'un jour à l'autre donner à tout ce delta une valeur 
considérable. Sa possession peut donc avoir de sérieux avan- 
tages pour nous , et il est temps que la question pendante de 
sa délimitation soit enfin résolue. 

Quant à celte délimitation elle-même, si le nombre des 
établissements formés par le Brésil sur la rive gauche de 
l'Amazone peut lui servir de titre de possession de cette rive 
gauche jusqu'à une certaine distance, le passé de ce pays, 
les divers traités intervenus en 4700, 4743, 4736, 4804 et 4802, 
et même celui de 4845, enfin, et jusqu'à la réserve du Brésil, 
semblent nous autoriser à porter nos prétentions jusqu'à 
TOuanary ; et je pense qu'en le faisant, la France ne deman- 
derait que ce qui lui appartient. 
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4847. — Retour à la France. — Limites pro- 

visoires, rOyapock. — Convention 
à intervenir. 

4830. — Suppression de la traite. 

4848. — Suppression de l'esclavage. 
4854. — Déportation et transportation. — 

Essais à l'est de Mayenne. 
J854. — Découverte de l'or. 
*4858. — Essai de la transportation sur le 

Maroni. 
4864. — Expédition du Commandant Vidal. 

4866. — Suppression de la transportation 
européenne. 
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Je vous ai dit, en commençant ma première communica- 
tion, que c'est après avoir étudié la Guyane que je suis 
resté convaincu qu'on l'avait jugée trop sévèrement ; et ce- 
pendant, vous l'avez entendu, l'exposé que je vous ai fait de 
son passé n'est qu'une longue série de revers. Il y a là tout 
au moins une apparence de contradiction que je dois vous 
expliquer. 

La Guyane est incontestablement un pays admirablement 
doté par la nature. L'opinion est unanime sur ce point. Les 
terres basses sont d'une fertilité sans égale. Certaines parties 
supportent la culture si épuisante de la canne à sucre depuis 
cent ans; et sans connaître l'engrais, le rendement est le 
même qu'au premier jour. Les terres hautes sont couvertes 
de forêts, composées de véritables géants végétaux et appar- 
tenant aux essences les plus belles et les plus utiles : acajou, 
bois de rose» bois de fer, ébène verte et mouchetée, angé- 
lique et tant d'autres. Ses épices, poivre, piment, muscade, 
vanille, gingembre, safran, sont de première qualité. Le 
cacao vient presque à l'état sauvage ; le café y acquiert un 
arôme des plus recherchés. Enfin, je viens de vous le dire» 
au-dessous de cette végétation s'étend une immense nappe 
d'or. Si, après vous avoir parlé de cotte fertilité, de ses 
richesses agricoles et minières, j'ajoute que le pays est 
arrosé par sept fleuves navigables pour les grands navires, et 
par plus de vingt rivières pouvant encore servir de canaux 
naturels, plus que jamais vous vous demanderez comment il 
se fait que tant de richesses naturelles soient restées impro- 
ductives. 

Eh bien, Messieurs, c'est qu'il n'est pas de terre quelque 
fertile que vous la supposiez, pas de mine, quelque riche que 
soient ses gisements, qui puissent produire sans travail. La 
terre exige que l'homme la violente. Or, Messieurs, et c'est là 
la vérité fondamentale, le dogme de la colonisation des pays 
chauds : la terre intertropicale exige le travailleur inter tropical. 
Pour travailler la terre intertropicale de la Guyane, il faut 
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donc l'homme intertropical. Tout essai fait en dehors de 
cette loi conduit fatalement à un insuccès. 

Prenez toutes les tentatives qui ont été faites dans ce pays 
et vous verrez que toutes les fois que l'européen (anglais, 
hollandais, alsacien, etc.) a voulu cultiver la terre, quelques 
années ont suffi pour que dans cette lutte qu'il livrait au sol, 
Thomme ait disparu. 

Tel a été le sort des colons des compagnies de commerce, 
celui des expéditions de tout le dix-huitième siècle, celui de 
la première moitié du nôtre, et c'est encore le même qui 
a torminé la dernière tentative faite par la transportation et 
soutenue avec énergie pendant quinze ans. 

Par contre, si nous prenons les époques pendant lesquelles 
la Guyane a été prospère, de 4845 à 4830, par exemple, 
nous verrons que ce sont celles pondant lesquelles, éclairés 
par l'expérience, les colons européens avaient renoncé au 
travail de la terre et l'avaient confié aux travailleurs afri- 
cains. 

Les quelques exemples suivants, tirés de l'histoire même do 
la Guyane, vont vous le prouver, je l'espère, avec évidence : 

Le 27 septembre 4652, la compagnie des douze seigneurs, 
composée d'un effectif de 742 personnes, y compris 60 arrivés 
en 4654, mouilla sur rade de Gayenne, et choisit la côte de 
Remire pour y fonder ses habitations. Ce lieu est un des 
moins insalubres de l'île. L'atmosphère y est pure quand le 
vent vient du N.-E., et ne s'altère que lorsqu'il s'incline vers 
l'E. ou l'E.-S. •£., c'est-à-dire lorsqu'il vient des marais de 
Kaw. 

Ce personnel fut réparti dans plusieurs habitations et com- 
mença les défrichements avec vigueur. Mais la fièvre ne se fit 
pas longtemps attendre. Elle naissait sous la main du travail- 
leur, et chaque nouvel effort coûtait quelque existence. Bientôt, 
les maladies s'étendant de plus en plus , les bras devinrent 
insuffisants et les vivres manquèrent. Dès lors ce ne fut plus 
qu'un désastre. 
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On peut .s'en faire une idée par le récit du Père Biet, his- 
torien de l'expédition, auquel j'emprunte le passage suivant : 
« Toutes ces incommodités firent qu'en peu de temps notre 
» monde devint si exténué que la mort paroissoit sur leur 
» visage. Quand il fallait aller au travail de la terre, à neine 
o pouvaiunt-ils lever les bras, tant ils estoient affaiblis. C^la 
» était digne de compassion. C'est pour cette raison qu'étant 
» retournez au travail et n'en pouvant presque plus, ils 
» estoient contraiacts d'aller se reposer. » 

a Le nombre des malades augmentait si fort, que je fus at- 
» taqué d'une grosse fièvre, avec des redoublements. Comme 
» j'avais un grand courage, sistôt que je me sentais un peu, 
» je me levais incontinent. Je retomhais pour n'avoir pas de 
» quoi me nourrir et reprendre des forces, Mes jambes devin- 
» xent si fort enflées, à quoi se joignit une aposlhume qui fut 
» cause que je fus co airain et d'aller avec des potences. » 

C'est le tableau fidèle de ce que j'ai trouvé deux cents ans 
après dans quelques villages abandonnés du Maroni. 

Cette expédition ne dura que quinze mois, et au départ, sur 
742 colons, 400 avaient succombé ! 

£n juillet 4823, sous le gouvernement de Bf. Millius, une 
nouvelle r tentative fut faite sur les rives de la Maua, près du 
premier saut, à 60 kilomètres de la mer. La colonie rejçut le 
nom de Nouvelle-Angoulême. 

On le voit» cette fois, on s'était éloigné de la «Ole. On avait 
dépassé les terres basses et l'on avait choisi un point baigné 
par un cours d'eau rapide. Les résultats ne furent pas plus 
heureux. 

Dans cette zone, en effet, les orages sont fréquents et les 
pluies .plus abondantes encore que sur le littoral. Une brume 
épaisse la couvre chaque jour et ne se dissipe que vers dix 
heures du matin. Le sol , quoique assez élevé au dessus du 
niveau de la mer, est humide et couvert de marécages. De 
plus, trop éloigné pour recevoir la brise maritime, elle n'e3t 
traversée que par des vents, qui , quelle que soit leur direo- 
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lion, oui dû, avant de lui arriver, balayer les lerres basses et 
se charger de leurs émanations. 

La colonie se composait de 464 Européens, dont 31 ou- 
vriers, 6 d'entre eux ayant leurs femmes, et 427 enfants or- 
phelins. Or, dès septembre de la môme aunéo, c'est-à-dire 
deux mois après leur arrivée, 50 «avaient déjà été atteints de 
fièvres pernicieuses et 42 avaient succombé ; et ce ne furent 
pas les seules victimes. Dans les mois suivants, leur nombre 
alla croissant. Enfin, sur 34 cultivateurs recrutas à Brest pour 
combler les vides, 47 moururent en dix mois. 

Dès lors, tout espoir disparut, et les quelques survivants, la 
constitution ruinée et en proie à la misère la plus affligeante, 
abandonnèrent les résultats de leurs pénibles efforts. 

Enfin, à côté de ced faits, je dois vous citer le suivant dans 
lequel on voit les deux races, blanche et noire, aux prises 
avec le même danger, à la même époque et dans les mêmes 
conditions d'existence. 

En 4853 un établissement pénitentiaire fut fondé sur la rive 
gauche de l'Oyapock, à 4 kilomètres au-dessus du confluent 
du Gabaret. Les logemenls furent bâtis sur un terrain qui 
domine de 3 mètres le niveau du fleuve et est environné de 
marais. Le 23 avril, un officier «le troupe, un régisseur des 
travaux, deux gendarmes, un sapeur et un surveillant arrive- 
ront avec 20 transportés. Des bâtisses furent élevées succes- 
sivement et purent recevoir 248 Européens. Or, du 23 avril 
1853 au 4" mars 4854, c'est-à-dire en dix mois, 404 trans- 
portes succombèrent aux fièvres intermittentes, et pour sauver 
d'une mort certaine la plus grande partie de ceux qui survi- 
vaient, on dut les évacuer sur les Iles-du-Salut. 

Dès lors des noirs condamnés venus des Antilles furent 
seuls envoyés sur ce pénitencier. 

En 4854, l'effectif se composa de 485 individus, qui tous, 
sauf 33, étaient des noirs. Dans le courant do Tannée, les 
Européens qui restaient succomberont presque tous. Aussi 
dès' 4855 et 4856 les nègres restèrent seuls. Dès lors, la raor- 
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talité ne fut plus comparable à celle des années précédentes. 
Il suffit, pour s'en convaincre, de jeter un coup d'œil sur les 
chiffres suivants : 



ANNÉES 


EFFECTIF 
moyen 


DÉCÈS 


PROPORTION 
pOOT 0/0 


4853 
4854 
4855 
4856 


248 
485 
495 
4 55 


404 

40 

40 

. 5 


44.53 

24.60 

5.07 

3.29 



Ainsi, la mortalité qui était de 44,53 pour cent en 4853, 
lorsque le personnel était complètement européen, tomba, 
dès 4854, à 21.60 lorsqu'il était mélangé, et enfin lorsqu'il 
ne fut plus composé que de noirs, nous la trouvons de 5.07 en 
4855 et do 3.29 en 4856, c'est-à-dire que la mortalité, pen- 
dant cette dernière année, fut de 42.66 moindre qu'en 4853. 

Ces exemples, je l'espère, ont dû vous suffire pour bien 
établir le point que je discute : le peu de résistance de l'euro- 
péen dans la zone intertropicale pour travailler la terre et la 
nécessité du travailleur noir sous son soleil brûlant. Mais je 
ne puis résister au désir do donner encore l'opinion d'un 
officier qui a assisté au début de l'essai fait par la trans- 
portation. 

Cetto opinion est tirée de son journal. Elle doit d'autant 
plus mériter notre confiance, que c'est là une œuvre intime et 
réfléchie, écrite non dans l'intention de séduire l'opinion 
publique, mais simplement pour rester un pieux souvenir de 
famille. 

c La fertilité des terres de la Guyane est telle qu'il no peut 
y en avoir au monde de supérieure, et les richesses fores- 
tières y échappent à tout calcul (4). 



(t) Mémoires manuscrit* du commandant Soutille : Campagne dm Martem, 
p. 47. 
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» En vain a-t-on démontré cent fois que l'Européen ne peut 
cultiver la terre de ses mains sous les tropiques sans s'épui- 
ser et mourir ; toujours des milliers et des milliers de victimes 
nouvelles viennent s'offrir au moloch de cette chimère insen- 
sée, fl est et il sera éternellement vrai que les pays tropicaux 
ne sont pas colonisablos, dans le sens littéral du mot, par les 
Européens, mais seulement exploitables, c'est-à dire que le 
travail manuel de la terre ne peut y être fourni que par quel- 
ques races spéciales, le nègre, l'Hindou, le Chinois, et que 
l'Européen ne peut intervenir que comme porteur de capi- 
taux, directeur et exploitant (4). » 

Ainsi, ces conclusions doivent se dégagor de ces faits : 

4° Que V européen est dans l'impossibilité de travailler la 
terre à la Guyane ; que, par conséquent, toute tentative de co- 
lonisation faite par lui est d'avance condamnée à l'insuccès. 

2° Que le même travail peut être abordé par les races inter- 
tropicales et tout au moins par la race noire. 

Or, cet ouvrier ayant manqué après l'abolition de l'escla- 
vage, les colons, bien convaincus des faits qui précèdent, 
avaient organisé une immigration africaine, et environ 
4,500 hommes de la côte d'Afrique avaient déjà été importés, 
lorsque, cédant à l'Angleterre, l'Empire crut devoir renoncer 
à ces travailleurs pour toutes nos colonies. Il est vrai qu'en 
échange l'Angleterre nous accordait de prendre un certain 
nombre de travailleurs dans ses possessions de l'Inde. 
Mais, d'une part, l'Angleterre ne nous livre bien entendu 
que la partie la moins vigoureuse de ses travailleurs ; et, de 
plus, ces travailleurs restant sujets anglais , ce sont les 
consuls de l'Angleterre qui tiennent dans leurs mains la 
fortune de nos colons, puisque ce sont eux qui tiennent les 
ouvriers. 

Toutes les fois qu'un hindou croit avoir à se plaindre de 
son maître, il va trouver le consul, qui en saisit l'administra- 

(1) Même mémoire, p. 59. 
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tion de l'immigration, ot le propriétaire doil cam paraître 
devant cette administration pour fournir les explications. 
Or, comme les distances sont longues, c'est souvent une 
ou doux journées perdues, ot pondant lesquelles toute l'exploi- 
tation reste sanj surveillance. Ce n'est pas tout, le consul 
pont môme faire suspendre ou supprimer l'immigration sur 
une seule plainte à son gouvernement; et c'est ainsi qu'ac- 
tuellement la Guyane n'a pas reçu d'hindou depuis dix ans. 
Je le répète, la fortune de nos colonies est dans les mains des 
consuls anglais. % 

C'c>t cette pénurie d'ouvriers qui doil vous expliquer la 
disproportion qui existe dans le chiffre d'exportation des trois 
Guyanes. 

Dans la nôtre, on peut compter environ 2500 travailleurs ; 
la Guyane hollandaise possède 45,000 hindous et la Guyane 
anglaiso près de 400,000 ! Elle en a importé 40,000 dans la 
seule année de 4878, pendant qu'elle nous les supprimait l 

Mais, depuis quelques années, un fait considérable s'est passé 
dans l'extrême Orient. 

La France a ajouté à ses possessions coloniales la contrée 
la plus populeuse qu'elle ait conquise jusqu'à présent, le 
Tonking. Or, quand il s'agit de défendre cette expédition, on 
parle de l'écoulement de nos produits, de ses mines de char- 
bon, de cuivre et autres. Eh bien, tous ces avantages, que je 
suis loin cependant de nier, ne me paraissent pas les plus im- 
portants. L'avantage capital que je trouve dans la possession 
du Tonking, c'est que c'est une mine d'hommes, une mine de 
travailleurs et de travailleurs inter tropicaux. 

La population est do 42,000,000, au moins, et toute essen- 
tiellement agricole. Or, on peut trouver dans cette vaste con- 
trée et sans l'appauvrir, des immigrants en quantité suffisante 
pour faire la fortune de toutes nos colonies. 

Songez, do plus, que le long des rives de ses fleuves s'agite 
une population sans moyen d'existence» vivant de vols et de 
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rapines, et fatalement destinée tôt ou tard à alimenter les 
bandes de pirates. Leur expatriement aurait donc pour pre- 
mier avantage d'en débarrasser la colonie, et de lui assurer 
la tranquillité. 

Que la déportation pour nos colonies devienne une peine 
souvent infligée ; que, de plus, on transporte des hommes 
libres avec femmes et enfants, que Ton soumette ces engage- 
monts à des règles précises, en un mot que Ton fasse de l'im- 
migration tonkinoise comme l'Angleterre fait de l'immigration 
hindoue, et, j'en suis convaincu, on fera œuvre utile. 

Il faut, bien entendu, que l'on ne procède qu'avec précau- 
tion, lentement, par petites quantités, en profitant chaque fois 
des fautes commises ; mais si l'essai réussit, et tout le fait es- 
pérer, les avantages que l'on y trouverait seraient considé- 
rables. 

D'abord, je le répète, on débarrasserait le Xonking de la 
partie la plus difficile à mener de la population. Ensuite, on 
secouerait le joug des consuls anglais qui pèse si lourdement 
»ur nos colonies, et enfin on pourrait doter ces dernières de 
travailleurs en nombre suffisant. 

Ce qui fait défaut, en effet, à notre colonie de la Guyane, 
pour ne parler que d'elle, je no saurais trop le redire, ce no 
sont ni les richesses naturelles, ni les capitaux, ni l'intelli- 
gence des colons ; ce qui lui manque, c'est l'ouvrier inlertro- 
pical. C'est là son mal et c'est le seul. C'est lui qui fait 
qu'elle végète, quand les autres prospèrent. 

Qu'on lui donne donc cet ouvrier, qu'on le lui donne en 
quantité suffisante pour travailler ses terres basses, abattro 
ses forêts et laver son or ; et je suis convaincu que notre gé- 
nération qui a reçu une Guyane, comme je le disais au com- 
mencement, insalubre, pauvre et méprisée, la laissera assai- 
nie, riche et devenue l'honneur de la France. 
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QUELQUES NOTES SUR LES TOUAREG DU NORD 

Par M. Edmond Mayeb, capitaine d'artillerie. 

Les Touareg occupent les vastes territoires situés au sud 
de l'Algérie et de la Tunisie, et qui sont limités : à l'Est par 
la Tripolitaine, le Fezzan et le lac Tchad ; à l'Ouest par le 
Maroc et le Touat ; au Sud par le Niger. Les bornes de ces 
vastes pays peuvent encore être indiquées de la manière sui- 
vante : Timassanin au Nord, Ghadamès au Nord-Est, Rhat à 
l'Est, In Salah à l'Ouest et le Niger, â Bouroum, au Sud. 

Ces régions sont constituées par des massifs montagneux 
dont les soulèvements principaux sont dus à des actions vol- 
caniques dont on retrouve les traces, séparés par de larges 
plaines, et, dans leur ensemble, elles forment un immense 
quadrilatère que le tropique du Cancer partage en deux par- 
ties à peu près égales : c'est le plateau central du Sahara (si- 
gnification : terre dure). 

Les voyageurs rapportent que dans ces massifs se trouvent 
d'immenses plateaux dénudés, un peu de terre végétale sub- 
siste seulement dans les parties abritées ; les plaines sont 
d'énormes bas-fonds envahis par des dunes de sable de 
.100 mètres et plus de hauteur. La physionomie du pays est 
telle que Duveyrier la décrit ainsi : « Une mer en courroux 
qu'un miracle aurait instantanément solidifiée. » 

Le sable jaunâtre de ces plaines est tellement lin qu'il pé- 
nètre partout ; le moindre souffle de vent le soulève et donne 
lieu à de redoutables trombes de sable, la pluie l'entraîne et 
forme instantanément des torrents auxquels rien ne résiste. Ce 
sable, qui provient sans doute de la destruction sur place, de 
la désagrégation des éléments de la roche primitive, est le 
môme que celui qu'entraîne le siroco, ce vent que Ton con- 
naît en Algérie, qui embrase, dessèche et obscurcit l'atmos- 
phère. 

Dans de pareils pays, il est impossible de voyager sans 
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guide, et l'homme à qui Ton se confie — le khébir — exerce 
une sorte de sacerdoce ; il appartient généralement à une fa- 
mille dans laquelle la profession de guide est héréditaire, et 
tout le monde le respecte, car c'est de lui que dépend tou- 
jours le salut ou la perte d'une caravane. 

Les plateaux touareg sont une superposition d'étages de 
5 à 600 mètres et qui peuvent atteindre plus de 2,000 mètres 
d'altitude. Il y a des points oîi la neige persiste pendant plus 
de trois mois et oii l'on trouve la végétation des bords de la 
Méditerranée. La température la plus basse, observée de 
décembre à mars, est de 2 à 3 degrés au-dessous de zéro ; 
la plus haute, observée de juin à septembre, est de 44 à 
45 degrés. Il est évident que l'altitude et l'éloignement de la 
mer exercent plus d'influence sur le thermomètre que la la- 
titude. Mais ce qui donnera une idée plus exacte du climat 
du pays, c'est que la température moyenne des puits varie 
de i 5 à 25 degrés ; la température moyenne des eaux de 
source est de 15 à 25 degrés environ, tandis que les eaux 
pluviales ont généralement de 29 à 30 degrés. Certains fonds 
de vallées, aujourd'hui à sec, ont dû être autrefois des lits de 
rivières importantes, mais les renseignements sur les an- 
ciens cours d'eau, sur les infiltrations, sur le niveau des 
cours d'eau souterrains, sur leurs relations avec les grands 
fleuves de l'Afrique centrale ne sont pas encore complets. 
Cette question est pourtant d'une extrême importance, puis- 
que tous les itinéraires des caravanes sont établis de manière 
à passer par les puits connus. 

Ces puits , source de richesses pour les régions oh on en 
trouve, sont relativement rares. On fait quelquefois des tra- 
jets de dix jours sans rencontrer de l'eau. On signale dans les 
pays des Touareg quelques lacs qui ne dessèchent jamais 
(les crocodiles y vivent), mais l'eau en est souvent amère ou 
salée ; on trouve aussi quelques sources auprès desquelles 
s'établissent les villes, les 'villages, les campements et dont 
les eaux servent à arrosor les cultures de palmiers, de jar- 
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dins, etc. ; les indigènes utilisent, de plus, pour guérir cer- 
taines maladies, quelques sources thermales ; mais les Toua- 
reg manquent de moyens industriels suffisants pour creuser 
des puits profonds et pour les entretenir, pour capter les eaux 
jaillissantes et les diriger convenablement. 

Ce qui paraît certain aujourd'hui , c'est que l'eau ne 
manque pas absolument dans le désert ; mais elle est rare 
parce qu'on ne sait ni la prendre ni la garder. 

II y a, dans le Sahara, des périodes d'années sans pluie et 
des périodes d'années dans lesquelles il pleut en toute sai- 
son. Duveyrier raconte que, quand il arriva dans ces con- 
trées, il y avait neuf ans qu'aucune pluie sérieuse n'était 
tombée ; on lui a même dit qu'au pied du Hoggar on a tra- 
versé une série de vingt années sans qu'une seule pluie ait 
été constatée ; mais à peine était-il arrivé que les pluies" com- 
mencèrent pour durer longtemps. 

Le pays des Touareg peut être considéré comme tempéré 
"sous le rapport des vents, les vents violents y sont rares. Le 
vent le plus fréquent est le siroco, qui a pour origine un 
vent du Sud, mais dont la direction primitive est souvent 
changée par d'autres vents plus forts ; parfois, pendant que 
ce vent souffle, la respiration devient haletante, la peau, les 
muqueuses de la bouche et du nez sont sèches, et Duveyrier 
ajoute que, pour peu que pareil état continue, le cerveau ne 
tarde pas à manifester des symptômes de prostration. Les 
animaux souffrent également, et parfois les chevaux refusent 
de marcher. C'est ce vent qui transporte généralement les 
trombes de sable qui ressemblent à de gros nuages de 50 à 
60 mètres de largeur, rasant le sol souvent, et parcourant 
l'atmosphère comme un corps étranger. La trombe ne dure 
pas longtemps, et il n'y a pas lieu de penser que la fable des 
caravanes enseveties sous le sable soit eiacte ; le manque 
d'eau et l'extrême fatigue peuvent amener pareilles catastro- 
phes ; mais si ces causes exceptionnelles n'existent pas, il 
est facile de secouer le sable quand on s'est arrêté et couché 
pendant le passage de la trombe. 
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Un des phénomènes les plus remarquables de ces pays est 
l'intensité de la lumière qui est tellement vive que les indi- 
gènes eux-mêmes ne la supportent qu'avec peine; le voile 
que revêtent les habitants les protège beaucoup, néanmoins 
la plupart des hommes de quarante à cinquante ans ont déjà 
la vue fatiguée et souvent les yeux malades. 

Le bleu intense de l'air, la transparence extrême de l'at- 
mosphère sont des faits surprenants qu'on ne cesse d'admi- 
rer. Les objets éloignés ont des contours d'une netteté telle, 
que les indigènes, habitués à cette transparence, reconnais- 
sent les voyageurs plusieurs heures avant leur arrivée. 

On a signalé dans le pays des Touareg quelques miné- 
raux, mais les indigènes, qui ne savent pas les exploiter, 
tirent du commerce le fer et le cuivre dont ils ont besoin. 

On trouve également du sel, de l'alun, du salpêtre, du na- 
tron. 

On pourrait utiliser aussi quelques calcaires, mais le grès 
est très abondant. Le gypse, la chaux, l'argile, des terres à 
poterie, des pierres meulières et du ciment existent encore 
dans ces régions. 

Les Touareg cultivent principalement le dattier, le figuier, 
le blé, l'orge, le sorgho et le millet ; mais dans les oasis la 
culture est beaucoup plus étendue, et l'on trouvo une végéta- 
tion relativement importante. La plupart de nos légumes, les 
arbres fruitiers, les condiments, les principaux arbres de nos 
jardins viennent très bien dans les vallées abritées et près 
des sources. Le cotonnier, le jujubier, l'indigotier, le grena- 
dier, les pastèques, le tamarix, les oliviers, le tabac, sont 
également cultivés par les Touareg. Les plantes médicinales 
qu'ils emploient, les plantes fourragères qu'ils utilisent, soit 
pour leurs animaux, soit pour eux-mêmes à défaut d'autres 
substances, et enfin tous les échantillons delà végétation des 
Touareg, ont été décrits d'une manière remarquable par Du- 
veyrier. Sans nous étendre davantage sur ce sujet, mention- 
nons tout particulièrement le diss, l'alfa et le drin, que l'on 
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trouve partout et qui sont d'excellents fourrages, et insistons 
surtout sur le palmier-dattier, le roi de la végétation saha- 
rienne, que le targui surveille, soigne et garde de très près, 
car il utilise tout ce qui vient de cet arbre. 

Les quelques renseignements qui précèdent suffisent pour 
montrer que le Sahara est un désert moins aride et moins 
stérile qu'on n'est habitué à le croire. Après la moindre pluie, 
le sol entier se revêt d'une importante végétation, dont les 
germes n'auraient pu être soupçonnés, et sept jours à peine 
suffisent pour que l'herbe nouvelle puisse nourrir les trou- 
peaux, 

Les animaux, d'ailleurs, malgré le climat exceptionnel, 
sont assez nombreux ; parmi les animaux domestiques, si- 
gnalons le chien, la chèvre dont on utilise toutes les parties, 
le mouton à poil bien distinct du mouton à laine, l'âne gris- 
clair, — la bête de somme des serfs et des pauvres, — le 
zébu ou bœuf à bosse, animal doux, sobre, intelligent, qui 
sert au labour et que l'on attelait pour les transports avant 
l'importation des chameaux, le cheval, assez rare, mais qui 
vit parfaitement dans le pays, qui s'habitue très bien à ne 
boire que tous les deux jours, et qui est plus commode pour 
la selle que le chameau. 

Dans les oasis, on trouve, en outre, des chats, des coqs, 
des pigeons, mais pas d'oiseaux , les Touareg n'en mangent 
pas. 

Dans le Sahara, un grand nombre d'animaux vivent à l'ét&t 
sauvage : la chauve-souris, l'hyène, le chacal, le loup, le re- 
nard, le guépard, le chat, le rat, le lièvre, l'onagre, le héris- 
son, l'antilope dont la peau est employée pour la confection 
des boucliers, le mouflon, la gazelle, le scorpion, l'araignée, 
la sauterelle que l'on conserve desséchée, en poudre ou con- 
fite, le crocodile, le lézard, la grenouille, le crapaud, la vi- 
père, l'autruche, l'aifle, le faucon, la chouette, le hibou, le 
corbeau, le moineau, l'hirondelle, le pigeon, le flamand, la 
bécassine, le canard et au moins trois espèces de poissons. 
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Le lion, la panthère, le sanglier, l'éléphant, le* buffle, le 
rhinocéros et l'hippopotame sont connus, mais on ne les voit 
pas dans ces pays oh ils ne pourraient vivre. 

Nous avons laissé de côté, pour nous en occuper tout par- 
ticulièrement, le chameau, dont la vie est intimement liée à 
celle du Targui. Cet animal tout entier est utilisé par l'indi- 
gène : la viande du chameau est très recherchée et le Targui 
la mange de toutes les façons, fraîche, sèche ou salée; son 
cuir sert à tous les usages, son poil est utilisé, soit pour les 
cordes, soit pour les tentes ; sa fiente môme, qui sert d'en- 
grais dans les oasis, est un bon combustible dans le désert. 
Les habitudes du chameau sont si bien connues, qu'à l'exa- 
men de sa trace l'indigène voit toutes les dispositions des ca- 
ravanes ou des troupes qui sont passées par l'itinéraire qu'il 
suit lui- môme. On connaît la résistance et la sobriété du cha- 
meau. Il faut encore distinguer le chameau de bât, qui sert 
aux transports et que l'on emploie pour les caravanes, du 
chameau de selle, qui est un animal de luxe et que l'on em- 
ploie de préférence pour les grandes courses rapides et pour 
les expéditions. Le premier correspond au cheval de trait, le 
second correspond au cheval de course. Ce dernier est le 
fameux méhari (au pluriel, méhara), qui est élégant, solide, 
prudent; plus patient et plus courageux que le chameau, il 
est aussi moins bruyant ; les formes du méhari sont délicates, 
son poil est ras, sa couleur claire, sa sobriété est plus grande 
que dans le nord de l'Afrique ; pourtant, en été et lorsqu'il est 
chargé, on ne peut pas lui imposer plus de sept journées 
d'abstinence ; en hiver, dans de bons herbages, il reste deux 
mois et plus sans boire. Le méhari peut marcher aux trois 
allures, mais son trot et son galop sont fort durs pour le ca- 
valier ; il va ordinairement au pas, cependant il peut soutenir 
le trot un jour entier ; sa vitesse est un peu moindre que 
celle du cheval , il est aussi moins docile et, quand il entre 
en fureur, il devient terrible et les chutes du cavalier sont 
graves. On sait que, pour monter ou descendre, le cavalier 
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doit faire mettre d'abord son méhari à genoux ; bien que le 
dressage soit excellent, un homme à pied se tient générale- 
ment près delà monture en cas de difficulté. Le général Dau- 
mas ne tarit pas d'éloges quand il parle du méhari. 

La vie du Targui est en partie réglée par les nécessités de 
l'existence du chameau ; la reproduction de cet animal est 
dirigée attentivement, et l'éducation du jeune méhari, qui ne 
commence qu'à deux ans, est surveillée avec le plus grand 
soin. Il ne faut pas, néanmoins, exagérer la quantité des 
chameaux dans le désert, et les plus riches Touareg en ont 
tout au plus une centaine. 

Les méhara servent surtout pour les longues courses ; ils 
peuvent faire facilement de 420 à 150 kilomètres par jour. 
C'est donc un animal absolument indispensable dans ces ré- 
gions où les centres commerciaux et religieux sont très éloi- 
gnés les uns des autres. 

Les centres commerciaux sont, en effet, Ghadamès, Rhat, 
Idélès , Aghadès, chez les Touareg; Mourzouk, Tripoli, 
Ouargla, In-Salah, sur les frontières. Quant aux centres reli- 
gieux, ce sont : Témassïn pour la confrérie des Tedjadjna, 
Gerhagib pour la confrérie des Sénousi, Timbouktou pour 
les Bakkay, El-Abiod pour les Oulad-sidi-Sheickh ; ces 
quatre familles se partagent l'action sur tout le Sahara cen- 
tral. 

Le méhari, qui permet de franchir de pareilles distances, 
est donc un bienfait pour les populations de ce pays, et l'on 
se demande comment les armées romaines ont pu traverser 
ces régions, alors que le chameau n'y était pas encore connu 
et en suivant des itinéraires que les indigènes eux-mêmes, de 
nos jours, ne pourraient pratiquer. 

Ces indigènes, dont il est temps de nous occuper, ont été 
appelés Touareg par les Arabes à cause de leur résistance à 
embrasser l'islamisme (Touareg veut dire , en arabe : les 
abandonnés); les Européens ont adopté cette appellation, 
contre laquelle protestent les Touareg qui sont des Berbères 
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Imohagh, ainsi que nous le dirons plus loin, et qui sont fiers 
de leur origine. 

Le pays se partage en quatre grandes divisions de Touareg : 

1° La confédération des Azguer, au nord-est, ayant pour 
patrie le plateau de Tasili et ses dépendances ; 

2° La confédération des Hoggar, au nord-ouest, dans le 
mont Hoggar des Arabes ; 

3° La confédération d'Aïr ou Kel-Oui, au sud-est, dans le 
massif d'Aïr ou Azben ; 

4° La confédération des Aouelimmiden , au sud-est , dans 
l'Adghagh etl'Ahâouagh. 

Chacune de ces confédérations a adopté, comme centre de 
vie politique, un massif montagneux isolé, citadelle de son 
indépendance. Entre ces massifs sont des plaines de dimen- 
sions et de nature très variables, dans lesquelles les délimi- 
tations sont très difficiles à fixer, car elles ne dépendent que 
des forces respectives des tribus continuellement en lutte. 

L'étude détaillée de chacune des confédérations qui précè- 
dent est fort intéressante, mais nous entraînerait trop loin. A 
la tête de chaque confédération est placé un souverain, l'am- 
ghar ou le cheikh, dont l'autorité est reconnue par les nom- 
breuses tribus du groupe. Ces tribus elles-mêmes appartien- 
nent à Tune des quatre catégories suivantes : 

4° Tribus nobles, dont les membres exercent seuls le pou- 
voir et font partie des assemblées ou sont discutés les intérêts 
communs. Ils ne s'occupent pas de travaux manuels , mais 
ils sont constamment en route pour la police et la sécurité 
du territoire, pour la protection des caravanes et pour les 
rencontres avec l'ennemi. 

$° Les tribus de marabouts, dont les membres ont renoncé 
au double rôle politique et militaire pour être prêtres, juges 
ou professeurs. Prêtres, ils prêchent par leur parole et par- 
leur exemple; juges, ils s'interposent dans les querelles sans 
autre pouvoir que l'estime qu'ils inspirent; professeurs, ils 
instruisent la jeunesse et forment des disciples à qui ils 
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apprennent l'histoire, le droit, la théologie, l'astronomie, le 
calcul. 

3° Les tribus mixtes dont les membres ne sont ni nobles 
ni serfs, mais sont des commerçants, des entrepreneurs, des 
ouvriers Tqui travaillent dans le centre d'action des nobles 
dont ils attendent protection et à qui ils paient l'impôt. 

4 e Dans les tribus de serfs se trouvent des indigènes tra- 
vailleurs dépendant des tribus nobles, qui s'approvisionnent 
de tout chez elles et prélèvent des redevances annuelles. 

Ces serfs, quitformemt une sorte de bourgeoisie, provien- 
nent soit de tribus asservies par la force des armes, soit de 
familles qui ont réclamé le protectorat ; Ils ne sont pas 
esclaves et jouissent de la liberté personnelle ; ils sont aussi 
armés que les nobles, combattent comme eux avec le raôme 
dévouement à la cause commune, et ils sont souvent assez 
riches; mais le serf, quels que soient son intelligence, 
son instruction, son courage, sa force et sa richesse, ne 
peut s'affranchir du servage. Le respect du maître est d'ail- 
leurs si-grand et la loi est si bien appliquée, qu'on ne rap- 
porte aucun fait de coalition de serfs contre leurs maîtres. 

En dehors des castes dont nous venons de nous occuper, 
il faut encore signaler les esclaves achetés au Soudan et que 
l'on trouve chez presque tous les nobles et chez quelques 
serfs. L'esclavage, chez les Touareg, est très doux ; les maî- 
tres ont de grands égards pour leurs esclaves qui font partie 
de leur maison, à qui l'on donne des emplois de domesti- 
ques, de bergers, de convoyeurs et que Ton affranchit quand 
ils sont vieux, tout en leur permettant de ne pas quitter la 
famille. Les négresses sont servantes , à moins qu'elles ne 
deviennent concubines du maître, qu'elles accompagnent alors 
dans ses vpyages. La négresse que son maître a fait mère 
jouit de tous les égards dus aux femmes légitimes ; son fils 
n'est pas un bâtard. 

Cette manière de traiter les esclaves (ordonnée d'ailleurs 
par le Coran) est si humaine, qu'il n'est pas rare de voir des 
esclaves refuser d'être affranchis. 
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Ce qu'il y a de plus remarquable dans la constitution civile 
des Touareg , c'est la situation de la femme, qui contraste à 
un si haut point avec celle qu'elle occupé dans la société 
arabe. L'état inférieur de la femme, chez l'Arabe, est absolu-* 
ment réprouvé chez le Targui. 

On peut constater la galanterie targuie vi-à-vis de la femme 
dans les actes, dans les appellations, dans les titres journel- 
lement employés. Chez les Touareg, la femme est au moins 
l'égale de l'homme : elle est instruite, dispose de sa main , 
gère sa fortune personnelle h sa guise, s'occupe exclusive- 
ment des enfants et les élève tous; on la considère comme 
libre de ses actes, et pourvu que ses devoirs d'épouse et de 
mère ne soient pas négligés, elle va où elle veut ; il n'est 
pas rare, quand elle jouit d'une certaine réputation d'intelli- 
gence et de sagesse, de la voir prendre part aux conseils de 
la tribu. C'est à cette situation qu'il faut évidemment attribuer 
le mérite d'avoir imposé la monogamie aux Touareg, qui, 
tous, n'ont qu'une femme, bien que la polygamie soit auto- 
risée par la religion. 

Quelle différence avec le foyer de la famille arabe, oii, 
malgré de meilleures conditions matérielles d'existence , la 
femme — parfois même déshonorée avant le mariage — de- 
vient bientôt domestique de son père, de son mari , de ses 
enfants et môme de la femme qui l'a remplacée dans les fa- 
veurs de l'époux (Duveyrier). 

Chacune des quatre confédérations comprend un certain 
nombre de tribus. C'est ainsi que la confédération des Azguer 
réunit six tribus nobles, deux tribus de marabouts, deux tribus 
mixtes et une trentaine au moins de tribus de serfs ; la con- 
fédération des Hoggar réunit quatorze tribus nobles et vingt- 
cinq tribus de serfs environ. Il ne faudrait pas croire pourtant 
que l'ensemble de ces tribus constitue une forte population 
et pour donner une idée de la réalité, il nous suffira de dire 
que la tribu des Orâghen, la plus importante des Azguer, peut 
mettre sur pied deux cents guerriers tout au plus. 
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Duveyrier estime, d'ailleurs, que le population de tous les 
Touareg du nord ne comporte pas plus de trente mille per- 
sonnes au plus, ce qui donne environ mille âmes par. tribu. La 
superficie du territoire parcouru par ces confédérations est 
estimée à un million de kilomètres carrés. . 

La filiation des diverses tribus est parfaitement établie, 
et leurs principales familles sont aussi nobles que les plus 
grandes familles du Maghreb (Afrique septentrionale et Maroc). 
Les Touareg sont unanimes à dire qu'ils ont une origine pro- 
pre; ils sont d'accord, enjcela, avec l'histoire qui montre les 
Touareg portés du nord au sud par une expansion politique 
et refoulés ensuite au nord par une réaction. Toutes les 
relations soit de l'époque grecque et romaine, soit des temps 
modernes, amènent à dire que les Touareg sont de la grande 
famille berbère qui, originairement, a couvert tout le nord de 
l'Afrique. C'est une populatton autochtone , et le nom de 
Berbère est un nom national dont l'étymologie se perd dans 
l'obscurité des temps préhistoriques, et qui n'est nullement 
le qualificatif « barbarus » des Romains, qualificatif qui a pu 
leur être appliqué sans que leur nom en soit le moins du 
monde dérivé. La race berbère est une race historique men- 
tionnée dans la Genèse, et ses fils, en Afrique, ont figuré 
glorieusement dans l'histoire romaine ; ils fondèrent des dy- 
nasties renommées, et leur histoire a été écrite par un des 
leurs. 

Les Touareg sont restés les plus purs représentants de la 
race berbère, race intelligente, perfectible ; il est possible 
qu'ils aient été chrétiens, et Duveyrier croit pouvoir expliquer 
par ce motif la présence de la croix qui orne les poignées de 
leurs sabres et que l'on retrouve dans le pommeau de la 
selle ; cependant on est porté à croire que cette représenta- 
tion de croix dans leurs armes et leur arnachement, p'est 
qu'un ornement n'ayant aucun rapport avec leur ancienne 
religion ; les Touareg sont aujourd'hui musulmans, mais ils 
pratiquent très peu ; ils sont tièdes et rarement accessibles 
au fanatisme comme les Arabes. 
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Voici comment le capitaine Bernard, du 48 e d'artillerie, 
qui a fait partie de la première mission Flatters et qui connaît 
bien les Touareg, explique l'arrivée des Touareg dans leurs 
emplacements actuels : 

» A l'époque de l'invasion arabe en Afrique, — invasion 
» qui a débouché en Berbérie par la Tripolitaine, — les 
* Berbères autochtones (qui ne gardaient pour ainsi dire plus 
» trace de leurs envahisseurs successifs, romains, phéniciens 

> et même vandales) se réfugièrent dans les massifs mon- 
» tagneux de leur pays ou émigrèrent vers l'Ouest ; repous- 
» ses de proche en proche, ils s'établirent principalement 
» dans le massif de l'Atlas marocain et au sud de cette 
» chaîne. L'activité arabe s'étant alors portée vers l'Espagne 
» oh se fonda l'empire connu, les berbères de ces montagnes 
» furent relativement tranquilles et prospérèrent. Plus tard, 

> quand les Maures furent chassés d'Espagno et l'empire du 
» Maghreb créé, les sultans du Maghreb n'eurent rien de 
» plus pressé que de mettre en coupe réglée les berbères en 
» question, dont la religion (en supposant qu'ils en eussent 
» une, bien nette, ce qui est douteux) n'était pas encore l'is- 
» lamisme. 

» Certains (de ces Berbères) se réfugièrent dans les par- 
» ties élevées de l'Atlas ou ils sont encores (Kabyles) et une 
» partie alla s'établir au sud de ces montagnes oh se créa 
» un grand état berbère qui avait pour capitale Tafilet, le 
» berceau de la race royale actuelle du Maroc, dont les 

> membres sont dits Chemfat-Filali. 

» Au bout d'un certain temps, les sultans du Maroc, pous- 
» sant plus loin leur action, détruisirent le royaume berbère 
» en question et les tribus, chassées, allèrent créer un 
» deuxième royaume au nord-ouest du Niger, avec Oualata 
» — pi'Ut-être — pour capitale. C'est à un individu de la 
» race régnante à Oualata, lequel avait fait scission — au 
» quatorzième siècle, probablement — qu'est dû l'établisse- 
» ment de la ville de Timbouktou et du royaume qui en prit 
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» le nom, royaume qui devint rapidement très puissant et 
» engloba son voisin. Deux siècles plus tard, le sultan du 
» Maroc, que la prospérité de Timbouktou gênait, envoya 
» coutre cette ville une expédition qui, après avoir échoué 
» une première fois, réussit la seconde. Les Berbères, chassés 
s> de Timboukou et persécutés par les Marocains, émigrèrent, 
» et ne pouvant se répandre au sud du Niger, où existaient 
» de grandes agglomérations nègres peu disposées à leur 
» donner asile, allèrent s'établir dans le massif central saha- 
» rien et entre celui-ci et la rive gauche du Niger ; ils se 
» répandirent même à Test jusqu'au méridien du lac Tschad 
» et finirent par occuper la région assignée aujourd'hui aux 
» Touareg, entre Rhat à Test, Ghadamès au nord-est, 
» Temassanim au nord-ouest, In-Salah à l'ouest et le Niger, 
» â Bouroum, au sud. » 

Les Touareg, ces représentants de la race berbère, ont 
conservé non seulement la langue que parlaient les Numides 
de Jugurtha et les Gétules, mais encore une écriture qui 
remonte au temps de la fondation do Carthage. Le général 
Hanoteau (lorsqu'il était chef de bataillon du génie en Algérie) 
a composé une grammaire temachek et a donné des fac- 
similé d'écriture tefinagh. Ce langage et cette écriture ber- 
bères, conservés malgré les invasions successives subies par 
les tribus, sont utilisés par les quatre confédérations et parti- 
culièrement par les femmes qui sont souvent plus instruites 
que les hommes. 

• Les caractères physiques des Touareg les distinguent bien 
nettement des Arabes. 

Le targui est généralement de haute taille, maigre, S6C, 
nerveux , ses muscles sont d'acier ; sa peau, blanche dans le 
jeune âge, est bientôt bronzée par le soleil, mais on le pren- 
drait pour un vrai européen et il n'est pas plus basané que 
le sicilien ou l'andalou. On rencontre des Touareg aussi 
blancs que le français du Nord. 

Le targui est du type eaucasique ; sa figure» tantôt ronde, 
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tantôt ovale, est moins allongée que celle de l'arabe ; le front 
est large, les yeux sont généralement noirs et quelquefois 
bleus, le nez court et moins busqué que chez l'arabe, est géné- 
ralement petit, les pommettes sont saillantes, la bouche est 
moyenne, les lèvres sont fines, les dents blanches et belles; 
la barbe est noire et rare ; les cheveux lisses sont le plus 
souvent noirs, mais ils sont blonds parfois et l'histoire men- 
tionne cette particularité avant le contact des Romains et 
avant l'invasion dès Vandales ; le tronc est largement déve- 
loppé ; la main est très petite, bien faite ; le pied serait beau 
également si Ton ne constatait une disposition disgracieuse 
de l'orteil produite sans doute par la chaussure. 

Les hommes» bien entendu» sont forts, caries natures 
faibles ne peuvent résister au climat. 

Les femmes ont quelque beauté ; elles ressembleraient 
plutôt à des européennes qu'à des arabes. 

La démarche des Touareg est lente, grave, saccadée ; ils 
marchent la tête haute et par grandes enjambées' ; ils sont 
braves et prompts à défendre leurs hôtes ou leurs clients ; 
ils ont le plus grand respect pour les vieillards, et sont cha- 
ritables et grands vis-à-vis des malheureux. Le mensonge 
et le vol domestiques sont inconnus, dit Duveyrier, dans les 
tribus; mais de cruels exemples prouvent que, vis-à-vis de 
nous, leur caractère est méfiant, faux môme et dissimulé. 

Les Touareg sont, en général, fidèles aux engagements et 
aux traités avec leurs coreligionnaires, mais ils ont une telle 
haine de l'oppression, que le voyageur doit toujours se tenir 
sur ses gardes quand il traverse leur territoire. Leur cruauté 
est aujourd'hui malheureusement trop connue. 

Us n'emploient que rarement le fusil et préfèrent le combat 
à découvert. 

Leurs armes ne sont jamais empoisonnées, dit Duveyrier, 
mais il ne faut pas oublier qu'ils ont tenté de se débarrasser 
des survivants du massacre de la deuxième mission Flatters 
en leur donnant à manger des dattes empoisonnées , et le 
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capitaine Bernard, après avoir raconté les souffrances et les 
mécomptes subis au cours de ces missions, s'exprime à peu 
près ainsi : « La haine du nom français est commune» 
d'ailleurs, à toutes les tribus sahariennes, et nous aurions 
tort de compter sur le dévouement des indigènes de ces 
régions, qu'ils soient touareg ou arabes ; nous nous sommes 
imposés par la force, nous avons détruit ou détourné les 
anciens courants commerciaux, et le prestige de ceux qui 
étaient les maîtres autrefois est tous les jours diminué davan- 
tage ; tels sont les motifs de l'animosité des peuplades de la 
région qui sépare l'Algérie du Soudan. » 

En 1864, Duveyrier, qui avait été très bien reçu chez les 
Azguer, constatait que jusqu'alors les Touareg s'étaient 
montrés fort dociles dans leurs rapports avec les Français ; 
ils étaient venus à Alger, leur principal marabout avait visité 
la France, et ils avaient refusé de prêter leur concours aux 
tribus que nous combattions dans le Sud ; jusqu'alors, 
ajoutait-il,' aucun des explorateurs européens n'avait été vic- 
time d'un acte de brutalité ou de fanatisme, ni sur le territoire 

des Touareg, ni de la main d'un targui ! Nous sommes 

moins optimistes aujourd'hui et il est démontré que les sur- 
prises et les massacres de ces dernières années sont bien, 
l'œuvre des Touareg. L'expérience nous a donc appris à ne 
plus être aussi confiants. Nous aurions tort, sans doute, de trop 
exagérer et il ne faudrait pas faire retomber sur la race en* 
tière les fautes commises, peut-être, par quelques égarés. Entre 
l'optimisme de Duveyrier et le pessimisme que pourraient 
faire naître les récents actes de cruauté, il est bon de choisir 
une opinion moyenne plus conforme à la vérité, nous l'espé- 
rons. Il y a lieu cependant de dire qu'en temps ordinaire nos 
relations avec les Azguer sont plus cordiales qu'avec les 
Hoggar. Les premiers viennent jusqu'au marché d'El-Oued, 
— et non à Ouargla, car ils seraient exposés à rencontrer, 
chemin faisant, des Chambaâ, avec lesquels ils ne font com- 
merce que de coups de lances ou de sabre. — Ces Azguer 
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ont une tendance à rester stables, et ils sont généralement 
plus civilisés que les Hoggar, indépendants, irascibles, em- 
portés, plus batailleurs enfin que les Touareg des trois autres 
confédérations. 

Un état d'anarchie règne, d'ailleurs, en permanence chez 
les Hoggar, parmi lesquels se trouvent des brigands redou- 
tables. 

Les Touareg, aujourd'hui comme autrefois, sont les grands 
convoyeurs du désert : ils protègent les caravanes qui se 
meuvent sur leur immense territoire, ne permettent pas 
qu'elles marchent sans eux et les rançonnent à moins que le 
personnel ne préfère être ou pillé ou égorgé. 

L'ingérence des étrangers dans leurs affaires leur est 
odieuse non par fanatisme, mais par indépendance et proba- 
blement aussi par crainte de la concurrence. 

Comme l'arabe, le targui est imprévoyant ; il ne fait jamais 
de provisions. Aussi suffit-il d'une année particulièrement 
chaude et sèche pour amener une famine horrible ; c'est 
dans ces circonstances surtout que l'on remarque la patience, 
la fermeté, la résignation qu'ils savent montrer dans la plus 
profonde misère. 

Les vêtements des Touareg sont les mêmes pour tous, les 
étoffes sont plus ou moins riches, mais les dispositions ne 
varient pas. Ils portent une chemise longue avec manches, 
en toile de coton blanc ou, à défaut, une blouse large 
d'étoffe de coton très forte ; un pantalon ample, en toile de 
coton bleue, lustrée, provenant du Soudan, tombe de la cein- 
ture à la cheville ; une longue blouse en toile de coton, bleue, 
lustrée — teinte à l'indigo — sert de pardessus ; des bro- 
deries décorent ce dernier vêtement qui porte des poches oii 
sont enfermés le mouchoir, la tabatière, la pipe et les acces- 
soires. Une ceinture de coton bleu ou rouge fixe le pardessus 
à la taille. Notons que ce pardessus est quelquefois en peau 
tannée, ce qui est fort recherché, et ajoutons que les chefs 
portent quelquefois, à la manière arabe, un gilet, une veste 
h manches et un burnous en drap rouge ou bleu. 
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La coiffure est une longue calotte rouge, de Tunis, avec 
gland en soie. 

Le targui porte, en outre, autour du cou, un chapelet et 
des amulettes. 

La chaussure est une forte et large semelle de quatre 
épaisseurs de cuir de chameau, cousues avec des lanières de 
cuir et portant une bride à trois branches. Le dessus est en 
peau de chèvre maroquinée avec des dessins ; ces sandales 
viennent généralement du Soudan ou de PAzben. Les chefs 
riches portent des bottes molles en maroquin. Les Touareg 
sont généralement chaussés, car il serait trop pénible de 
marcher autrement sur le sol sec, pierreux et brûlant ; on 
trouve pourtant des pauvres qui marchent pieds nus. 

Le costume national des Touareg est complété par le voile 
qui couvre la tête, le front, la nuque, la figure et le cou. C'est 
une longue pièce de toile de coton du Soudan, peu large, 
teinte à l'indigo et lustrée d'un côté ; elle est placée de ma- 
nière à découvrir les yeux seuls et encore disposo-t-on un 
gros pli formant visière en avant. 

Ce voile était porté dès la plus haute antiquité, et les rela- 
tions désignaient les Touareg : « les hommes à toile, les 
» voilés. » Les hommes des tribus touareg portent tous, en • 
effet, ce voile qui est généralement noir pour .les nobles et 
blanc pour les serfs ; ils ne le quittent jamais, ni en voyage, 
ni au repos, ni pour manger, ni pour dormir. Cet usage 
est tellement passé dans les mœurs que le targui croirait 
manquer de convenance en se découvrant devant quel- 
qu'un î il considère comme une sorte de profanation de se 
dévoiler. 

Il est vraisemblable que les Touareg ne portent pas le 
voile pour se cacher, car ils se reconnaissent très bien mal- 
gré ce masque et ils ne se dissimulent jamais pour combattre. 
Il n'y a pas lieu de penser qu'ils portent le voile par pres- 
cription religieuse puisque d'autres musulmans, des mêmes 
confréries et plus pieux qu'ils ne le sont eux-mêmes, se lais- 
sent voir. 
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H faut, sans doute, chercher dans cet usage l'application 
d'une mesure hygiénique. Le voile préserve la figure et les 
yeux de l'action trop intense du soleil, garantit le nez, la 
bouche et les bronches contre le sable, en suspension dans 
l'air; il entretient enfin l'humidité à l'entrée des voies respi- 
ratoires. Mais si c'est une mesure hygiénique, pourquoi le 
targui ne se débara$se-t-il j)asde son. voile quand il n'y a ni 
soleil, ni sable, ni air sec? Pourquoi aussi les femmes ne 
portent-t-elles pas le voile et marchent-t -elles le visage dé- 
couvert? 

Il est possible que. les femmes ne portent pas le voile 
parce qu'elles ne combattent pas, parce que dans les voyages 
elles sont enfermées dans des sortes de cages hissées sur les 
chameaux et enfin parce qu'elles peuvent se couvrir la figure, 
s'il y a nécessité, avec une grande pièce d'étoffe dont elles 
surmontent leur coiffure. 

Nous sommes donc amenés à penser que c'est une mesure 
hygiénique bien entendue qui a déterminé l'usage constant 
du voile. 

A ce propos, le capitaine Veyriras, du 24 e d'artillerie, 
m'écrit ceci : « J'ai moi-môme essuyé trois ou quatre tem- 
» pêtes de sable et je me suis très bien trouvé d'avoir, à leur 
» exemple, imaginé un voile découpé à la demande des yeux, 
> que j'attachais par dessus le nez et les oreilles derrière la 
» tête, et qui dépassait le menton de 10 à 45 centimètres. Si 
» j'avais eu la bonne inspiration de le conserver en dormant 
» à Débila, je n'aurais pas eu, pendant huit jours, l'estomac 
» chargé du sable que j'avais avalé pendant une nuit do tem- 
» pête dans un gourbi à porte mal fermée » 

Le vêtement de la femme est très simple ; il consiste en 
une - , deux ou trois longues blouses de coton, serrées autour 
de la taille par une ceinture en laine rouge ; par dessus on 
porte une longue pièce de laine blanche ou de couleur dans 
laquelle on se drape à la façon orientale. 

Comme coiffure les femmes portent des bandeaux faits avec 
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les cheveux et recouverts d'une pièce d'étoffe qui encadre la 
face. 

Leur chaussure est faite comme celle des hommes, mais 
elle est plus légère et plus ornementée. 

Les bijoux sont rares ; les femmes portent pourtant quel- 
quefois des bagues, des bracelets en verre ou en argent et 
des grains de verroterie ; elles n 'oublient pas, quand elles se 
mettent en frais de coquetterie, de suivre les prescriptions 
de la loi qui leur recommande de crayonner les yeux avec 
du koheul, de se teindre les ongles et le bout des doigts 
avec du henné et de mâcher une branche de souak pour par- 
fumer l'haleine, rendre les dents blanches et les lèvres pour- 
pres. . 

Par pratique hygiénique les femmus se teignent la figure 
avec de l'ocre ; les hommes, de leur côté, se teignent les 
mains, les bras et la figure avec de l'indigo en poudre. Les 
Touareg pensent se soustraire ainsi aux influences de l'atmos- 
phère. 

Pour ne pas rendre la peau impressionnable au froid et au 
chaud, le t$rghi ne se lave presque jamais ; les ablutions reli- 
gieuses sont simulées soit avec du sable, soit avec des cail- 
loux. 

Les étoffes qui déteignent — et que l'on ne lave jamais 
pour leur conserver cette propriété — le voile de couleur et 
la peinture d'indigo font ainsi que les Touareg, quoique 
blancs, paraissent bleus ou jaunes. 

Ils se rasent la tête en laissant subsister une ligne de che- 
veux allant du front à la ni que ; ils font alors des tresses 
qu'ils réunissent pour constituer une sorte d'échafaudage qui 
supporte la calotte et qui permet une bienfaisante circulation 
d'air. 

On peut faire rentrer dans les pratiques hygiéniques rem- 
ploi du koheul sur le bord des paupières contre les maladies 
des yeux ; mentionnons aussi l'anneau que les jeunes gens 
portent à une oreille jusqu'à l'âge adulte. 
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Les maladies sont rares, d'ailleurs, parmi les Touareg, mais 
ils sont dévorés par la vermine. 

En marche, les nobles riches ont des tentes ; mais généra- 
lement on campe en plein air. 

En station, les nobles résident sous dçs tentes en chaume, 
en peau, en poil de chameau ou en laine, les serfs habitent 
dans de grands gourbis (les tentes des Touareg sont plus 
petites que celles des Arabes ; elles sont disposées en rond 
comme dans le douar). Dans ces tentes se trouve un mobilier 
qui varie suivant la fortune du propriétaire et qui comprend 
des nattes, des peaux de bœuf tannées servant de table, rare- 
ment des tapis de laine, plus rarement encore des matelas et 
des couvertures , on y place aussi les cages à dromadaire, 
pour abriter les femmes, des coussins en cuir, des sacs en 
cuir fermés à clef pour les objets précieux, des corbeilles en 
sparterie ; on y voit enfin une lampe, un miroir, le violon 
dont se servent les femmes, tous les ustensiles de cuisine et 
l'écuelle pour le chien de garde. 

En station, les Touareg font deux repas, le déjeuner et le 
dîner ; en voyage ils ne mangent qu'une fois, la journée ter- 
minée. Le repas est presque toujours très frugal, car le pays 
est pauvre ; d'ailleurs, les Touareg sont sobres et peuvent res- 
ter plusieurs jours sans boire ni manger; ils ont l'habitude 
de se serrer le ventre avec leur ceinture pour supporter plus 
facilement les privations. 

Avec les farines, ils font des galettes et surtout une espèce 
de bouillie claire qui est leur mets habituel. Ils mangent rare- 
ment le couskous des Arabes et Ton ne fait du pain que dans 
les villes. 

Pendant la saison des pâturages, la principale nourriture 
est le lait, mais ils mangent quelquefois des légumes cuits à 
l'eau et au sel, avec ou sans beurre ou graisse. 

Ils mangent des viandes, surtout quand il y a un hôte, et 
leurs rôtis sont excellents ; la jeune chamelle grasse est le 
plus grand extra de l'hospitalité, mais ils consomment aussi 
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des mouflons, des antilopes, des gazelles, quand ces viandes 
n'ont pas été expédiées, séchées, à Ghadamès. 

Les sauterelles» les poissons, les vers des lacs du Fezzan 
sont également comestibles, mais il est à noter que tes nobles 
ne mangent ni les poissons, ni les oiseaux ; ils restent atta- 
chés à d'antiques usages, que les marabouts et les serfs ne 
suivent plus. 

Dans les jours de fête, les Touareg font une espèce de 
gâteau au miel et même des crêpes avec certaines farines. 

Comme boisson, ils utilisent l'eau, le lait coupé, le lait frais, 
le lait aigre, le lait caillé, le lait de palmier non fermenté, et, 
lorsqu'ils sont riches, le thé et le café qui leur reviennent 
très cher. 

Un détail important qui distingue le targui de l'arabe, est 
que la femme et le mari mangent ensemble chez les Touareg. 
Duveyrier dit même qu'il y a des aliments réservés pour l'un 
et pour l'autre : le cœur, les intestins sont mangés par 
l'homme; le foie, les rognons sont attribués à la femme... 
L'homme seul prend le café et le thé. 

Ce tableau sera complet quand nous aurons dit que, chez 
les Touareg, les femmes, aussi bien que les hommes, fument, 
prisent et chiquent. 

Nous avons eu l'occasion de dire déjà que les Touareg pra- 
tiquent peu leur religion. Cette froideur est expliquée par les 
ressources très faibles dont ils disposent : avec quoi feraient- 
ils les ablutions pendant les courses? Quel jeûne pourraient- 
ils faire, eux qui n'ont pas de superflu? Ils ne trouvent surtout 
pas le temps d'aller à la Mecque ! 

Les Azguer reconnaissent l'autorité spirituelle du sultan 
de Constantinople ; les Hoggar reconnaissent l'autorité spi- 
. rituelle de l'empereur du Maroc. Les uns et les autres sont 
très superstitieux ; ils ont la plus grande vénération pour les 
âmes des morts qu'ils invoquent dans les graves circonstances 
de la vie; ils attribuent aux génies tout ce qui leur arrive, 
croient aux sorciers, aux enchanteurs et ont confiance dans 
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le pouvoir des amulettes qu'établissent pour eux leurs mara- 
bouts. 

L'instruction des Touareg est rudiraentaire ; pourtant ils 
connaissent un peu d'astronomie et de botanique. Ils savent 
reconnaître les terrains ou l'on doit trouver de l'eau, mais ils 
n'ont que des notions très vagues d'histoire et de géographie. 
Pour compter, ils se servent des grains de leur chapelet ou 
de points marqués sur le sable ; il y a lieu de noter qu'ils sa. 
vent leur âge en années lunaires. Ils connaissent peu l'arabe 
écrit, mais emploient assez facilement l'arabe parlé. 

On ne trouve pas chez les Touareg de cadis pour rendre la 
justice, et ils n'ont recours qu'exceptionnellement à ceux de 
Rhat, Ghadamés ou In-Salab ; les chefs de Camille ou les ma- 
rabouts jugent d'ordinaire toutos les affaires. Les peines pro- 
noncées d'habitude sont l'amende, la bastonnade ou les fers. 
Pour les crimes, les Touareg admettent les représailles des 
patents des victimes. 

On comprend que dans une société pareille, les fils sont 
surtout les bienvenus. On voit de suite en lui un futur soldat, 
il est circoncis à l'âge voulu , est élevé par sa mère, mais il 
n'est jamais admis aux affaires publiques — dans ce pays 
où la vie de l'homme est généralement longue — qu'à partir 
<ie l'âge de quarante ans. 

L'homme se marie rarement avant l'âge de trente ans , la 
femme avant vingt ans. 

On sait que le divorce existe , mais, après avoir rappelé 
que les Touareg sont monogames, il est bon d'ajouter, d'après 
Duveyrier, que les mœurs sont généralement bonnes. 

Dans les réunions de Touareg, les femmes chantent et im- 
provisent souvent; les hommes, rangés autour d'elles, parés 
de leurs plus beaux habits , écoutent toujours avec le plus 
grand respect. L'action des femmes se fait surtout sentir au 
moment des expéditions ; elles favorisent l'héroïsme en glori- 
fiant le courage et flétrissant la lâcheté. Aussi les combattants 
redoutent-ils toujours l'opinion et le jugement des femmes .* 
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un Targui qui aurait montré quelque faiblesse ou qui aurait 
compromis son parti ne pourrait plus reparaître dans sa tribu. 

Ces combats entre tribus sont bien vite terminés , mais les 
préliminaires sont longs. On sait que les Touareg en général 
ont une vue et une ouïe d'une délicatesse incroyable ; lo guide 
du général Daumas disait qu'il y a des hommes qui sentent 
la fumée de tabac à deux ou trois lieues ! 

Les combattants se font éclairer par ceux de leurs partisans 
qui ont ces qualités au suprême degré. Ces éclaireurs signa- 
lent l'ennemi, le guettent, le livrent, et dirigés par une sub- 
tilité des sens qui est un guide certain , ils ne se perdent 
jamais. 

Au milieu du Sahara les Touareg ont des moyens d'infor- 
mation dont ils se servent avec habileté ; les voyageurs sont 
activement interrogés pour savoir ce qui sa passe ailleurs, et 
les nouvelles se transmettent à travers le désert avec une 
rapidité surprenante. 

Lorsque les tribus ennemies sont renseignées sur leurs 
mouvements respectifs, on en vient bien vite aux mains; les 
hommes montés se battent du haut de leur chameau, les serfs 
se battent à pied. Après avoir lancé le javelot, on s'aborde 
vivement, le bouclier tenu de la main gauche, le sabre de la 
main droite. 

L'agilité, l'habileté, l'expérience des combattants font qu'ils 
peuvent se battre longtemps sans résultat; la lutte cesse sans 
grande effusion de sang et la poursuite ^st fort rare, car le 
premier soin du vainquenr est de s'emparer du butin dans la 
crainte d'un retour offensif qui est toujours redoutable. Le 
vaincu, de son côté, ne se laisse pas décourager, il cherche 
des alliés et essaie de s'emparer, par une lutte de vitesse, des 
puits que le vainqueur compte retrouver à son retour. 

Les Touareg emploient pendant la lutte un cri sauvage par- 
ticulier que les Arabes connaissent bien. Us ont des chants 
de guerre oh respire la haine de tout ce qui n'est pas targui 
et la convoitise des biens, souvent imaginaires, que possède 
l'ennemi. 
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Bien qu'ils soient souvent en guerre» on est porté à croire 
que les Touareg ne recherchent pas volontiers la lutte. 

1/artne par excellence du Targui est le sabre. C'est un 
glaive droit, long, à deux tranchants dont le fourreau est en 
cuir avec des garnitures métalliques. Les lames les plus esti- 
mées sont fabriquées dans le pays, mais presque toutes vien- 
nent de Solingen; les sabres sont montés dans l'Azben. Le 
général Daumas raconte qu'il a vu des Touareg abattre des 
chameaux d'un seul coup de sabre au jarret. 

Une arme qui ne les quitte jamais et qu'ils sont seuls à 
posséder est le poignard de bras. C'est tantôt un long cou- 
teau de chasse droit, tantôt un large poignard ; l'arme est 
fixée par un bracelet en cuir à la face interne de l'avant-bras 
gauche» la poignée toujours à portée de la main droite. Cette 
poignée est en bois d'ébène avec incrustations de cuivre ; la 
lame est en acier à trempe douce» le fourreau est en cuir 
rouge portant des garnitures de cuivre festonnées à l'em- 
porte-piôce, le bracelet est en maroquin rouge avec des bro- 
deries de soie ou de cuir et fait corps avec le fourreau. Ce 
poignard est fait à Àghadès ou à Tin-Telloust, dans l'Azben. 

La lance dont se servent les Touareg est fabriquée à Agha- 
dès et au Soudan ; c'est un fer rond de bonne qualité, de 
2 m ,70 à 3 mètres de longueur. Au-dessous de la pointe on a 
ménagé des crochets» sorte de harpons, qui rendent les bles- 
sures excessivement graves. 

Les Touareg se servent aussi du javelot, qui a la forme de 
la lance, mais qui est constitué par une hampe en bois por- 
tant une pointe en fer avec des crochets. Ce javelot est assez 
mal établi, et il n'est lancé qu'à une distance très courte. 

Un usage absolument particulier aux Touareg consiste dans 
l'emploi d'un anneau de pierre» en serpentine verte, que l'on 
place une fois pour toujours sur le bras de tous les jeunes 
gens, dès qu'ils peuvent prendre les armes» entre l'attache 
inférieure du deltoïde et le ventre du biceps. Cet anneau de 
pierre, qui est assez large et dont les bords sont arrondis, a 
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pour but de donner plus de force au bras pour asséner un 
coup dé sabre, mais il a en outre cet avantage d'offrir un 
point d'appui pour écraser la tête de l'adversaire en cas do 
prise de corps. 

Les Touareg du Sud emploient, plus fréquemment que les 
Touareg du Nord, un arc en bois léger pour lancer des flèches 
faites d'un roseau portant une pointe en fer avec crochets. 

Depuis quelques années, les Touareg recherchent les fusils 
et les pistolets de mêmes modèles que ceux dont se servent 
les Arabes du sud de l'Algérie. On conçoit quel avantage les 
armes à feu peuvent donner aux tribus qui les emploient ; 
mais ces armes sont encore si rares dans cette partie du 
Sahara, que le capitaine Bernard parle de la surprise et de 
l'émotion qu'éprouvaient les Touareg quand ils voyaient nn 
des membres de la mission Flatters abattre du gibier à 
quelque distance. 

Les Touareg, pendant le combat, se couvrent tout le corps, 
moins la tête et les pieds, d'un bouclier fait avec une peau 
d'antilope mohor, que l'on trouve facilement dans le pays 
d'Air. Ce bouclier est percé par la balle, mais il résiste aux 
flèches et amortit les coups de sabre et de lance. 

Le Targui monte sur une selle dont le dossier est moins 
large que celle de nos spahis ; le pommeau est également 
moins élevé, mais il est découpé en croix au lieu d'être rond. 
Le cavalier croise ses pieds sur le cou du dromadaire, et H a 
assez de stabilité. De chaque côté de la selle sont placées de 
nombreuses lanières de cuir qui viennent frapper les jambes 
de l'animal et l'excitent a la marche ; le chameau est d'ailleurs 
tenu en éveil par des clochettes placées en avant et en ar- 
rière. • 

La selle, avec un intermédiaire en feutre épais, est posée 
sur le garrrot en avant de la bosse, A l'endroit où le cou s'at- 
tache au corps ; elle est maintenue sur l'animal par une 
sangle en fines- lanières de cuir tressées et plat. 

La bride est une corde en cuir qui s'attache à un anneau 
en métal fixé au nez de l'animal. 
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Quand il est monté, le Targui place à droite, à la disposi- 
tion de la main, recouvert et protégé par le bouclier, un 
grand sac en cuir renfermant les armes et les munitions qu'il 
ne porte pas à la ceinture. 

A gauche, se trouve un second sac renfermant de la fa- 
rine, du tabac, la pipe, etc. ; de ce côté aussi, sont les 
gourdes en peau tannée pour sa provision d'eau. 

Cet équipement est quelquefois complété, pour les chefs, 
par une djébira arabe. 

Les Touareg en expédition ne prennent avec eux ni ba- 
gages, ni tentes, ni vivres, ni bêtes de somme, 

Malgré l'échec des missions du colonel Flatters, l'idée du 
chemin de fer transaharien n'est pas définitivement abandon- 
née ; que la voie soit dirigée sur le lac Tchad, comme Tinté- 
rôt du commerce sembla le demander, ainsi que le pense le 
capitaine Bernard, ou qu'elle prenne la direction de Timbouc- 
tou, il paraît certain qu'elle devra se faire. L'importance des 
réseaux de pénétration est aujourd'hui démontrée, et l'on au- 
rait sans doute évité des mouvements insurrectionnels si 
cette idée avait "été "mise en pratique plus tôt. Quoi qu'il en 
soit, nos relations avec les Touareg devront devenir plus 
cordiales, plus franches, et nos efforts devront tendre à ra- 
mener du côté du Mzab le commerce du Soudan qui s'en est 
éloigné depuis notre installation en Algérie. Puissions-nous 
arriver à cette conquête pacifique sans de nouveaux malheurs, 
et assister nous-mêmes à ce succès. 

Edmond Mater. 

Capitaine d'artillerie. 

Au cours de la conférence, M. le capitaine Mayer montre à 
ses auditeurs les armes et les objets de harnachement dont il 
est question, ainsi quo de très curieuses bottes en peau de 
mouton à poil, moulées sur de l'argile et teintes de henné, 
avec dessins variés, dont les Touareg se servent couramment 
et qui sont fabriquées, soit au Soudan, soit dansl'Azben. 



- 408 - 

LE PARC NATIONAL OU LÀ TERRE DES MERVEILLES 

Par Amédée Bqussard, 
Chef d'escadron an 33 e régiment d'artillerie, membre do Gonieil d'adminiilraiioD 

Au cœur des Montagnes Rocheuses, dans la partie la plus 
élevée de cette chaîne gigantesque, existe une des plus pro- 
digieuses régions de la terre. On Ta nommée « la Terre des 
Merveilles. » Une loi du Congrès des Etats-Unis a érigé cette 
portion du territoire américain en parc public placé sous la 
surveillance de l'Etat et destiné à l'agrément et à l'instruction 
de la nation. Aucune partie de ce domaine ne peut être colo- 
nisée, concédée ou vendue, et nul ne peut s'y établir sans 
une autorisation du gouvernement. 

La Terre des Merveilles est situé à la jonction des Etats de 
Wyoming, de Montana et d'Idaho, entre les 44° et 45° de la- 
titude Nord et les 410° et 412° do longitude Ouest. C'est un 
quadrilatère d'environ 98 kilomètres de longeur sur 90 kilo- 
mètres de largeur, sa superCcie est à pou près celle d'un des 
plus grands départements de la France. 

Le nom de « Parc national, » que les Américains donnent 
à celte région, manque d'exactitude ; c'est moins un parc 
qu'un groupe de vallées qui forment autant de petits parcs 
distincts, isolés les uns des autres et situés sur les deux ver- 
sants des Montagnes Rocheuses. Ces vallées se trouvent à des 
altitudes qui ne sont nulle part inférieures à 4,800 mètres, et 
plusieurs d'entre elles atteignent 2,000 et 2,500 mètres. L'al- 
titude des massifs montagneux qui les dominent varie entre 
3,000 et 3,700 mètres. 

Ces grandes altitudes font du climat de la contrée un des 
plus rigoureux de l'Amérique ; même au cours de l'été, il y 
gèle presque toutes les nuits après des journées brûlantes. 
Il n'est pas rare de voir le thermomètre osciller, en 
vingt-quatre heures de +30° à — 10°. Aussi cette région se 
refuse-l-elle à Ja culture. 
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Dans cette enceinte, que défend un formidable rempart de 
pics et de glaciers, dort lo grand lac Yellowstone, une des 
uappes d'eau les plus élevées du monde. Dans cotte même 
enceinte tombent les neiges alimentant les ruisseaux qui de* 
viennent des fleuves géants. Là prennent naissance le Missouri 
et ses tributaires pour se diriger vers le golfe du Mexique, la 
Rivière du Serpent pour atteindre la Colombia et l'Océan Pa- 
cifique, la Rivière Verte pour se précipiter vers le Colorado 
et le golfe de Californie. C'est un des plus remarquables 
points de partage du continent américain. 

Il y a seize ans à peine que le géologue américain Hayden 
révéla Texistonce de cette si curieuse région. 

M. Jules Leclercq, ancien président de la Société royale de 
géographie belges a fait, en 1884, une excursion au Parc na- . 
tional, et c'est les notes qu'il en a rapportées que nous allons 
♦*- brièvement résumer. 

Là comme en Islande, la nature se montre rebelle â 
l'homme; M. Leclercq demando pourquoi on ne baptiserait 
pa? du nom de Nouvelle-Islande celte contrée dont les 
paysages, l'aspect géologique rappellent certainement la 
grande fie du nord. Comme l'Islande, cette région abonde en 
phénomènes volcaniques et offre le surprenant spectacle de 
ces fontaines intermittentes qui lancent dans les airs des co- 
lonnes d'eau bouillante et qu'on désigne sous le nom islan- 
dais de geysers. On chercherait peut-être vainement sur toute 
la surface du globe un ensemble de vallées et de bassins oîi 
l'existence des feux souterrains se manifeste d'une façon aussi 
évidente, si près de la surface du sol et sur une aussi vaste 
échelle. 

La Terre des Merveilles doit surtout sa célébrité à ses fon- 
taines jaillissantes, et c'est dans le but de les comparer à 
celles de l'Islande que M. Leclercq a entrepris son voyago aux 
Montagnes Rocheuses. 

Il a plus particulièrement visité la vallée arrosée par la 
Firehole ou « rivière des trous à feu, » ainsi nommée parce 
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qu'elle est alimentée par les innombrables sources d'eau bouil- 
lante qui surgissent sur presque toute l'étendue de son par- 
cours. 

S'il y a au monde des lieux plus séduisants que le haul 
bassin de la Firehole, il n'en est certe pas de plus fantastique. 

Qu'on en juge : 

Tout le long de la rivière surgissent des buttes cratéri formes 
au sommet desquelles s'ouvrent des fontaines d'eau bouil- 
lante. Au-dessus de ces chaudières, des panaches aériens se 
détachent comme des fantômes sur le vert sombre des sapi- 
nières. À chaque minute, le sol est ébranlé par de .sourdes 
détonations souterraines qui rappellent le grondement d'un 
orage éloigné. A ces bruits sinistres se mêle de temps en 
temps le sifflement étrange des fusées d'eau bouillante pro- 
jetées dans les airs ; tantôt ce sont des trombes compactes 
s'élevant d'un seul jet vertical et fougueux, tantôt des gerbes 
qui s'épanouissent en parasol au milieu d'un nuage d'écume 
et de vapeurs irisées et qui retombent sur le sol comme une 
pluie de diamants. 

Des centaines de rigoles déversent dans la Firehole les 
eaux des goysers et des sources thermales. Les couches de 
geyserites accumulées les unes sur les autres forment, sur les 
bords de la rivière, des murailles qui atteignent jusqu'à dix 
mètres de hauteur. Les eaux se précipitent du haut de ces fa- 
laises en chutes fumantes d'un prestigieux décor. 

Il faut avoir vu de ses propres yeux, dit M. Leclercq, un 
paysage aussi extraordinaire pour oser croire qu'il y ait rien 
de pareil sur notre planète. Si un homme pouvait être trans- 
porté subitement au milieu de celte vallée invraisemblable, il 
se croirait sous l'empire d'une illusion, tant les objets qui 
affectent les sens semblent tenir du surnaturel. Dans ce bas- 
sin dont le sol recouvre une mer d'eau bouillante, les anciens 
auraient vu le laboratoire de Vulcain, Le Dante y aurait 
trouvé un de ses cercles infernaux. 

Le nombre des geysers ei sources d'eau bouillante qui cri- 
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Ment le bassin de la Firehole peut être évalué à près de 
4,500. Le haut bassin de la rivière est dans une longue vallée 
que dominent des collines basaltiques de 500 à 600 mètres, 
couvertes d'une sombre chevelure de forêts de pins. Çà et là 
des pâturages se détachent comme des nids de verdure sur 
les vastes espaces stérilisés par les envahissements des dépôts 
calcaires et siliceux. Une buée d'un blanc laiteux, produite 
par la respiration des geysers, plane perpétuellement sur la 
contrée comme un suaire aérien. Ce bassin est d'une étendue 
d'environ 8 kilomètres carrés, sa forme est celle d'un triangle 
dont le sommet se trouve au Nord, au confluent de la Firehole 
et de la Petite-Firehole. 

Dans cet espace restreint, se trouve une infinité de sources 
jaillissantes dont nous allons décrire les plus remarquables. 

De tous les geysers qui jaillissent dans la vallée des Trous- 
à-Feu, le plus populaire est le Vieux-Fidèle (Old-Faithful). 
Il doit son nom à la régularité de ses éruptions ; il entre en 
action toutes les heures avec la régularité d'une horloge, si 
bien qu'on peut régler sur lui sa montre ; c'est le seul geyser 
qui ne trahisse jamais l'attente de l'appareil photographique. 
Son cratère s'ouvre au point culminant d'un cône constitué 
de couches siliceuses formant une série de terrasses ereusées 
de mille petites Masques où dort une eau limpide et tiède. 

La roche offre cet aspect granuleux qui caractérise la gey- 
serite ; par la finesse et la complication de sa structure, elle 
rappelle le corail; h distance, elle présente une teinte cen- 
drée ; mais, si on l'examine de plus près, on y trouve d'exquises 
nuances : rose, orange, safran, se détachant sur le fond gris. 

Quand une explosion doit se produire, le Vieux-Fidèle fait 
entendre quelques hoquets menaçants, les eaux montent 
d'abord dans le bassin, puis s'affaissent pour 'remonter en- 
core. Au bout de trois ou quatre minutes, la colonne d'eau 
s'élève par jets saccadés se succédant avec rapidité et ne s'ar- 
rête dans son ascension continue que quand elle a atteint une 
hauteur d'environ 50 mètres. A ce moment, lo phénomène est 
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d'un terrible merveilleux ; les puissants rugissements du vol- 
can retentissent dans toute la vallée, et le» grandes fusées de 
vapeurs qui s'élancent au-dessus de la masse aqueuse sem- 
blent vouloir dépasser en hauteur les montagnes voisines. 
Après avoir atteint son apogée, la colonne d'eau s'affaisse 
graduellement; longtemps après qu'elle est rentrée dans le 
dessous, il y a encore explosion de vapeurs, puis ce dernier 
reste de colère s'évanouit, et on peut sans danger plonger les 
regards dans l'intérieur de la cheminée. A quelques mètres 
de profondeur, on aperçoit les eaux écumant avec fureur 
contre les parois de Içur prison. 

L'éruption aqueuse ne dure que cinq à six minutes Avant 
l'explosion, la température de l'eau, dans le sein du cratère, 
est de 94° ; immédiatement après, dans les vasques qui l'en- 
vironnent, elle est encore de 77». 

Le Vieux-Fidèle a été découvert en 4870 ; depuis lors, il n'a 
jamais failli à son nom. Il serait impossible de dire depuis 
combien de temps il opère d'heure en h<ure; il doit avoir 
des milliers d'années d'existence à en juger par les dimen- 
sions de son cône, qui a près de 4 mètres de hauteur, 
60 mètres de diamètre à la base et 16 seulement au sommet. 
Si, comme on le croit, l'activité des geysers américains est 
généralement en voie de décroissance, cette observation ne 
peut lui être appliquée. 

Le Vieux-Fidèle marque l'extrémité méridionale du haut 
bassin de la Firehole, qui est la grande merveille de la 
« Terre des Merveilles. » C'est là que jaillissent les plus 
puissants geysers connus ; la nature les a groupés le long de 
cette rivière qui traverse le bassin suivant une direction nord- 
ouest. 

Là se trouve la Ruche-d* Abeille, dont l'éruption est du plus 
merveilleux effet. Ce geyser ne vomit pas d'une façon sacca- 
dée, comme la plupart de ses congénères, mais donne un jet 
continu, soutenu, puissant et impétueux C'est une compacte 
colonne d'eau, de \ mètre de largeur, qui s'échappe do son 
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étroit oriflco avec la fougue d'une trombe, et qui s'élève si 
haut dans son élan superbe qu'elle dédaigne de retomber sur 
le sol ; elle s'évapore en partie dans sa course aérienne et se 
transforme en un nuage qui s'éparpille et se disperse dans 
l'espace emporté par le souffle du vent. Aussi, la Ruche ost- 
ello lo seul geyser dont on puisse, sans crainte d'être échaudé, 
s'approcher pendant qu'il est en action. Ses explosions ont à 
peu près la môme durée que celles du Vieux-Fidèle ; elles 
sont d'une telle énergie, qu'elles déterminent, autour du gey- 
ser, un violent tremblement de terre accompagné de canon- 
nades souterraines qui sont effrayantes, surtout pendant la nuit. 
Son cratère est d'un aspect si modeste, qu'on no le croirait 
guère capable de telles colères. C'est un cône de \ mètre de 
hauteur, en forme de ruche d'abeille, surgissant brusquement 
du sol sans s'entourer de ces dépôts étages en terrasse qui 
complètent l'architecture do la plupart des cratères geyse- 
riens. Les explosions se produisent avec la plus grande irré- 
gularité ; quelquefois la Ruche entre journellement en action, 
mais elle reste souvent plusieurs jours sans honorer le visi- 
teur de ses galanteries. 

Non loin de la Ruche, se trouve la Géante ; il fut donné à 
M. Leclercq de jouir du spectacle plus rare et plus imposant 
d'une explosion do ce geyser, un des plus puissants des bords 
de la Firehole. Ses dimensions sont extraordinaires; c'est un 
magnifique bassin de 30 mètres de circonférence qui s'ouvro 
au sommot d'une grande éminence forméo de dépôts et me- 
surant à sa base 200 mètres de diamètre. Les eaux que con- 
tient cette coupe gigantesque sont d'un bleu idéal et do la 
limpidité du cristal. Aussi peut-on admirer jusqu'au fond de 
l'abîme, d'une profondeur do 24 mètres, la belle structuro 
des parois intérieures. En Islande, il n'est pas de bassin d'uno 
plus merveilleuse beauté, L'aspect en est extrêmement mobile 
fct changeant. 

Une éruption de la Géante est le plus grand phénomène 
que puissent contempler les yeux. Du sein de la formidable 
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chaudière surgit, par un mouvement spasmodique, une co- 
lonne d'eau aussi large que l'orifice ; cette énorme masse 
liquide s'élève à la hauteur de la plus haute maison, se bom- 
bonne au sommet comme une coupe de cristal et retombe de 
tout son poids sur le sol qui s'en trouve ébranlé sur un 
rayon considérable, quelques jets plus minces s'ouvrent 
passage dans la colonne d'eau principale et s'élèvent à la 
hauteur d'une tour de cathédrale. D'effroyables ion norres sou- 
terrains se mêlent aux mugissements de ce déluge d'eau 
bouillante s'élovant vers le ciel. Une scène aussi grandiose 
remuerait l'homme le plus blasé et ferait trembler les plus 
intrépides. Que sont donc les forces motrices mises en 
œuvre par les hommes, en comparaison des redoutables 
agents physiques qui produisent ces phénomènes. La Géante 
n'entre en travail qu'à des intervalles de dix-sept jours, maïs 
les explosions se succèdent pendant douze ou quinze heures. 

À dix minutes de la Géante on rencontre la Scie (Saw-Mill), 
petit geyser jaillissant la moitié du temps. Son cratère, qui 
n'a pas plus de vingt centimètres de large, s'ouvre au fond 
d'une dépression en forme de bol. L'éruption offre un jeu 
fort singulier; la colonne d'eau s'élève à quelques mètres de 
hauteur; on retombant vers le sol, elle rencontre de nou- 
veaux jets ascendants qui la renvoie dans les airs, exactement 
cotnmo une raquette ferait d'un volant. 

Un peu plus loin se trouve le a Grand Geyser » ; malgré 
la similitude* de nom, il ne ressemble guère au Grand Geyser 
d'Islande, il ne surgit pas comme son cousin de la Terro de 
Glace, du sommet d'un magnifique dôme de geyserite et son 
bassin attire si peu l'attention qu'on ne le découvrirait pas 
s'il n'était voisin d'un goyser dont le cratère saillant rappelle 
la forme d'un turban. Ce bassin n'eit qu'une simple dépres- 
sion d'un aspect fort, irrégulier, n'ayant pas plus de 35 cen- 
timètres do profondeur. Ses éruptions offrent beaucoup 
d'analogie avec celles de la Géante, elles se produisent sou- 
dainement sans aucun avertissement. 
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Sur l'autre rive de la Firehoîe se dresse le Château-Fort 
(Castle), le plus imposant cratère qui existe dans toute 
l'étendue du bassin. Son aspect rappelle celui d'un vieux 
castel en ruine. Il couronne une éminence formée de dépôts 
blanchâtres couvrant plus de deux hectares et s'élevant à 
plus de 42 mètres au-dessus de la rivière. Le cône, haut 
de 4 mètres, est formé de couches de geyscrites accumulées 
les unes sur les autres. L'orifice est bordé d'incrustations 
d'une teinte orange; il s'en échappe constamment des 
bouffées de vapeurs et des jets d'eau jaillissent de temps en 
temps, môme entre les éruptions. Le Château-Fort lance une 
colonne d'eau de 10 à 15 mètres de hauteur. 

À quelques pas du Château -Fort se trouve une fontaine 
désignée sous le nom de « Puits du Diable » (Devil's Well). 
Elle devrait, au contraire, s'appeler la coupe enchantée, car, 
à part la température de ses eaux, elle n'a rien qui rappelle 
l'idée de l'enfer. C'est un admirable bassin de 70 mètres de 
diamètre, d'une profondeur inconnue, parfaitement circulaire, 
entourée d'une bordure saillante toute incrustée d'efflores- 
cences qu'on prendrait pour des perles. 

Qu'est-ce donc que cette fontaine merveilleuse, mystère 
inexpliqué; habituellement la surface est unie comme une 
glace et ce n'est qu'à de rares intervalles qu'elle présente, 
vers le centre, une légère agitation. Pour rompre cet état 
entre la placidité, et la colère, il ne faut pas d'autre provo- 
cation que le jet d'une pierre; alors les eaux entrent momen- 
tanément dans une violente ébullilion et s'élancent au-dessus 
(lu bord du bassin, échaudant les pieds de l'impertinent qui 
ne serait pas assez prompt pour fuir. 

Eu poursuivant la promenade sur la rive gauche de la 
Firehoîe on rencontre Les Cuvettes (Washbowls). C'est un 
groupe de petits bassins de 2 à 3 mètres de diamètre. Leurs 
faux, fortement alcalines, feraient la joie de nos blanchisseu- 
ses; le linge, après un séjour de quelques minutes, en sort 
blanc comme la neige. 



— «6 — 

M. Leclercq, en passant près de cette buanderie naturelle 
no put résister à la tentation d'y faire la lessive ; il y plongea 
son paquet de linge, mais au moment où il se disposait h l'en 
retirer, les objets descendaient dans le tube central, attirés 
par une mystérieuse aspiration, et avant qu'il ait pu les rat- 
traper, le bassin s'était vidé comme une coupe. Il n'eut 
d'autro parti à prendre que d'attendre patiemment qu'il 
plût au mauvais plaisant do lui restituer sa garde robe esca- 
motée. Quand il revint, deux heures après, il constata qu'il 
avait affaire à un filou de bonne -composition ; son linge 
était lavé à neuf, et, h une pièce près, le compte y était. 

Un peu plus loin, le majestueux cratère du Géant (Giant 
Geyser) émerge au-dessus de la plaine comme une corne 
dont l'embouchure serait tournée vers le ciel. Ce cône, 
de 3 mètres de hauteur, est ébréché du haut en bas Ju côté 
du nord, comme si une violente éruption en avait emporté 
une partie. Cette brèche laisse voir les parois intérieures qui 
présentaient des incrustations assez semblables à un ouvrage 
de marqueterie. 

Une éruption du Géant est un phénomène grandiose; ce 
geyser projette une colonne d'eau do 60 mètres de hauteur 
et de 2 mètres de diamètre, qui s'élance parfaitement droite. 

En suivant le cours do la Firehole on rencontre une foule 
de sources bouillantes ; les plus remarquables sont : l'Even- 
tail, formé d'un groupe de petits geysers dont les tubes dis- 
tincts ont un cratère commun et se déchargent tous à la fois. 
Ces tubes s'écartent plus ou moins de la verticale et il en 
résulte que la nappe se déploio en éventail. Ce spectacle 
laisse bien loin derrière lui les plus ingénieuses combinai- 
sons des eaux de Versailles. 

Le Splendide, geyser relativement récent; le géologue 
Hayden dit qu'en 1871 il ne donnait d'autre signe de vie que 
des panaches de vapeurs. Depuis 1881 il est entré dans une 
nouvelle période d'activité, rivalisant avec le Vieux Fidèle 
pour la régularité et la hauteur de son jet. L'explosion se 
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produit à des intervalles de trois heures et dure de cinq à dix 
minutes. 

Enfin se montre la plus puissante source non seulement 
de l'Amérique, mais probablement du monde entier, le geyser 
TExi'-elsior, auprès duquel le Géant, la 'Géante et le Grand 
Geyser ne sont que des nains. L'orifice du bassin mesure 
plus de 75 mètres de largeur. En plongeant les regards dans 
l'abîme, on ne peut se défendre d'une indicible terreur ; les 
eaux sontdans un état violent d'ébullition, on sent trembler le 
sol sous les pieds et instinctivement on recule d'effroi. Lo 
cratère s'ouvre du côté de la rivière pour donner issue à 
l'immense nappe d'eau bouillante qu'il déverse, sur les 
terrasses environnantes, par une inûnité de rigoles. A l'en-* 
droit 011 les eaux s'échappent du bassin, on trouve une tem- 
pérature do 80° centigrades et il est impossible de déterminer 
celle qui règne au centre et qui doit être beaucoup plus 
élevée. 

L'Excelsior se révéla en 4880; sa première éruption fut 
signalée par le colonel Norris, surintendant du Parc National. 
La force éruptive de ce goysor est incroyable; le général 
Shéridan fut témoin d'une explosion ou la colonne d'eau» 
formant une masse compacte de 20 à 25 mètres de diamètre, 
était projetée à la hauteur prodigieuse de 400 mètres. L'Ex- 
celsior crache en môme temps des quartiers de roc dont le 
le sol est jonché, dans un rayon de 200 mètres, autour du 
cratère. 

Presqu'à côté du plus grand geyser du monde, la nature 
a placé la plus gigantesque source thermale ; c'est un lac 
d'eau bouillante qui n'a guère qu'un demi hectare "d'étendue. 
Vers le centre du bassin, l'eau en ébullition se soulèvo à 
plusieurs pouces de hauteur; animée d'un mouvement ondu- 
latoire, elle déborde régulièrement de tous côtés au-dessus de 
la ceinture siliceuse qui forme une légère saillie au-dessus du 
bassin. Une immense buée de vapeur chaude s'élève sans 
cesse du sein de cette merveilleuse nappe d'eau. Pas un 
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oiseau ne plane au-dessus d'elle, pas un arbre ne croît sur 
ses rives. Les mots manquent pour décrire le paysage qui 
l'entoure, sublime dans sa désolation et sa grandeur. 

Le bassin inférieur de la Firehole est une grande vallée de 
doux lieux de large, toute criblée de sources d'eau bouillante. 
On en évalue le nombre à 693 et on y compte 47 geysers en 
activité. Un seul mérite quelque attention, c'est la Chaudière 
Boueuse (Mud Caldron). Ce curieux bassin renferme une sorte 
do pâte siliceuse, moitié solide, moitié liquide, toujours dan^ 
uue extrême agitation ; elle se gonfle et barbotte sous l'action 
dos bulles qui crèvent à sa surface. Parfois môme des masses 
do pâte sont projetées en l'air, mais leur pesanteur les em- 
poche de s'élever bien haut; comme les gerbes légères des 
geysers, elles retombent lourdement sur le sol en éclabous- 
sant les bords de la Chaudière. Tout autour de ce singulier 
laboratoire le sol offre l'aspect d'une pâte de porcelaine. 

Tels sont les principaux phénomènes que M. Jules Leclercq 
a observés dans la vallée de la Rivière des Trous«à-Feu. 

Sous le rapport de l'activité geyserienne, l'Islande n'est 
qu'une pâle réduction de la Yellowstone. Les fontaines jaillis- 
sautes des Montagnes Rocheuses l'emportent sur celles de la 
Terre de Glace par le nombre, par le volume d'eau qu'elles 
débitent, par la fréquence de leurs effervescences, par la 
durée de leur période d'action, par l'ampleur et la hauteur 
dos colonnes d'eau qu'elles projettent, enfin, par l'importance 
et la beauté de leurs dépôts. 

Les geysers des deux contrées ont cependant beaucoup de 
caractères.communs ; leurs éruptions présentent les mêmes 
intermittences, les mômes gradations ; leurs eaux, soumises- 
aux mômes marées, ont la même pureté, la môme splendide 
coloration ; elles ont les mêmes propriétés pétrifiantes. 

La température des geysers d'Amérique est cependant 
moins élevée que celle des geysers d'Islande. Cette différence 
est due uniquement à la différence d'altitude, celle des Mon- 
tagnes Rocheuses est bien plus considérable. Au niveau qu'ils 
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occupent, le point d'ébulition est de 7 ou 8 degrés plus bas 
qu'au niveau de la mer. Dans la vallée de la Firehole et 
sur les bords du lac Yellowstone, l'eau bout à 92° ou 93° cen- 
tigrades. 

Les geysers d'Amérique et ceux d'Islande ont évidemment 
une cause analogue, ce sont de véritables volcans qui pro- 
jettent de l'eau au lieu de projeter des matières fondues. 
Comme dans les volcans, c'est un corps gazeux, pincipale- 
mt*nt de la vapeur d'eau, qui est l'agent des explosions. 

En Amérique comme en Islande, les geysers sont en 
rapide décroissance. Suivant Hayden, il n'est pas douteux que 
ces sources sont devenues les soupiraux de forces volcaniques 
autrefois plus actives ; elles n'ont cessé d'aller en déclinant 
et continueront toujours à décliner jusqu'à ce qu'elles dispa- 
raissent entièrement. 

D'après la rapide excursion que nous venons de faire dans 
ce curieux pays, on peut se rendre compte des surprises qui 
attendent le voyageur. 

Un bain dans la Firehole est, paraît-il, une chose déli- 
cieuse, on doit se souvenir cependant qu'elle n'a pas usurpé 
son nom do Rivière des Trous-à-Feu, car son lit est criblé de 
sources bouillantes et on passe subitement d'une tempéra- 
ture de 16° à celle de 45° centigrades. 

Nous dounerons également comme conseil aux touristes qui 
exploreront cette contrée, de bien choisir les endroits oti ils 
voudront se reposer. M. Leclercq, en visitant la Ruche, eut la 
malencontreuse idée de s'asseoir sur une roche de geyserite. 
Il apprit à ses dépens, en se relovant, mu comme par un 
ressort, que dans ce pays les pierres sont brûlantes. Son 
compagnon, témoin de sa mésaventure, s'en divertit beau- 
coup et lui démontra clairement que ce qu'il avait pris pour 
un fauteuil était en realité le couvercle d'une chaudière, un 
perfide jet de vapeur qui s'en échappait ne l'attestait que trop. 

Janvier 1888. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 



EUROPE. 

L'union des peuples latins.-* Les journaux de Madrid annon- 
cent la formation d'une société ibôro-gallo-italienne, pour l'union 
des peuples latins. 

Un comité d'initiative s'est formé, disent ces journaux , en 
dehors de toute idée de parti. Il a élu président M. Castelar ; 
vice-présidents, MM. Villa, ancien ministre de la justice à Borne, 
président du comité italien de l'exposition de 1889, et Ernest 
Lavisse, professeur à la Sorbonne ; secrétaire-général, M. Gia- 
cometti; secrétaire-général, M. Arthur Minghitti. 

M. Castelar élabore un manifeste qui sera publié dans les trois 
langues néo-latines. 

Si cette union des peuples latins pouvait se faire, surtout en 
dehors de toute idée de parti, ce serait un bien beau rôve réalisé ! 
Malheureusement, tout semble faire craindre le contraire. 



L'Italie dans la Méditerranée. — Une nouvelle des plus im- 
portantes vient d'être signalée. L'Italie qui , jusqu'à ce jour, 
n'avait eu qu'un port militaire dans la Méditerranée, à la Spez- 
zia, vient d'en créer un Becond en Sardaigne, et ces deux centres 
d'action, inviolables par leur position, peuvent devenir une vé- 
ritable menace pour notre prépondérance dans la Méditerranée 
et un danger pour nos côtes de Toulon et de Marseille, aussi 
bien que pour celles de la Tunisie et de l'Algérie, si nous ne 
prenons d'urgence des mesures pour conjurer ce danger. 

Le gouvernement italien a transformé les deux lies deCaprera 
et de la Maddalena en forteresses inexpugnables, armées de ca- 
nons de 34 et dotées de forts couronnant les hauteurs. 

Ces deux lies, situées au nord- est de la Sardaigne, forment, 
avec deux autres tles voisines, un port dans lequel la flotte ita- 
lienne sera sûrement à l'abri et restera maîtresse absolue de la 
mer Tyrrhénienne. 



— 424 - 

On s'est ému, en France, de cet état de choses, et un des prin * 
cipaux organes de la presse parisienne a signalé au gouverne- 
ment, avec une grande énergie, le péril qui nous menaçait. Je 
n'ai pas sous les jeux les articles de M. Fontin, mais je me rap- 
pelle le sens de son caveant consules, qui peut se résumer ainsi : 
Du port qui rient d'être créé, l'Italie peut, sans coup férir et 
dan s quelques heures, débarquer à Bonifacio qui n'est défendu 
par aucun canon ni par aucun soldat ; elle peut de là se rendre 
facilement maîtresse de la Corse, qui n'a aucun port ni aucun 
fort pour se défendre et qui ne possède, pour la protéger, que 
trois batteries d'artillerie, peut-être sans canons, et un régiment 
de ligne. Une fois maltresse de la Corse, elle est aussi maîtresse 
de la Méditerranée que le port seul de Toulon ne pourrait dé- 
fendre, car il aurait à combattre les trop nombreux vaisseaux 
que lui enverraient les ports de guerre italiens de la Spezzia et 
de la Maddalena. 

Dans cette situation l'Italie, aidée par ses alliés, pourrait faci- 
lement prendre la Tunisie, qu'elle convoite depuis si longtemps 
et qui ne possède ni port de guerre ni fort de défense. Qui sait 
ce qui adviendrait alors de l'Algérie ! 

Après ce garde à vous de l'écrivain patriote viennent de sages 
conseils : 

Mettre la Corse en état de défense, créer un port de guerre à 
Bizerte, où il n'y a qu'à creuser pour avoir un port immense, 
facile et dont on pourrait aisément relier la défense en arrière 
avec celle de Tunis ; voilà pour l'est de la Méditerranée. A l'ouest, 
agrandir et fortifier le port de Mers-el-Kébir, et alors cette mer 
sera à nous et bien à nous. 

Il semble que ces conseils aient été pris en considération, ce 
qui ne veut pas dire malheureusement qu'on va les mettre tout 
de suite à profit. On parait cependant vouloir les suivre. Ainsi, 
le général gouverneur de la Corse est allé h Paris conférer avec 
le ministre de la guerre, au sujet des défenses nouvelles à établir 
sur divers points de l'île, et, dans la discussion du budget de la 
marine, un de nos députés a demandé que, sans en faire une 
menace pour personne, il soit pris des dispositions afin de rendre 
Bizerte inattaquable. Dieu veuille que tout cela se fasse ! 
Mais ce n'est pas tout. L'Italie n'aurait pas assez , paraît-il , 
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de deux porta dans la Méditerranée; il lai en faut au moins trois. 
Un journal de Rome, le Messager o, nous apprend qu'une société 
française disposant de forts capitaux, se propose d'entreprendre 
rassainissement de la campagne romaine de Civita-Vecchia à 
Terracine, et de faire de Rome un .port de mer. Un canal serait 
construit dans ce but. 

Voilà, si la chose est vraie, une Compagnie française qui peut 
certainement avoir beaucoup de capitaux, mais qui, à coup sûr, 
a bien peu de patriotisme, eu égard à l'attitude actuelle de l'Italie 
vis-à-vis de nous. 

ASIE 

Chemin de fer en Terre Sainte. — Un chemin de fer de Jaffa 
à Jérusalem ! voilà qui facilitera certainemet les pèlerinages, 
mais qui altérera singulièrement la couleur locale. 

Le décret d'autorisation a été signé par le sultan, et, d'ici peu, 
le sifflet de la vapeur retentira dans les parages bibliques. 
Jusqu'à ce jour, les voyageurs se rendaient à cheval, en un jour 
ou un jour et demi, de la mer à Jérusalem ; aujourd'hui le che- 
min de fer va abréger le temps du voyage en coupant les arides 
et désertes montagnes de la Palestine. 

La Russie et la Perse. — Le gouvernement persan qui, as- 
sure-t-on, est poussé par l'Angleterre, accentue sa conduite hos- 
tile à l'égard de la Russie. 

La Perse vient de combler la mesure de la patience russe par 
la défense faite aux habitants de Khorassan de vendre leur fro- 
ment aux Busses. Cette mesure est désastreuse pour la province 
transcaspienne. 

L'opinion publique, celle des journaux et des cercles officiels 
russes, est très surexcitée. Les rapports entre Saint-Pétersbourg 
et Téhéran sont très tendus, et le bruit court que le cabinet 
russe a adressé au gouvernement du Shah une note pour l'invi- 
ter à modifier son attitude et à accorder satisfaction à la Russie, 
sous peine de répression. 

L'action de l'Allemagne à Téhéran encourage aussi, dit- on, 
la conduite du gouvernement persan dans l'espoir de provoquer 
des complications capables de transporter l'activité politique de 
la Russie, de l'Europe en Asie. 
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Indo -Chine. — Un nouveau roi. — - On vient de publier une 
lettre de M. de Mayrena, qui gouverne actuellement le pays 
Sedang sous le nom de Marie I er . Nous croyons devoir citer les 
principaux pansages de cette lettre : 

« Après des explorations, des voyages, bien fatigué, ayant 
beaucoup vu, je suis à Quin-Hon, venant de l'intérieur de r Indo- 
Chine, et les Sedangs m'ont nommé rot. Si j'étais anglais, ce 
lierait vite fait; les ministres, les journaux anglais féliciteraient 
leur compatriote. L'Angleterre aurait un nouveau joyau à sa 
couronne. 

» En France, c'est tout le contraire : plutôt que de voir un 
français, roi par son mérite, ses qualités, sa bravoure, on préfère 
déclarer ces pays indépendants, dépendants de Siam ou de l'An- 
nam. Il y a six mois, personne ne songeait aux Sedangs -. aujour- 
d'hui, tout le monde les connaît, et pourtant les missionnaires 
eux-mêmes n'avaient jamais osé mettre les pieds dans .ce pays. 
Je suis décidé à défendre mes droits envers et contre tous • 

Cette lecture nous a remis en mémoire l'odyssée du général 
Allard qui, seul, avait, en i8'5, conquis l'empire de Lahore. 

Lorsque le général revint en France après 4 830, il dit à ses 
amie : 

« Si Dieu me prête vie, je veux faire de l'empire de Lahore 
une seconde France Indienne. Quel admirable pays ! Si mes 
démarches réussissent, je veux mettre cet éden aux portes de 
laFnnce. De Marseille à Suez, il n'y a qu'une promenade. Eta- 
blissez un service de paquebots pour descendre la mer Rouge, 
le golfe d'Aden et remonter dans la mer d'Arabie, vous arrivez 
en peu de jours aux bouches de l'Indus et à Hydrabad ; vous êtes 
chez moi. » 

On n'a pas écouté le général Allard, et si' aujourd'hui nous 
voulons aller à Lahore, nous n'irons pas chez lui, mais nous 
irons chez les anglais. 

Je crains fort que la France n'écoute pas davantage M. de 
Majrena, et quo, si nous allons dans le pays des Sedangs, ce ne 
soit pas dans le royaume de Marie 1". 

AFRIQUE 

Algérie. — Une dépêche d'Alger, du 47 octobre, a fait connaître 
que le Conseil général de Constantine avait clos sa session. 
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La dernière question discutée a été celle de la .participation 
des Musulmans aux affaires départementales, Le conseil a re- 
poussé le système de l'admission, par voie élective, des indigènes 
aux fonctions de conseillers généraux. 

Il a émis un vœu tendant à retirer voix délibérative aux asses- 
seurs musulmans. À la suite de cet incident, les assesseurs ont 
quitté la salle. 

Le 26 octobre on télégraphiait d'Alger : 

ce Le Conseil général d'Alger, après une longue discussion sur 
la question de représentation des indigènes dans les conseils 
généraux, a émis le vœu que le parlement repousse tout projet 
de naturalisation en masse des indigènes musulmans. » 

On croit vraiment rêver en lisant de pareilles choses ! Com- 
ment, le S4 octobre 1870, le gouvernement de la Défense natio- 
nale a décrété, à l'instigation d*un de ses membres, M. Crémieux, 
que les israélites indigènes des départements de l'Algérie seraient 
citoyens français, et on refuse, en 4 888, aux musulmans, à ceux 
là qui possédaient et qui possèdent encore la plus grande partie 
du sol, à ceux que nous voulons nous assimiler, le droit de faire 
partie des conseils généraux de leurs départements respectifs, 
et on y admet let israélites indigènes ; mais c'est la plus grande 
des aberrations. 

Le musulman est le propriétaire et l'habitant du sol de père 
en fils, il le travaille, il le fait produire, et c'est lui qui paie le 
plus d'impôts dans la colonie. Il fait partie de l'armée française, 
il s'est fait tuer en Crimée et en Italie pour l'honneur de la 
France, et il a fait de même en 4 870 pour défendre notre patrie, 
qu'il croyait être aussi la sienne. 

Quant aux israélites, pour la plupart d'entre eux on ne sait 
guère en Algérie d'où ils viennent. A part quelques immeubles 
qu'ils ont dans les villes, ils ne possèdent pas de propriétés ru- 
raies -, ils ne font que du commerce et tirent le plus grand profit 
possible de leur argent, s'inquiétant fort peu que le pays où ils 
se trouvent appartienne à une nation plutôt qu'à une autre, 
pourvu que leur commerce soit prospère. Jusqu'au jour qui 
porte la date de leur naturalisation, pas un Israélite algérien 
n'était entré dans les rangs de l'armée française. 

Nous croyons donc pouvoir dire que le gouvernement de la 



— 425 — 

défense nntioriale s'est trompé, le îi octobre 4 870, lorsqu'il a 
accordé la naturalisation française aux Israélites de l'Algérie et 
qu'il l'a refusée aux musulmans. 

Jusqu'en 1870, les efforts de l'administration en Algérie 
avaient eu pour but d'obtenir sans à coup la fusion du peuple 
vaincu avec le vainqueur, de constituer, en d'autres termes, une 
province de France en Algérie. En procédant ainsi, la France 
voulait imiter les Romains, nos maîtres dans l'art de coloniser. 
Ces maîtres du monde accordaient le jus civitatis aux vaincus 
qui les avaient fidèlement servis. Ce vaincu, c'est pour nous 
évidemment le musulman -, jamais les gouvernements antérieurs 
à celui de 1870 n'avaient pu songer un instant aux quelques 
Israélites habitant l'Algérie, que les musulmans toléraient sim- 
plement chez eux, avant que nous ayons fait la conquête de 
leur pays. 

Le décret du 24 octobre 4 873 a porté la plus grave atteinte à 
tous nos efforts de quarante ans Nous ne voulons certainement 
pas dire que notre conquête soit remise en question , nous 
n'irons pas jusque-là, mais nous pouvons affirmer que le mécon- 
tentement est général chez les musulmans, que nous n'avons 
plus à leurs jeux le prestige que nous avions et que leur affec- 
tion pour nous Best bien amoindrie. 11 ne faudrait pas que des 
incidents pareils à ceux qui viennent de se produire aux conseils 
généraux de Constantine et d'Alger se renouvellent souvent, 
pour que notre colonie si belle, si séduisante, si attachante pour 
ceux qui la connaissent et que tant de nations nous envient, ne 
se change en un vaste champ de révolte et de guerre. Les quatre 
signataires du décret du 24 octobre ne le verraient pas, puis- 
qu'ils sont morts, mais nous en gémirions. 

Heureusement pour la colonie et pour la France, une grande 
personnalité, une grande figure de l'époque combat en Afrique 
l'effet désastreux dont il vient d'être question ; nous voulons 
parler du cardinal de Lavigerie. 

Tous les journaux viennent de nous apprendre avec quelle ac- 
tivité il poursuit l'œuvre antiesclavagiste à laquelle il s'est voué 
et à laquelle toutes les nations civilisées se sont associées 
spontanément et d'un commun accord. Nous croyons devoir 
ajouter que, grâce à ses efforts constants, l'instruction et les 
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idées civilisatrices 6e sont répandues et propagées non seule- 
ment pami les colons, mais encore chez les musulmans. Il s'est 
toujours défendu, il est vrai, de faire chez eux du prosélytisme 
agressif, mais il leur a toujours enseigné à aimer et à servir la 
France. Les Arabes le respectent et le vénèrent, parce que pour 
eux il est la personnification d'une croyance, et qu'ils ne font 
aucun cas de ceux qui ne croient à rien. 

Si on nous demandait quel remède il conviendrait d'apporter 
à une situation aussi périlleuse pour notre colonie, nous répon- 
drions : 

Les indigènes israélites d'Algérie et les noirs de nos colonies 
des Antilles, ont leurs sénateurs et leurs députés, nous ne com- 
prendrons jamais pourquoi les Arabes, sujets français, n'auraient 
pas les mômes droits puisqu'ils ont les mêmes devoirs, à com- 
mencer par celui de payer l'impôt. 

Dans la colonie anglaise du Cap, les nègres sont électeurs 
comme les blancs, pourvu qu'ils aient un salaire annuel de 
25 livres sterling pour leur nourriture , à plus forte raison nos 
Arabes d'Algérie devraient-ils l'être, puisqu'ils sont proprié- 
taires et imposés. 

* * 

L'Italie en Tripolitaine — Moukhtar-Pacha a envoyé d'Egypte 
à son gouvernement un rapport relatif à l'attitude de l'Italie. 
Moukbtar exprime la conviction que les Italiens ne réussiront 
pas dans les efforts désespérés qu'ils font pour se maintenir en 
Afrique. Il prédit qu'au printemps prochain il ne restera plus 
un seul d'entre eux 6ur la côte de la mer Rouge. 

D'autre part, le gouverneur de Tripoli fait savoir que la situa- 
tion de cette province s'est grandement améliorée. Il dément 
d'une manière formelle le bruit répandu par les journaux alle- 
mands, que deux marchands italiens auraient été assassinés par 
des derviches. Il ajoute qu'aucune puissance ne saurait essayer 
d'appliquer à Tripoli une politique analogue à celle que l'on a 

suivie à l'égard de Massaouah. 

* 

Abyssinie. — Le fils aîné du roi Jean d'Abyssinie a épousé ré- 
cemment la fille du roi d'Ethiopie de Choa. La mariée portait 
une eouronne d'une rare valeur. C'est, assure- t-on, le célèbre 
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diadème que le roi Salomon donna ;\ la reine de Saba quand elle 

yint le voir à Jérusalem. Cette couronne, depuis plus de 

vingt-huit siècles, est entre les mains des rois d'Ethiopie. 

* 
* * 

Zanzibar. — Les nouvelles que nous avons données, dans 
notre dernière chronique, au sujet de la révolte des indigènes 
de la côte africaine orientale, contre toute autorité autre que 
celle du sultan de Zanzibar, se sont confirmées. 

Il parait certain que l'échec des allemands à Zanzibar a 
presque pris les proportions d'un désastre militaire. Cependant 
ce n'est pas une raison pour croire que la compagnie allemande 
qui avait acquis, en 4 884, du sultan de Zanzibar, une assez 
grande étendue de territoire dans l'intérieur de l'Afrique orien- 
tale, veuille renoncer au profit qu'elle espérait retirer de l'ex- 
ploitation de ce territoire. * 

D'un autre côté, comme nous l'avons également déjà dit, ce 
môme sultan a fait tout récemment une nouvelle cession d'une 
partie de ses possessions sur la même côte, à la compagnie 
Bristish east African, autorisée par la reine d'Angleterre, de 
sorte que, non seulement ce descendant des Imans de Mascate 
a amoindri singulièrement son sultanat, mais a mis Heux com- 
pagnies ou, mieux encore, deux cations, dans l'obligation de 
prendre possession, par la force, des territoires concédés ; et, de 
plus, on pourrait dire qu'il est devenu ipso facto le vassal ou le 
protégé de l'Allemagne et de l'Angleterre. Quelle sera celle des 
deux puissances qui deviendra la véritable suzeraine du sultan, 
on n'en sait rien encore. Pour le moment, une entente vient de 
s'établir entre les deux nations afin de procéder à une action 
simultanée pour supprimer la traite des noirs d'abord, ensuite, 
et surtout, pour étouffer l'insurrection des indigènes. 

Qu'adviendra-t-il plus tard ? 

L'Angleterre, à laquelle on demande sa coopération, éprouve 
sa répugnance habituelle à travailler pour les autres; si elle 
consent à tirer quelques coups de canon du haut de ses vais- 
seaux, elle est, semble-t-il, bien décidée à ne pas descendre à 
terre, pour le moment du moins. 

L'Allemagne fait à son tour l'expérience que d'autres ont 
laite et, en déclarant qu'il ne sacrifierait pas à la politique colo- 
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m'aie « les os d'un seul Grenadier poméranien, » M. de Bismarck 
Best peut-être un peu hasardé ; telle est du moins l'opinion 
qu'on émet généralement. 

Nous comprenons, du reste, que les deux nations convoitent 
vivement le protectorat d'abord et la possession ensuite du 
sultanat de Zanzibar qui, très peuplé, très fertile, est le centre 
d'un grand commerce, et est entré aujourd'hui dans la sphère 
du monde civilisé. 

Dan 8 le Livre Blanc, qui vient d'être publié à Berlin, il est dit 
que lord Salisburj partage In conviction que le problème de 
l'introduction de la civilisation chrétienne dans l'Afrique orien- 
tale, ne pourra être résolu que par une action commune de 
l'Angleterre et de l'Allemagne Cette publication mentionne 
encore deux dépêches du chancelier de l'empire, exposant que 
c'est le devoir commun des nations européennes d'empêcher, 
d'une manière plus efficace qu'auparavant, la traite des esclaves 
et l'importation des armes, et que ce but ne saurait être atteint 
que par le blocus. Le chancelier ajoute qu'on devrait, à cet effet, 
inviter non seulement le Portugal et l'Etat du Congo à coopérer 
à ce blocus, mais encore faire des ouvertures à la France pour 
lui demander sa coopération. 

Le gouvernement français a été sondé à ce sujet. Le ministre 
des affaires étrangères a déclaré qu'il demanderait l'opinion de 
ses eollègnes et en particulier celle du ministre de la marine. 
Il semble qu'aucune décision n'ait encore été prise à cet égard. 

Enfin, l'Italie 6e met de la partie : une dépêche de Zanzibar à 
la Gazette de f Allemagne du Nord, fait savoir qu'un navire de 
guerre italien a déclaré, le 5 décembre, le blocus de la côte par 
ordre du gouvernement italien et au nom du sultan et prend 
depuis lors une part active au blocus. 

Les principaux gouvernements de l'Europe et le gouverne- 
ment de Washington, ont reçu notification du blocus. 

AMÉRIQUE 

États-Unis — On mande de Washington, 4 décembre :* 
M. Frye a déposé sur le bureau du Sénat un projet de réso- 
lution pour inviter le comité des affaires étrangères & faire une 
enquête sur la situation de Samoa, en ce qui concerne les droits 
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de l'Amérique, et sur la nécessité de maintenir la neutralité et 
l'indépendance de l'archipel. 

M. Frje a déclaré que l'action de l'Allemagne constituait une 
offense et un outrage, que ni les Etats-Unis, ni aucun grand 
pays ne saurait supporter. En dénonçant d'une façon générale 
les procédés de l'Allemagne, il a ajouté, qu'à son avis, l'attitude 
de cette puissance avait été concertée avec l'Angleterre. 

Décidément les débuts coloniaux de l'Allemagne ne sont pas 
heureux. 

OCËANIE 

Iles de la Sonde. — On vient de reconnaître un Ilot dont on 
ne soupçonnait pas l'existence, au milieu de la mer de Banda, 
près des lies de la Sonde. Ce nouveau continent a trois kilomè- 
tres de long sur un de large. 

• * 

Une nouvelle annexion de l'Angleterre. — Le gérant du con- 
sulat anglais do Karalonga a reçu des instructions pour procla- 
mer le protectorat anglais sur cette lie, et sur le reste du 
groupe des lies Hervej. 

Cette proclamation aurait été lancée le 20 septembre, à 

Karatonga, et ensuite dans les autres lies. 

C. V. 



OORRH3SPONDANOB 
Lettre sur la Norvège, Copenhague et Hambourg. 

Dover, 5 novembre 4888. 

Monsieur le Secrétaire général, 

Je vous envoie quelques notes complémentaires sur le voyage 
que je viens de faire. 

A Christiania, je retrouvai le beau temps et je me décidai 
alors à visiter le sud de la Norvège. 

Le sud n'est pas moins intéressant que le nord, et je ne con- 
nais pas de pays en Europe qui puisse rivaliser avec cette partie 
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de la Scandinavie. Elle offre des sites pittoresques que Ton irait 
vainement chercher en Suisse ou dans le Tyrol. 

A mon retour de mon fatigant voyage en Laponie, je me re- 
posai quelques jours à Christiania. 

Christiania est une coquette ville située à l'extrémité du fjord 
qui porte son nom. Elle est renommée par ses sites pittoresques, 
mais elle n'a pas l'importance de Stockholm. 

Stockholm, devenue capitale de la Norvège en 484 4, fut fondée 
par Christian IV. Sa population a augmenté constamment. Les 
Allemands surtout tiennent le haut commerce. Sur le port, on 
trouve des pécheurs trapus qui ont seuls conservé leur caractère 
primitif. Petits, à la peau jaune et gercée par les intempéries, 
avec de rudes vareuses goudronnées, des chapeaux huilés et 
leur air de phoque, ils semblent tout étonnés d'être jetés par la 
vague en pleine civilisation. Au bord du quai/on voit des quan- 
tités de barquettes remplies de harengs frais qui brillent au so- 
leil comme des lames d'argent. 

Rangés par espèces et dimensions, en carrés, en piles et en 
cônes, on peut voir ici tout ce qui se mange de poisson salé 
dans l'univers entier. Des mornes jaunes rendant un son de bois 
sec et des harengs éventrés empestent l'air. Au milieu de tout 
cela, les commerçants de Christiania, habillés à la dernière mode 
de Berlin, comptent soigneusement les mornes et jaugent de l'œil 
les piles de harengs, salaisons expédiées en Europe et en Amé- 
rique. C'est là toute leur fortune. Les environs de Christiania 
sont ravissants et seuls valent un voyage en Norvège. De F rog- 
ner sœt te n, la propriété du banquier Hefty (4,760 mètres au-des- 
sus du niveau de la mer), on a une vue splendide sur le fjord 
et les lacs qui s'étendent dans un rayon de plusieurs milles aux 
environs de la capifale. 

De Christiania j'allai à Drammen, jolie petite ville située sur un 
bras du Christiania- Fjord. Le port est fréquenté par des bateaux 
de petit tonnage. La route est surtout belle entre Christiania et 
Drammen. On passe au bas de Oscar shald, résidence d'été du roi 
de Suède, dans une position délicieuse, et de Gjillebock, d'où 
Ton a un superbe panorama sur le fjord. A Drammen, la pro- 
menade aux bords du lac est ravissante. 
On voyage d'une façon très confortable en ce pays. A Tinté* 
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rieur et & l'extérieur des gares, on trouve les plans des localités 
de la région. Un indicateur et une carte de Norvège se trouvent 
dans chaque compartiment. Moyennant une légère augmenta- 
tion, on a droit, avec un billet de 2 e classe, à un lit dans un 

wagon-salon, etc Il est malheureux qu'en Norvège on puisse 

oser si peu du chemin de fer. Les trajets se font généralement 
en carriole. Comme voie ferrée, on ne connaît guère que la ligne 
Christiania-Troudjhem (850 kilomètres). Le reste ne compte pas. 
C'est ce qui fait, d'ailleurs, que les voyages sont pénibles dans 
ces contrées, mais ils n'en sont aussi que plus intéressants. Le 
touriste, en Norvège, ne peut guère compter pour voyager que 
sur les bateaux ou les carrioles. La carriole est un véhicule es- 
sentiellement norvégien, composé de deux brancards et un tout 
petit siège. Il n'y a place que pour une personne. L'aspect gé- 
néral ressemble aux voitures de course au trot attelé -, la posi- 
tion du conducteur est celle du conducteur de traîneau, les jambes 
découvertes et les pieds pris dans deux é tri ers à côté de la croupe 
du cheval. C'est très original. On change de carriole de relais en 
relais. Ces relais, perdus au milieu des bois ou sur les bords des 
lacs, ne sont pas confortables. Le voyageur est heureux s'il y 
trouve une couverture et une place dans l'écurie pour y passer 
la nuit. On est forcé, dans ces relais, de donner des chevaux au 
voyageur qui, de relais en relais, peut ainsi fournir des courses 
très longues. Lors de mon excursion en Laponie, j'avoue que 
j'ai bien mieux dormi chez les Lapons de Stuedal ou de Storlien 
que daus\esdits relais. Ces carrioles sont des véhicules à toute 
épreuve On descend les pentes les plus rapides à fond de train ; 
on traverse des torrents, on franchit les bois de sapins coupés 
qui barrent la route, et Ton ne reste jamais en chemin. Il faut 
connaître les routes de certaines parties de la Norvège pour 
comprendre combien un tel véhicule est indispensable dans le 
pays. Mais il ne faut pas avoir de bagages. J'ai eu beaucoup à 
souffrir du voisinage de mon appareil de photographie que 
j'avais été obligé de placer sur la carriole à côté de moi, où il y 
avait juste la place pour m'asseoir. 

De Drammen à Honefos, il y a environ 75 kilomètres. Hônefos 
est connu des touristes à cause de sa belle situation en face des 
chutes d'eau où se réunissent les rivières Randselv et Begnaelv. 
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Je ne connais rien de plus beau que Hônefos et toute la contrée 
des environs connue sous le nom de Ringericke. Il j a des lacs» 
des glaciers, des chutes célèbres, etc 

La Norvège est avant tout le pays des cascades, et chaque 
journée de voyage est accompagnée de quelque chute bruissante. 
On part de Hônefos en carriole pour Krogleven, Hadelands, 
SvinefoB, etc., et à fond de train. On longe des lacs idylliques, 
des marais semés de nénuphars, des cascades superbes ou ravis- 
santes, des foré t s de sapins sombres, des torrents roulant dans 
des abtmes, où le charme du voyage s'augmente encore par 
Témotion et. la crainte de rouler dans des précipices où un écart 
de cheval ou une inattention du conducteur pourrait vous pré- 
cipiter. C'est trop grandiose et trop sauvage pour nos natures 
énervées, et Ton rôve vaguement de cataclysmes du globe et 
d'âges préhistoriques. Pour se restaurer, dans les relais on 
ne trouve guère que du lait et du flat brod. Figurez-vous du pa- 
pier d'emballage gris, pailleté, coupé en un cercle de 60 centi- 
mètres et ayant un goût de très mauvais papier moisi, vous au- 
rez aine idée du flat brod. 

En Norvège, on rencontre partout des Anglais. On peut 
môme dire que tous les touristes en Norvège sont Anglais; C'est 
actuellement une invasion lente ; ils s'imposent comme langue, 
comme piments, comme journaux. Dans les relais, le portrait de 
la reine Victoria remplace celui du roi Oscar. Partout on trouve 
des numéros de Christmas. 

L'Angleterre est en train de gâter la Norvège, d'en faire dis- 
paraître les mœurs primitives ; et cependant le Norvégien aime 
l'Anglais. L'Anglais est cassant et rude, mais il paie ; l'Alle- 
mand est plein de morgue,. mais il ne paie pas. Les autres voya- 
geurs ont le bon esprit d'être simplement convenables. Payer, 
bien entendu en langage de touriste, c'est donner une livre 
sterling pour ce qui vaut cent sous ! 

Après avoir visité cette splendide contrée de Hônefos, je me 
rends à Kongsberg, renommé pour ses mines d'argent. Le 
paysage est toujours très pittoresque, mais les mines ont été 
tellement exploitées qu'aujourd'hui elles ne sont guère curieuses 
à visiter. Dans le musée de la ville, on peut voir néanmoins des 
échantillons assez intéressants ; mais je trouve que la renommée 
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de Koogsberg est bien surfaite. De Kongsberg, je vais, en car- 
riole, à Hitterdal, et de Hitterdal, en bateau, à Strengen. 

De Strengen, après huit heures de carriole dans un pays où 
les chemins n'existent pas, je rentre dans la contrée appelée 
Sœterdalen (sud-ouest de Norvège). Je savais que personne ne 
visitait ladite contrée où les gens ont encore conservé leurs 
vieilles habitudes et leurs vieux costumes. Ça va peut-être pa- 
raître extraordinaire, mais Sœterdalen est encore à explorer!!! 
Les quelques rares voyageurs qui ont visité quelques parties de 
cette contrée n'ont pu la traverser en entier. Ses chemins n'exis- 
tent pas. Les habitants, bien que n'étant pas nomades, sont 
bien moins civilisés que les Lapons et n'aiment pas l'étranger, 
qui ne peut trouver d'abri chez eux. (C'est un cas exceptionnel 
en Norvège, où l'on est très hospitalier en général .) 

Après huit heures de carriole, j'ai dû coucher dans une espèce 
de grange abandonnée où les bergers habitent pendant Tété. 
Puis, sous la conduite d'un individu crétin et goitreux, j'ai pu 
arriver jusqu'au village voisin, si l'on peut appeler ainsi un 
amas de cabanes des plus primitives. De la grange où était res- 
tée ma carriole, j'ai dû faire environ deux heures à trois 
heures de marche dans un pays très accidenté et semé de lacs et 
de cours d'eau pour arriver à ces cabannes. Là, j'ai vu les êtres 
les plus sordides et les plus déguenillés que l'on puisse voir. Je 
n'avais jamais rien vu de si hideux, môme chez les Tziganes de 
Hongrie ou chez les Gypsies d'Ecosse. La vermine régnait en 
maltresse sur ces individus goitreux pour la plupart. La lèpre, 
si commune en Norvège, doit faire ici de grands ravages. Je n'ai 
pas pu aller plus loin, car il m'a été impossible de me procurer 
aucune indication sur la contrée. Les cartes elles-mêmes sont 
muettes. Je suis persuadé qu'il y aurait là un vaste champ d'ex- 
plorations géographiques à défricher, et si je reviens en Nor- 
vège, je me promets bien, à la bonne époque, de traverser le 
Sœterdalen en entier. Cette région, je le répète, a été peu ou 
point explorée. On peut y pénétrer : par le Sud par Christian- 
sand, par l'Est par Skragero, ou par le Nord par Strangen ou 
Dalen. 

Je revins à Christiania, et, après une excursion de trois jours 
Soc. m oiofl*. db Toulouse.— VIL 88 
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en carriole à Frédericstad, Frédéricsbald, Sarpsborg et Moss, je 
m'embarquai pour Copenhague. 

De Christiania à Copenhague, on met généralement trente 
heures en bateau. Les bateaux danois qui font le service sont 
des mieux aménagés. 

Le steamer navigue dans le fjord de Christiania, semé d'Iles 
et d'Ilots, ayant parfois des côtes douces avec des pâturages et 
de jolis villages, souvent encaissés dans des parois sauvages et 
élevées, ornées de sapins torturés par le vent. On dirait une na- 
vigation sur un lac aux proportions énormes ou sur quelque 
fleuve s'en allant vers le large. 

Après avoir fait escale à Kragero. on est en plein Skager-Rack. 
Des barquettes, au débarcadère de Kragero, s'empressent autour 
de notre steamer pour prendre tout ce dont les habitants ont be- 
soin et qui est fourni par Christiania, centre de toute relation 
Commerciale. Le lendemain matin, à la première heure, j'arrive 
à Gôtheborg, propre, bien percée, la plus jolie ville de Suède 
après Stockholm. Elle ressemble à Rotterdam, mais en mieux. 
Nous rentrons ensuite daus le Kattegat. C'est par centaines que 
Ton aperçoit de tous côtés les bateaux de pèche. 

Elseneur se détache avec son vieux château et ses moulins. 
Shakespeare a rendu le site Elseneur beaucoup plus célèbre qu'il 
ne le mérite. La résidence d'Hamlet, convertie aujourd'hui en 
forteresse, se trouve dans un pavs plat, très nu, et qui n'a rien 
de grandiose. Ces côtes de Danemark n ont d'ailleurs rien de 
remarquable, surtout pour un touriste qui arrive de Norvège. 

Copenhague est une grande et belle ville de 355,000 habi- 
tants. Les environs sont peu pittoresques, mais la ville est des 
plus intéressantes. On y remarque surtout le musée Thorvaldsen, 
le fameux parc de Tivoli et le château de Rosenborg, résidence 
du roi. Copenhague est en pleine période d'exposition. Cette 
exposition, très belle et très bien organisée, est surtout remar- 
quable au point de vue maritime. Les Danois excellent d'ailleurs 
dans tout ce qui a trait â la navigation. Le port est très impor- 
tant. La marine de guerre est des mieux tenues. Bien que 
n'ayant comme principales colonies que l'Islande, les lies Feroê 
et le Groenland, les Danois é migrent beaucoup, surtout dans 
l'Amérique du Nord. Une exposition d'oeuvres d'artistes français. 
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patronôe par M. Jacobsen, le richissime brasseur, a aussi à 
Copenhague un grand succès. 
De Copenhague je Tais a Korsor. 

De Korsor je m'embarque pour Kiel, le premier port militaire 
de l'Allemogne. Kiel a une rade superbe, mais présente peu 
d'intérêt. C'est ioi que réside le frère de l'empereur d'Allema- 
g*ne, le prince Henri de Prusse, commandant en chef les forces 
navales de l'empire 

De Kiel je vais à Hambourg. 

La ville de Hambourg a pris un développement des plus con- 
sidérables depuis quelques années Son port est aujourd'hui un 
des premiers d'Europe et rivalise avec Anvers. Son principal 
transit s'effectue avea l'Amérique du Nord. Les services entre 
Hambourg et New York sont des plus confortables et des meil- 
leur marché. Hambourg a porté beaucoup de préjudice à Liver- 
pool et au Havre, et son port est appelé à devenir, si Ton n'y 
prend garde, le premier du continent. Les travaux des nouveaux 
bassins sont achevés et réunissent tout ce que le perfectionne- 
ment moderne peut désirer. Les wagons sont déchargés sur le 
pont même des navires. Hambourg est le centre de l'émigration 
allemande aux Etr.ts-Unis. Cette émigration a été si importante, 
qu'aujourd'hui les Allemands régnent en maîtres danB l'Amé- 
rique du Nord. Dans l'année 1887, il est parti pour les Etats- 
Unis 496,729 Allemands, émigrants ou autres. 

Do Hambourg j'ai été a Cuxhaven, où je me suis embarqué 
pour Héligoland. Je tenais beaucoup à voir cette petite île an- 
glaise dont on parle peu, et qui cependant mérite bien une men- 
tion. 

De Cuxhaven à Héligoland on met huit heures en bateau. L'île, 
qui apparaît de loin au milieu de la mer, est des plus originales. 
Bâtie sur une falaise isolée au milieu des flots, ses habitations 
sont construites en briques rouges, et assises sur un vrai tapis 
de verdure s'étendant sur toute la falaise, dont les parois à pic 
sont d'un blanc d'argent. Cet assemblage des trois couleurs si 
disparates indique bien l'originalité anglaise. Héligoland a été 
cédé à l'Angleterre, comme Malte, en 1814. Je ne vois pas trop 
le bénéfice ou l'avantage que peut rapporter cette falaise; elle 
ne peut môme servir d'abri aux bateaux. Par un escalier taillé 
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dans le roc, on arrive jusqu'aux maisons habitées la plupart par 
des pécheurs. Aux mois de juillet et d août, quelques baigneurs 
de Hambourg ou Cuxhaven viennent prendre ici les bains de mer. 
Ces bains se prennent sur une plage mise à découvert à marée 
basse, et où Ton ne peut aller et revenir qu'en bateau. Cette 
plage (si je puis l'appeler ainsi) est séparée d'Héligoland par un 
bras de mer de 40 à 60 mètres environ. 

Héligoland a 2,000 habitants dont pas un seul n'est anglais, 
sauf le gouverneur, et encore c'est un Irlandais!! La falaise 
mesure 8*7 mètres carrés, à peu près le quart de Gibraltar. 

Je reviens de Héligoland à Hambourg. 

De Hambourg je vais à Munster, où je m'arrête pour voir Tan- 
tique abbaye, et de Munster je vais directement à Anvers, en 
passant par la Hollande via Bréda. 

J'ai revu toute la Belgique dans ses moindres détails , et me 
suis embarqué a Ostende pour l'Angleterre, où je suis en ce 
moment. 

Je vous enverrai plus tard quelques notes sur la Belgique et 
l'Angleterre. 

La saison étant très avancée, je ne pense pas aller en Irlande, 
mais je compte bien cependant visiter l'île de Man qui est, 
dit-on, des plus curieuses. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de mes meilleures amitiés. 

G. Labit. 
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L'Annuaire colonial. — Je viens de parcourir ce livre de 
812 pages in-8°, imprimé par Lanier et ses fils, d'après les indica- 
tions d'une Direction qui a son siège au n° 38 de la rue S'-Georges, 
à Paris. Je puis affirmer que, non seulement il offre un grand inté- 
rêt, mais encore qu'il peut être très utile, qu'il est même indispen- 
sable à toute personne qui s'occupe des colonies ou qui peut y avoir 
des intérêts. 

Dans sa premièro partie, Y Annuaire colonial mentionne nomina- 
tivement tout le personnel civil et militaire employé dans les colo- 
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nies ou dans lo service colonial, depuis le sous-secrétaire d'Etat et 
le personnel de l'administration centrale, à Paris, jusqu'au plus 
humble employé de chaque station coloniale; il donne les chiffres 
du traitement, des indemnités et des retraites de chacun d'eu* , 
ainsi que la composition, dans tous ses détails, des diverses branches 
de l'administration politique et économique dans chaque colonie 
française. 

La deuxième partie du livre n'est pas moins intéressante ni moins 
utile. Elle donne le texte des lois, décrets, décisions et réglementa 
qui régissent l'administration coloniale, de même que toutes lc< 
indications détaillées concernant les conditions à remplir et les 
examens à subir pour être admis dans les divers personnels adminis- 
tratifs des colonies. 

Ce livre peut être très utilement consulté, en premier lieu, par les 
personnes qui veulent entrer dans le personnel des services colo- 
niaux. En second lieu, par les personnes qui ont des intérêts dan> 
les colonies; elles sauront toujours, avec ce guide, à qui elles peu- 
vent et doivent s'adresser pour avoir les renseignements qui leur 
sont nécessaires. Enfin, les personnes qui s'occupent de travauv 
scientifiques ou économiques trouveront dans Y Annuaire colonial 
l'indication de personnalités possédant le savoir et l'autorité vqu- 
lues pour répondre à toutes, les questions, et pour les mettre à 
même de traiter celles qui ne peuvent être exactement et réellement 
étudiées que sur les lieux même. C. V. 



Les Alpes et les grandes ascensions, 

Par E. Levasseur, de l'Institut. (Librairie Charles Delagrave-) 

La librairie Ch. Delagrave vient de publier un livre d'étrenne* 
qui s'adresse à tous les ôges et qui est une œuvre de grande valeur. 

Le savant géographe E. Levasseur, de l'Institut, a signé cel 
ouvrage qui est, en réalité, dû à la collaboration de cet érudit si 
apprécié et de plus de soixante membres de clubs alpins; quelque* 
descriptions ont même été empruntées à la Grande Encyclopédie 
de l'éditeur Lamirault. L'ensemble forme une monographie complète 
et des plus intéressantes des ALPES. 

« J'ai toujours aimé la montagne, » dit l'auteur dans la préface 
« je pourrais dédier ce livre aux Alpes en souvenir des vives ei 
» saines émotions qu'elles m'ont fait ressentir... » Et conduit pm- 
ce guide expérimente le lecteur parcourt, charmé, toutes les chaîner 
tous les massifs sans éprouver cette lassitude d'esprit que produi- 
sent, trop fréquemment, les longues et arides descriptions géogra- 
phiques. 
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La première partie de ce livre, que nous regrettons de ne pouvoir 
analyser plus longuement, contient la description générale du sys- 
tème alpestre. L'auteur donne brièvement, par les traits saillants, 
les renseignements les plus instructifs sur la structure géologique, 
suc les limites et l'altitude, sur les climats, les populations, la flore 
et la faune, sur les voies de communications et sur les chemins de 
fer, sur les richesses, enfin, des différentes chaînes dont il considère 
ensuite la valeur au point de vue de la défense des intérêts politi- 
ques des nations qui se rencontrent dans les Alpes. 

Levasseur partage les Alpes en trois grandes divisions : Les Alpes 
Occidentales, du chemin de fer Savone-Mondovi au col Ferret ; les 
Alpes Centrales, du lac Léman et du col Ferret au chemin de fer 
du Brenner; les Alpes Orientales, de ce chemin à la plaine de 
Hongrie. Ce sont ces divisions principales que l'auteur suit, dans 
la deuxième partie de son travail, par la description des grandes 
chaînes d'abord, puis des massifs secondaires et des lignes laté- 
rales. 

Des esquisses nettes, faciles à lire, accompagnent toutes les des- 
criptions; des panoramas des massifs principaux, des coupes trans- 
versales et surtout de fort belles vues de vallées, de villages, de 
glaciers et de cols ornent d'un bouta l'autre ce magnifique ouvrage. 
Mais le principal attrait de cette seconde partie réside 'dans le 
récit de l'ascension des sommets les plus importants par des alpi- 
nistes de tous les pays ; le nombre en est forcément très limité; 
cependant, tel qu'il est, le nouvel ouvrage de E. Levasseur cons- 
titue une « sorte de livre d'or de l'Alpinisme », suivant l'expression 
même de l'auteur. 

Le volume que nous venons de parcourir si rapidement « contri- 
» huera à mieux faire connaître les Alpes de ceux qui les étudient 
» et à les faire mieux aimer de ceux qui les visitent. » Il inspi- 
rera, nous le souhaitons vivement, û beaucoup de jeunes gens le 
goût du salutaire exercice que l'on nomme ascension de la mon- 
tagne; nous estimons, enfin, qu'il est destiné ù rendre service à la 
science géographique et nous le recommandons à l'attention de 
tous nos collègnes. E. S. M. 

CARTES COMMERCIALES UNIVERSELLES avec texte des- 
criptif, publiées par la Librairie Chaix, 20, rue Bergère, sous la 
direction de M. F. Bianconi, ingénieur-géographe. 

Vient de paraître : Carte commerciale des ÉTATS-UNIS DE VE- 
NEZUELA, à grande échelle, tirage à quatre couleurs, indiquant : 
divisions administratives, routes, chemins de fer en exploitation et 
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en construction, mines, produits dominants agricoles, etc., avec lûxle 
descriptif de 40 pages in-4° deux colonnes, donnant toutes sortes de 
renseignements concernant : commerce, industrie, produits h îin- 
porter, statistiques financières et commerciales, etc. 

Cette carte commerciale est la quatorzième de la collection -qui 
en comprendra cinquante-quatre. Prix : 4- francs et 3 francs potir 
les souscripteurs à une série. 

Les autres cartes commerciales parues sont les suivantes : Starf*- 
doinc, Albanie et Epine, Thrace, Serbie, Bulgarie et Roumélic, ïrm- 
kin, Coehinchinc et Cambodge^ Argentine, Bolide, Urugay, Hrèxil 
nord, Colombie et Equateur, Egypte. Toutes ces cartes sont u leur 
troisième ou quatrième édition et mises à jour. 

Œuvre de l'orphelinat de» Instituteurs de, France. — L'as* 
sociation de Y Orphelinat de l'Enseignement primaire de PfatiGQ t 
présidée par M. Mézièrks, de l'Académie française, député, f»rotnl 
de jour en jour des développements plus considérables. 

Le Comité central, dans sa réunion du 13 décembre, vient d'adopter 
85 nouveaux pupilles, tous orphelins d'instituteurs. 

Le nombre des pupilles de l'Association est actuellement de 303. 

Les personnes désireuses d'adhérer à cette Œuvre, soit comme 
membres participants, soit comme membres honoraires ou lauda- 
teurs, peuvent se faire inscrire dans les Comités d'arrondissenu -ni ou 
écrire, a cet effet, à M. Galliard, Inspecteur d'Académie, Secréfnin? 
général de l'Œuvre, 16, rue de Tournon, Paris. 
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